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  4e de couverture


  Maurice de Saxe, vainqueur légendaire de Prague en 1741 et de Fontenoy en 1745, est l’un des grands hommes de guerre de son temps. On réduit souvent la vie du maréchal de LouisXV à une série de stéréotypes pittoresques: général chanceux et aventurier infatigable, amoureux ardent mais peu exigeant sur la qualité de ses conquêtes, toujours tenu à distance par une Cour raffinée à cause de ses grossièretés de reître, fils de roi sans royaume qui aurait pu devenir duc de Courlande ou roi de Tobago…


  Européen avant l’heure, Maurice de Saxe est d’abord l’un des hommes du XVIIIe siècle qui a le mieux connu l’Europe de son temps. Saxon de cœur et Français d’adoption, il connaît aussi bien les Cours que les champs de bataille. Sa carrière militaire se double d’une réflexion sur la guerre. Ses campagnes, où il met en application ses intuitions tactiques, font de lui à la fois le successeur de Turenne et le précurseur de FrédéricII. En même temps, Maurice de Saxe pèse sur l’évolution de la politique décidée à Versailles. Acteur diplomatique discret, il reste un conseiller militaire écouté, jusque dans sa retraite fastueuse de Chambord, où il mène grande vie et où il choque par certaines de ses fantaisies, entre autres la compagnie de uhlans noirs de son régiment de cavalerie, Saxe-Volontaires.


  Jean-Pierre Bois, né en 1945,est ancien élève de l’École Normale Supérieure de l’Enseignement Technique, agrégé d’Histoire et docteur ès Lettres. Il est actuellement professeur à l’université de Nantes. Il est l’auteur de Les Vieux (Fayard, 1989), Les Anciens Soldats dans la société française au XVIIIe siècle (Economica, 1990), Histoire des 14 juillets, 1789-1919 (Ouest-France Université, 1991).
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  A mes enfants.


  INTRODUCTION

  L’art de la vie et l’art de la guerre


  


  Il avait des défauts du côté des mœurs, et peut-être même du côté de la société […], mais on peut dire qu’il n’en avait aucun du côté du parfait général.


  Duc DE CROŸ, Journal inédit du duc de Croÿ, 1718-1784.


  


  Maurice de Saxe et Fontenoy: ces deux noms sont inscrits ensemble dans la mémoire collective de la France, forgée dans les livres de l’ancienne école primaire, au moyen d’une belle image et d’une belle histoire. «Messieurs les Français, tirez les premiers»… Il en est de même pour Philippe Auguste à Bouvines, reconduisant en cage à Paris le comte Ferrand, vaincu, ou pour Bayard à Marignan, sacrant chevalier le roi FrançoisIer au soir de la victoire. Après l’Ancien Régime, voici Kellermann à Valmy, devant le célèbre moulin, plus près de nous Gallieni envoyant sur la Marne les taxis de Paris. Chaque fois, le procédé est le même.


  Maurice de Saxe et Fontenoy: ces deux noms résument aussi, dans la mémoire scolaire, l’histoire militaire du XVIIIe siècle français, temps magnifique de la guerre des rois, ici LouisXV vainqueur des Anglais. D’autres noms, depuis celui de Villars et avant celui de Bonaparte, d’autres batailles, depuis Malplaquet et avant Arcole ou Rivoli, auraient pu être choisis. La mémoire des hommes ne tient pas au hasard. Maurice de Saxe a été salué comme un héros bien avant sa mort.


  Fascinant plus qu’attachant, Maurice de Saxe est un homme hors du commun, extraordinaire au sens premier. Couvert de plus d’honneurs qu’aucun homme de guerre de notre histoire, le troisième maréchal général après Turenne et Villars, le successeur des rois de France à Chambord, Maurice n’est qu’un bâtard étranger, qui n’a jamais bien parlé et toujours mal écrit le français, un luthérien obstiné qui se donne au service du roi Très Chrétien et d’une France vouée à la Vierge Marie depuis 1638. Fils de l’électeur de Saxe Frédéric-Auguste, bientôt roi de Pologne sous le nom d’AugusteII, et de la belle Marie-Aurore de Koenigsmark, une aventurière, Maurice de Saxe, proche des Cours et des faveurs par sa naissance, s’en trouve à l’écart par son illégitimité. Elle lui garantira une liberté dont il fera un usage provocateur. Force de la nature, audacieux, voyageur infatigable, grand seigneur par ses générosités, reître par ses galanteries volages et grossières, il est le seul général de son temps qui n’ait jamais été vaincu, contrairement à Marlborough, au prince Eugène, ou à FrédéricII de Prusse. Maurice, comte de Saxe, incarne mieux que tout autre l’art de la guerre et l’art de la vie dans la première moitié du XVIIIe siècle.


  Il y a place pour l’un et l’autre dans l’Europe du temps, encore dominée par la lutte séculaire des Bourbons et des Habsbourg, qui met en jeu l’ensemble des puissances. Né à l’aube d’une heureuse embellie, Maurice de Saxe entre dans la vie militaire au service de son père, au cours de la guerre de Succession d’Espagne, puis, après s’être frotté aux Russes, aux Suédois, aux Turcs, il entre au service de la France. Il manifeste ses talents supérieurs dans la guerre de Succession de Pologne, atteint la gloire dans la guerre de Succession d’Autriche. Né en 1696, mort en 1750, Maurice de Saxe a vécu plus d’années de guerre que de paix, comme les hommes de son temps, d’ailleurs (1). Même en temps de paix, la guerre est inscrite dans les cadres de la société. Il y a constamment, avec le développement des armées permanentes, deux à trois centaines de milliers d’hommes sous les armes. La primauté des valeurs militaires reste l’un des faits constitutifs de l’ensemble des équilibres occidentaux. La noblesse authentique est d’épée, et méprise toujours plus ou moins ouvertement le robin. Pour un bâtard royal, quel autre choix que la guerre? L’Église, peut-être: Maurice de Saxe aime trop la vie pour être moine ou archevêque.


  Il arrive en France en 1720, accueilli par le Régent au moment où un nouvel art de vivre s’impose. Lassée des règles de la raison classique et des fastes sévères d’un règne dont le dernier éclat est plutôt funèbre, fatiguée d’un rigorisme étroit et moralisateur, alors que l’Europe a choisi le baroque, la Cour a chassé la Maintenon en 1715 et s’est jetée sans réserve dans la déraison et dans la libération totale. A la maîtrise de soi succède le plaisir de soi: l’argent et la fête, le jeu et le luxe, les petites maîtresses et les filles de l’Opéra. Maurice de Saxe entre de plain-pied dans cette société à la fois corrompue et raffinée, sensible et intelligente, curieuse de tout et déjà sceptique, la France des fêtes galantes ou violentes, des confidences ou des trahisons, celle des théâtres et celle des salons, où l’on parle de philosophie et de physique. Il s’y fait vite un nom, et en conserve l’art de vivre et les excès jusque dans ses dernières années au château de Chambord, sans rompre avec la Saxe à laquelle il reste profondément attaché, et sans négliger l’art militaire. La Cour et ses plaisirs attirent Maurice de Saxe, la guerre est son métier.


  Vainqueur à Fontenoy, grand seigneur à Chambord, Maurice de Saxe entre vivant dans une légende immédiatement confirmée par la comparaison entre le triste sort des armes françaises pendant la guerre de Sept Ans, et leur gloire sous le maréchal général en Flandre entre 1744 et 1748. Son nom est en retrait dans la période révolutionnaire et napoléonienne. Comment s’en étonner alors que la République efface la monarchie, et qu’une guerre nouvelle donne tant de grands généraux? Maurice de Saxe retrouve une place importante dans la mémoire nationale à compter du moment où Louis-Philippe installe à Versailles la galerie des Batailles. Horace Vernet donne un tableau de Fontenoy qui rend leur noblesse et leur grandeur aux guerres de LouisXV, et réamorce la légende. Le roi, en rouge, reçoit de Maurice de Saxe les drapeaux des vaincus, les Anglais. Fontenoy vient effacer Waterloo. L’œuvre connaît un immense succès. Maurice de Saxe apparaît même en 1859 au Théâtre impérial dans un drame historique et militaire de Paul Foucher achevé par la reconstitution sur scène de l’instant représenté par le tableau d’Horace Vernet (2), puis en juin 1870 dans un mélodrame de Jules Amigues (3).


  Dans les années 1880, le moment où la République triomphante s’installe dans la durée et réécrit l’histoire à son goût et à l’intention de ses enfants avec un Vercingétorix et une Jeanne d’Arc tricolores, un Étienne Marcel patriote et un HenriIV bon père et bon homme, Maurice de Saxe est intronisé par Lavisse, et devient sous la plume d’Alfred Rambaud en 1896 un «héros national». Il entre alors dans le Cours d’histoire de Driault et Monod publié chez Félix Alcan, puis dans le manuel d’Histoire moderne d’Albert Malet. Le jeu prend le relais de l’école, et confirme que l’histoire est devenue légende, simplificatrice mais évocatrice, porteuse des vraies racines de la mémoire nationale. Feuilletons les douze cartons d’un loto édité par la maison Dusserre entre 1907 et 1913, à une époque où tous les vecteurs sont bons pour instruire et exalter la patrie: après la victoire du comte Eudes sur les Normands en 886, après Bouvines en 1214, la prise d’Orléans par Jeanne d’Arc en 1429, FrançoisIer et Bayard à Marignan en 1515, HenriIV à Paris en 1594, Condé à Rocroi en 1643, voici Fontenoy sur le septième carton, consacré au XVIIIe siècle. En médaillon, avec LouisXV, Voltaire et Rousseau, voici Maurice de Saxe…


  


  La vie glorieuse et aventureuse du maréchal général a suscité de nombreux ouvrages. Dès la mort de Maurice, son ancien gouverneur, Jean d’Alençon, remplit un devoir d’amitié et rassemble ses souvenirs; il meurt en juin 1751. Son secrétaire, Louis-Balthasar Néel, publie symboliquement à Mittau en 1752, puis à Londres en 1753, une Histoire de Maurice de Saxe, contenant «toutes les particularités de sa vie […] avec plusieurs anecdotes curieuses et amusantes (4)». Après les Éloges et les résumés hagiographiques qui précèdent les différentes éditions des Rêveries, le baron d’Espagnac consacre au maréchal une nouvelle Histoire en 1773, œuvre d’un officier fidèle, qui tient à fixer pour la postérité les lieux, les dates, les régiments, les détails de ses guerres. Conjurer l’oubli et honorer la mémoire du maréchal général, ces soucis sont louables, mais donnent des ouvrages imparfaits. Le premier ne connaît de la guerre que ce qui a pu en être écrit dans La Gazette de France, le second ne connaît de Maurice que sa vie militaire.


  Après la parenthèse de la Révolution et de l’Empire, et en même temps que revient la légende, Maurice de Saxe retrouve une place importante dans la production bibliographique. Dans l’ensemble des ouvrages qui lui sont consacrés, approximativement entre 1840 et 1930, soit jusqu’à l’anathème lancé par l’école des Annales sur l’histoire militaire, le personnage se réduit à trois stéréotypes.


  Soudard heureux, ambitieux et chimérique, amateur de tous les excès, souvent brutal mais toujours loyal et généreux, sauveur du royaume adulé à Paris, jalousé à Versailles, débauché à Chambord, telle est l’image transmise depuis l’ouvrage devenu classique de René-Gaspard Taillandier (Saint-René Taillandier) qui, en 1865, recopie sans scrupule la biographie sérieuse que vient de donner l’archiviste de Dresde, Karl von Weber, publiée à Leipzig en 1863. C’est le profil conservé et illustré dans l’ouvrage que lui consacre le duc de Castries en 1963, même s’il est beaucoup mieux informé et s’appuie sur les archives de la Guerre. Il en est encore ainsi dans la biographie plus récente donnée par Frédéric Hulot. Ces études ne manquent pas d’intérêt, mais ignorent le vrai rôle politique qu’a joué ou tenté de jouer Maurice de Saxe, et esquivent l’analyse militaire, réduite à l’énumération et au récit des victoires du maréchal. Taillandier déclare même qu’il ne saurait avoir l’outrecuidance de se pencher sur le contenu des Rêveries: il renvoie aux militaires.


  Ceux-ci sont-ils plus heureux? Le volubile colonel Édouard de La Barre du Parcq (5) tire des Rêveries une soixantaine de maximes guerrières, publiées en 1850 par la librairie militaire Corréard; exercice réducteur qui confond l’art de la guerre et celui des proverbes, et ne laisse dans la mémoire que quelques mots– «A la guerre, il faut agir par inspiration», «La discipline est l’âme de tout le génie militaire»– mais aucune conception. Les sept volumes que le général comte Pajol consacre aux guerres de LouisXV en 1881, pesants et confus, ne sont pas sûrs. Le travail du général Colin, publié entre 1901 et 1906, est malheureusement inachevé. Quelques analyses ponctuelles d’Henry Pichat en 1909, ou surtout du général Hubert Camon en 1934, sont de meilleure qualité, mais ne concernent que des moments de la vie du maréchal, sans les situer vraiment dans les cadres généraux de l’art militaire au XVIIIe siècle, et omettent les autres versants d’une vie tumultueuse.


  Les premiers ouvrages sont superficiels, les seconds très ponctuels. Maurice de Saxe ne saurait alors être compris. Il se trouve même travesti dans une troisième série d’ouvrages, malheureusement les plus nombreux. Leurs auteurs ignorent que le maréchal n’a pas été victorieux sans avoir une science réfléchie de la guerre, et qu’il n’a pas laissé son nom dans l’histoire que pour la débauche, même s’il a la réputation bien établie de s’être adonné au plaisir. Accumulant les détails croustillants, non vérifiés, jetés en pâture à un large public, ils font de lui un portrait avilissant: des aventures scabreuses inventées par le comte de Seilhac en 1864 dans une anthologie des Bâtards des rois, aux Amours et batailles en sous-titre chez Jacques Castelnau en 1934, pour terminer par un volet romanesque des Folies Koenigsmark, ouvrage récent: homme à femmes et à aventures, vainqueur et pillard, égoïste, cupide et jouisseur… Voici le maréchal de Saxe rangé dans la collection des héros de la littérature à scandales, ce qui n’est pas plus heureux que de faire de lui un mélange réussi d’Apollon et de Bayard, modèle d’honneur et de générosité, homme sensible et délicat qui n’aurait jamais eu de maîtresses, mais une gentille épouse en Johanna-Victoria de Loeben; ce portrait, donné par Céline Fallet en 1866 dans la collection de la Bibliothèque morale de la jeunesse, fut publié à Rouen par Mégard, lu et approuvé par un comité d’ecclésiastiques nommé par le cardinal-archevêque. La vertu et les bons sentiments se côtoient, dans l’harmonie, à l’intention des familles chrétiennes et de l’éducation des enfants.


  


  Maurice de Saxe a trouvé des panégyristes et des conteurs, des officiers honnêtes et minutieux, des prosateurs faciles, contempteurs ou moralisateurs, même quelques metteurs en scène: il n’a pas encore trouvé son historien.


  Cela ne tient pas aux multiples facettes du personnage, sans réel mystère: une généalogie princière enracinée dans les familles souveraines d’Allemagne et dans une lignée de condottiere, des alliances avec les plus grandes familles; une prodigalité autorisée par des revenus considérables et une position de grand seigneur en Cour; un tempérament supérieur capable de faire face à la méfiance tenace du comte de Flemming à la cour de Saxe-Pologne, à la haine mesquine de Conti à Versailles, mais capable aussi de susciter des amitiés puissantes, comme celle de Noailles ou de Madame de Pompadour; un caractère où le courage et le sens de la guerre s’allient à une fidélité sans faille à LouisXV… Maurice de Saxe n’est pas un homme secret, un homme de clan, un homme d’intrigues. Même ses frasques sont publiques. Il n’a eu qu’une ambition qui n’ait pas été réalisée, porter une couronne. De là, ses équipées en Europe orientale, en Courlande, jusqu’à Moscou. L’aventure y trouve son compte. Elle enrichit de pittoresque le portrait du maréchal, sans l’obscurcir ou le rendre insaisissable.


  La difficulté réelle vient plutôt du fait que, si la vie et les exploits du comte de Saxe ont suscité de nombreux témoignages, d’amis ou d’ennemis, il a lui-même laissé fort peu d’archives. Homme d’action, il n’a pas aimé écrire. Pour l’essentiel, les sources directes de son histoire sont connues, et ne semblent pas devoir être renouvelées. Le manuscrit des Rêveries est publié peu après sa mort, en 1756 à La Haye par Zachari Pazzi de Bonneville, officier au service de la Prusse, puis en 1757 à Amsterdam et à Leipzig par l’abbé Pérau, amateur de travaux militaires, enfin la même année à Dresde par le chevalier de Viols, ancien officier d’artillerie. Chaque édition se reporte à une copie tirée des papiers du comte de Friesen, mort en 1755, auquel Maurice avait légué le précieux manuscrit. C’est un ouvrage de réflexion qui contient les intuitions militaires du maréchal, mais aussi des élucubrations peu réalistes. Le Traité des Légions, publié sous le nom du comte de Saxe à La Haye en 1753, est en réalité d’Antoine Ricouart d’Hérouville de Claye; à la quatrième édition, le nom de Maurice disparaît de l’ouvrage. Au reste, en 1794, le général comte Philippe-Henri de Grimoard publie cinq volumes de Lettres et Mémoires, contenant de nombreuses pièces de la correspondance militaire de Maurice de Saxe, choisies parmi les papiers accessibles dans les archives françaises. En 1867, Karl-Friedrich Vitzthum von Eckstaedt, descendant d’un officier de la Cour de l’électeur Frédéric-Auguste à Dresde, publie à Leipzig une partie des documents tirés des archives de Saxe, et utilisés par l’archiviste Karl von Weber pour son étude de 1863. Les travaux du duc de Broglie, à la fin du XIXe siècle, et la publication en 1926 par le marquis d’Argenson de la correspondance entre Maurice de Saxe et Adrienne Lecouvreur complètent un ensemble qui paraît satisfaire la majorité des auteurs.


  On peut ne pas s’en contenter. Les différents fonds publics français contiennent des pièces éparses dont l’intérêt n’est pas négligeable (6). Les archives de Dresde détiennent un fonds Moritz von Sachsen tout à fait important, dont l’apport essentiel est d’éclairer le rôle ambigu joué par le comte entre les Cours de Dresde et de Versailles, en particulier dans la période 1737-1749, et de montrer de manière générale combien Maurice s’est toujours senti saxon, même au service du roi de France (7) Enfin, déposées au service historique des Armées, les archives générales portant sur les campagnes d’Allemagne, de Bohême et de Flandre permettent de repenser la vie militaire de Maurice de Saxe et, après avoir situé sa pensée, exprimée dans les Rêveries, dans la réflexion tactique et stratégique de son temps, de répondre à la question initiale: en quoi le Maréchal de Saxe est-il le plus grand homme de guerre de son temps?
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  CHAPITRE PREMIER

  Les héritages


  


  Le 28 octobre 1696, dans la maison cossue de Heinrich-Christoph Winkel à Goslar, petite ville du Harz proche de Hildesheim, aussi remarquable par son charme que par ses eaux et ses anciennes fortifications, où s’élèvent le Harzburg, autrefois résidence des empereurs saxons, et le Kaiserworth, siège historique d’une puissante guilde des tailleurs, «est né d’une haute et puissante dame un enfant de sexe masculin», baptisé le 30 octobre suivant dans la paroisse de Saints-Côme-et-Damien du nom d’Hermann-Moritz. Les parrains sont Winkel et le docteur Trumph, qui a assisté la naissance.


  Tout le monde connaît la dame, Marie-Aurore, comtesse de Koenigsmark, de Westreweich et de Stegholm. L’on sait que, présente depuis peu à la Cour de Saxe au terme d’aventures assez compliquées, elle a été l’héroïne indiscutable d’une suite de fêtes extraordinaires données par l’électeur, Frédéric-Auguste, en son château de Moritzburg, et a volontiers cédé à l’empressement de son hôte; celui-ci est également assidu auprès de l’électrice: les deux femmes se trouvent grosses en même temps; la favorite s’efface discrètement devant l’épouse. Un prince héritier naît le 17 octobre à Dresde, où la naissance de son demi-frère bâtard Hermann-Moritz a été vite connue. Un gentilhomme de Wolfenbüttel, le baron von Mencken, s’est chargé de l’indiscrétion. Il n’y a donc rien de vraiment mystérieux (8).


  Les bâtards sont nombreux dans les Cours d’Europe, et si l’on redoute parfois leurs prétentions dynastiques ou de possibles complications diplomatiques, il ne viendrait à personne l’idée de plaindre les épouses ou de reprocher aux princes volages leurs conquêtes. Le vieux droit germanique mettait même sur un pied d’égalité l’enfant légitime et l’enfant naturel. Dans le courant du Moyen Age, sous l’influence du christianisme, les bâtards ont été déchus et privés de tout droit à la succession des parents, mais ils peuvent obtenir une légitimation. Leur existence dans les grandes maisons n’a rien de honteux. L’histoire ne manque pas de bâtards superbes, hommes de gloire. Inutile de remonter à Guillaume le Conquérant, au célèbre Dunois, ou au vainqueur de Lépante: le XVIIe siècle vient de voir passer César de Bourbon, duc de Vendôme, légitimé en 1598 par HenriIV et placé au premier rang après les princes de sang en avril 1610; Don Juan d’Autriche, fils du roi PhilippeIV et d’une simple actrice, vaincu par Turenne à la bataille des Dunes en 1658, est devenu vice-roi de Catalogne, et conspire avec acharnement contre son demi-frère le roi CharlesII; en Angleterre, le duc de Monmouth, fils naturel du roi et de Lucy Walters, tente de s’assurer la succession du trône au détriment du duc d’York. Enfin, presque au moment de la naissance d’Hermann-Moritz– Maurice de Saxe–, LouisXIV est occupé à établir ses deux fils légitimés à la hauteur des princes de sang. Il a déjà marié le duc du Maine à la fille de Condé. L’Europe n’est pas choquée, et s’étonne à peine.


  Le petit bâtard saxon est bien nommé. Hermann, prénom de son arrière-grand-père du côté maternel, le général suédois Wrangel, est aussi le nom d’Arminius, le chef germain, vainqueur historique et légendaire des trois légions de Varus au Teutoburgerwald. Moritz, c’est le souvenir des fêtes de Moritzburg, mais c’est aussi le nom du premier électeur saxon de la ligne albertine des Wettin en 1547, l’un des princes protestants capables d’arracher à l’empereur Charles Quint la paix de Passau de 1552. L’enfant ne tient donc pas seulement d’une aventurière bien née d’origine suédoise; il est aussi le fils d’un prince saxon, devenu roi de Pologne quand le petit Hermann-Moritz lui est présenté, à Varsovie, en 1698. Même pour un bâtard, l’héritage n’est pas mince.


  L’HÉRITAGE SAXON. UNE TERRE ALLEMANDE ET UNE ASCENDANCE PRINCIÈRE


  Pour peu que la question ait un sens, la Saxe devait être la vraie patrie de Maurice. Sa chance, au moins: issu par sa mère d’une petite noblesse originaire des marches de l’Est, mais suédoise par ses possessions en Allemagne du Nord, restée guerrière et nomade, il tient de son père un nom et une terre ancestrale; sans en avoir le titre, il est immédiatement appelé comte de Saxe– Graf Moritz– et parfois comte de la Raute; ce nom disparaît en 1710.


  Aussi loin que l’on remonte, Maurice descend en ligne directe du margrave de Misnie, Frédéric le Belliqueux, fondateur de la maison de Wettin, auquel l’empereur Sigismond confère, le 6 janvier 1423, le duché et l’électorat de Saxe. L’historiographie néglige souvent l’importance de cette racine saxonne de Maurice, au profit des intrigues pittoresques de sa mère. C’est oublier que celle-ci n’a eu, après 1696, d’autre volonté que d’introduire son fils à la Cour de Dresde; aurait-elle souffert de ses propres errances au point de ne vivre que pour la fixation de son fils? La fascination de la terre des ancêtres l’emporte-t-elle sur toute autre préoccupation? Maurice lui-même, au cours de son existence, fait très fréquemment le voyage de la Saxe pour rencontrer son père ou son demi-frère. En 1749, son dernier voyage le conduit à Dresde.


  La Saxe est un pays rude, un haut pays sec et froid, adossé à la Bohême sur les contreforts septentrionaux des Erzgebirge et de la Lusace, ouvert sur la Silésie à l’est et sur la Thuringe à l’ouest, et au nord sur la grande plaine européenne; elle est en gros axée sur la vallée de l’Elbe qui arrose Dresde, capitale depuis la fin du XVe siècle, où un château princier est construit à partir de 1534, et sur son affluent la Mulde, jusqu’à la vallée de l’Elster qui arrose Leipzig. Hors des temps de guerre, la prospérité de l’électorat tient à la variété de ses productions naturelles, seigle, blé, houblon, chanvre et lin, un élevage de chevaux très réputé, de magnifiques forêts de hêtres, de chênes et de pins, et aux richesses de son sous-sol, dont le charbon et les minerais métalliques sont connus et exploités depuis longtemps. Le gisement de kaolin d’Aue allait permettre au XVIIIe siècle à Meissen, ancienne capitale de la Misnie, le développement de la célèbre manufacture de porcelaines installée dans le vieux château d’Albrechtsburg.


  La faiblesse historique de l’électorat tient à son morcellement. En effet, après un premier partage entre les fils du Belliqueux, ses deux petits-fils ont définitivement coupé l’héritage en deux. Ernest, l’aîné, conserve le titre électoral et reçoit l’ouest du duché, la Saxe-Wittenberg et la Thuringe; Albert, le cadet, se contente de la Misnie et de la région de Leipzig. La convention de Naumburg en 1486 consacre l’existence des deux branches, l’Ernestine et l’Albertine, dont l’histoire devait suivre un cours bien différent. La branche aînée tombe dans une décadence immédiate, la branche cadette connaît une ascension rapide.


  Après la mort d’Albert, ses fils, Georges le Barbu puis son cadet et successeur Henri, prennent le parti de Luther, comme leur cousin de la branche ernestine, FrédéricIII, fondateur de l’Université de Wittenberg et protecteur du grand réformateur, auquel il donne asile à la Wartburg. Jean, successeur de FrédéricIII, établit la Réforme dans l’électorat; en 1547, son fils Jean-Frédéric, à la tête des armées de la ligue de Smalkade, est vaincu à la bataille de Mühlberg. Le duc Maurice (1541-1553), de la branche albertine, qui avait prudemment pris le parti de l’empereur, obtient alors le transfert de la dignité électorale sur sa lignée. Homme de guerre autant que diplomate, il est le dernier prince allemand tombé à la tête de ses soldats, mortellement blessé d’un coup d’arquebuse à la bataille de Sieverhausen contre le margrave de Kulmbach, le 9 juillet 1553. La nouvelle Saxe électorale tire ensuite peu de parti des guerres de Religion. Dans la seconde moitié du siècle, ce sont les Hohenzollern de Prusse qui ne cessent de renforcer leur domaine et leurs prétentions. Enrichi par la confiscation des abbayes, le nouvel électeur, Auguste (1553-1580), se consacre à la réorganisation de l’administration et de l’économie de son État. Son successeur ChristianIer (1580-1591), lui aussi farouchement intolérant, veut extirper le calvinisme au profit du luthéranisme; après lui, ChristianII (1591-1611) se tient à l’écart de l’Union évangélique formée sous l’électeur palatin, et profite de sa neutralité pour accumuler les trésors les plus rares, ainsi l’armure de parade du roi de Suède ÉricXIV, achetée au roi de Danemark en 1603. Avec ses richesses, la Saxe commence à perdre le poids politique qu’elle avait jusqu’alors en Allemagne.


  Cependant, sous le gouvernement Jean-GeorgesIer (1611-1656), au plus mauvais moment du XVIIe siècle, le temps de la guerre de Trente Ans, l’électorat ne peut éviter de s’engager. Jean-Georges, d’abord allié de l’empereur, passe dans le camp protestant en 1631, revient au parti impérial en 1635. Cette versatilité, qui visait à protéger le pays, a pour seul effet de livrer la Saxe aux ravages successifs des Impériaux commandés par Tilly, puis des Suédois de Baner. Le pays est l’un des plus éprouvés par la guerre. Ravagée, dépeuplée, appauvrie, la Saxe a désormais renoncé à son rôle à la tête des puissances protestantes du Saint Empire, au profit de Brandebourg.


  Comble de maladresse, Jean-GeorgesIer démembre son électorat par son testament, en constituant des apanages pour ses fils cadets; ainsi naissent les lignées de Saxe-Weissenfels, en faveur d’Auguste qui reçoit Magdebourg et une partie de la Thuringe; Saxe-Merseburg en faveur de Christian, qui reçoit l’administration de l’évêché de cette ville et la Basse-Lusace; enfin, Saxe-Zeitz, en faveur de Maurice, qui obtient l’évêché de Naumburg et les possessions saxonnes des comtés de Henneberg et de Voigtland. Ces lignées s’éteignent heureusement assez rapidement pour ne pas répéter en Saxe albertine l’émiettement très allemand de la Saxe ernestine (9).


  Jean-GeorgesII (1656-1680) et Jean-GeorgesIII (1680-1691) sont les artisans d’un relèvement coûteux mais nécessaire, rendu possible par la paix intérieure. Le premier se préoccupe surtout d’imiter la Cour de LouisXIV et fait de Dresde un centre artistique où l’influence française devait créer bien des chefs-d’œuvre. La noblesse saxonne, qui conservait encore quelques traces de grossièreté, adopte les formes d’une vie de Cour en même temps qu’elle accepte la naissance d’une monarchie absolue. Le second réussit à rendre à la Saxe son importance économique, le succès des foires de Leipzig en témoigne autant que la construction en 1678 de la Bourse de cette ville, et militaire, en renouant avec ses anciennes traditions. Il crée en 1682 une armée permanente, met immédiatement un contingent au service de l’empereur contre les Turcs, contribue avec Jean Sobieski à la délivrance de Vienne en 1683, reçoit plus tard un commandement dans les troupes impériales contre la France.


  Son fils aîné, l’électeur Jean-GeorgesIV (1691-1694), revient aux habitudes fastueuses de son aïeul, et tout en contribuant aux opérations de la guerre de la Ligue d’Augsbourg, multiplie les fêtes, annonce le premier les excès baroques des Cours allemandes du XVIIIe siècle, déploie un luxe ruineux dans lequel se complaît volontiers son frère cadet, Frédéric-Auguste, qui lui succède le 24 avril 1694, à l’âge de vingt-quatre ans.


  LE PÈRE. FRÉDÉRIC-AUGUSTE DE SAXE


  Frédéric-Auguste est un colosse: plus de six pieds de taille, et bien plus de deux cents livres en poids; remarquable par sa force physique, réputé capable de briser un fer à cheval, il est surnommé le Fort– «August der Starke». Maurice laisse plus tard une description savoureuse de ce père qu’il admire: «Auguste est le prince le mieux fait que j’aie vu, d’une taille au-dessus de la médiocre, d’une force plus que naturelle, valeureux à la témérité, et le plus fin et le plus dissimulé de tous les hommes; avec cela, bon et doux, humain, mais dissipé, paresseux et se livrant trop à ses plaisirs.»


  Amateur de femmes, de jeu, de vin, mal préparé aux affaires de l’État, Frédéric-AugusteIer n’était pas destiné à régner. Il a toutefois reçu une assez bonne éducation militaire. En 1683, à treize ans, il est auprès de Sobieski pour secourir Vienne assiégée, et fait à cette occasion connaissance avec des représentants de la noblesse polonaise, impressionnés et admiratifs. Il passe ensuite deux années à découvrir l’Europe, se rend à Madrid où il manifeste sa force au cours d’une corrida, puis en France où il est reçu par le roi LouisXIV, et où il illustre son tempérament par une succession d’aventures galantes. Puis le voici soldat, dans les premières années de la guerre de la Ligue d’Augsbourg; il fait les campagnes de Flandre dans les rangs des Saxons qui luttent avec les Impériaux. Sans se signaler par des succès militaires particuliers, il témoigne alors d’une réelle bravoure et d’une passion effrénée du jeu; il ravive à cette époque une ancienne amitié avec le jeune comte Philippe de Koenigsmark, connu à Dresde dans son enfance, et contracte envers lui une dette d’honneur de trente mille ducats, que naturellement il ne pourra jamais payer.


  Frédéric-Auguste a finalement un certain nombre de qualités. Force de la nature, homme de cœur et homme de goût, plus tard mécène éclairé, amateur d’architecture civile ou militaire, il est en même temps gai, simple, loyal. Et, qualité majeure, il sait s’entourer de fort bons conseillers; mieux encore, il sait les écouter pour les utiliser. Au premier rang d’entre eux, Jacques-Henri, comte de Flemming, de trois ans son aîné, jouera toujours auprès de lui le rôle parfois difficile d’un grand frère attentif, en même temps un peu chien de garde, fidèle, efficace, discret, tenace. D’origine prussienne, le comte de Flemming avait été attaché au service de la Saxe par son oncle Heino en 1681. Une bonne expérience militaire, sa conduite distinguée à la bataille de Fleurus en 1690, puis dans les campagnes de Schomberg en Italie, sa grande connaissance de l’Europe lui ont valu la confiance de l’électeur Jean-GeorgesIII, qui le place auprès de Frédéric-Auguste. En 1693, il contribue à la conclusion du mariage du jeune prince avec une princesse Hohenzollern, Christine-Eberhardine de Brandebourg, choix politiquement judicieux. Mais le mariage ne devait pas plus assagir le bouillant jeune homme que la succession inattendue de son frère, en avril 1694.


  Homme de plaisirs, il se trouve immédiatement attiré par la sœur de son ami Philippe de Koenigsmark, la belle comtesse Marie-Aurore, dont le frère vient de disparaître dans un drame mystérieux. Elle tente de découvrir la vérité, et arrive à la Cour de Dresde à la fin de juillet 1694; elle y déploie tous les artifices de la douleur et de la beauté pour arriver à ses fins. L’électeur voit là surtout l’occasion d’une aventure galante: il est coutumier du fait… Frédéric-Auguste est sans doute le prince allemand qui a eu le plus grand nombre de bâtards– jusqu’à trois cents, a-t-on dit! Avec Maurice, seuls comptent vraiment le comte Rutowski– entré en janvier 1728 au service du roi de Prusse, qui le nomme major général de ses armées avec le commandement du régiment des gardes du corps à cheval, il revient ensuite au service de la Saxe– ; deux autres frères, le comte de Cosell et le chevalier de Saxe, qui eurent tous les deux une honnête carrière militaire; la comtesse Rutowska, qui épousa le comte de Bellegarde, chargé d’affaires saxon à Turin, plus tard légataire universel de Maurice; la comtesse de Cosell, mariée en 1725 au comte Henri-Frédéric de Friesen, grand chambellan et grand fauconnier de Saxe, dont le fils héritera de Maurice le château de Chambord; enfin, Anne, comtesse d’Orzelska, mariée en 1731 au duc Frédéric-Guillaume de Holstein-Beck. Maurice entretint toujours de bonnes relations avec cette demi-famille, dont il était l’aîné, ce qu’il rappelle volontiers en signant ses lettres de la formule affectueuse «le grand Brouder»– le grand frère.


  Dans l’immédiat, tout en donnant loyalement les ordres nécessaires pour débrouiller la ténébreuse affaire, l’électeur Frédéric-Auguste multiplie les fêtes où triomphe la jeune comtesse Marie-Aurore. Leur liaison n’est même pas discrète: il fait installer pour sa maîtresse une somptueuse demeure à Dresde et la couvre de cadeaux.


  Le comte Maurice de Saxe tient par son père d’une famille qui a été capable, au cours des trois derniers siècles, de lui fournir le plus souvent de glorieux exemples. Qu’en est-il du côté de la comtesse Marie-Aurore, sa séduisante mère?


  L’HÉRITAGE SUÉDOIS. LES REÎTRES ET LE COURTISAN


  Les Koenigsmark sont une famille de condottiere qui, bien que souvent au service du roi de Suède, ont parcouru surtout pour leur propre compte tous les champs de bataille de l’Europe du XVIIe siècle, sans se fixer véritablement ou durablement. Présents dans la guerre de Trente Ans, dans les guerres contre les Turcs, dans les guerres de la France, dans les affaires de Pologne ou dans les querelles des princes allemands, présents dans les affaires de Suède et d’Angleterre, à Malte, à Venise, en Grèce, ce sont des hommes de guerre d’un type assez fréquent à l’époque de la grande entreprise militaire et des armées de Spinola, Mansfeld, Tilly, ou Wallenstein, des petits princes comme les ducs Albert de Saxe-Lauenburg et Bernard de Saxe-Weimar, ou le roi ChristianIV de Danemark, ou plus modestement de petits capitaines comme Dampierre ou Bucquoy, auxquels ils ressemblent fort. Vaillants et cupides, les Koenigsmark gagnent, dans les troubles de l’époque, une belle fortune et le titre comtal. Le succès d’une famille de condottiere est assez exceptionnel pour supposer, chez ses membres, des qualités assez exceptionnelles.


  N’est-ce pas la raison pour laquelle les généalogistes de la famille revendiquent pour elle les plus anciennes origines, remontant jusqu’au temps de l’invasion des marches du Brandebourg par les Barbares du VIe siècle, les Wendes apparentés aux Vandales? Un chevalier de Koenigsmark, originaire d’un bourg de ce nom, est cité parmi les membres du chapitre d’Hevelberg et de Magdebourg au XIIIe siècle. En 1346, un Koenigsmark accompagne Beatrix de Brandebourg en Suède, où elle épouse le prince Éric.


  Cependant, l’établissement durable de la richesse, de la puissance, de la réputation de la famille est le fait de Jean-Christophe de Koenigsmark, cadet de cette petite noblesse d’Allemagne orientale, né à Koetzling en Poméranie en 1600, d’un tempérament pillard et brutal, capable d’être en même temps chevaleresque. Jean-Christophe de Koenigsmark est âgé de dix-huit ans quand commence la guerre en Bohême; il s’engage aussitôt dans l’armée impériale, sert sous les ordres du duc de Saxe-Lauenburg. En juillet 1630, au moment où le roi de Suède Gustave-Adolphe entre en Allemagne, à la tête d’une remarquable armée, Koenigsmark, à l’exemple de l’électeur de Saxe et de la plus grande partie des princes luthériens, abandonne les drapeaux de l’empereur, et se range du côté des Suédois. Chez Koenigsmark, cette décision n’a pas de motif religieux; elle est plutôt le choix d’un ambitieux, avide mais également avisé.


  A dater de ce jour, le petit condottiere révèle ses talents militaires; le voici en Basse-Allemagne, en Bohême, en Silésie à la tête d’une armée qu’il a levée lui-même. Après la mort de Gustave-Adolphe en 1632, Koenigsmark tient la Westphalie, où il livre des combats difficiles aux Impériaux, et gagne une grande réputation de courage, d’habileté, mais aussi de cruauté et de rapacité. Vainqueur des Autrichiens à Wolfenbüttel en 1641, il laisse ses troupes s’abandonner au pillage et au massacre, faute de pouvoir les commander. En 1648, à la signature des traités de Westphalie, il livre le dernier combat de la guerre, à Prague, ayant surpris et occupé le quartier du Hradschin sur la Moldau. Il conserve son armée, et porte encore le siège devant Brême, ville impériale, malgré la paix et les protestations des cabinets de France et de Suède. Cité à comparaître devant le sénat de Stockholm, il se présente en 1649 seulement, et se concilie facilement la jeune souveraine, Christine, en partie grâce à l’énorme butin qu’il apporte avec lui, nombre d’objets précieux parmi lesquels le célèbre manuscrit de Wulfila, cette traduction de l’Ancien Testament due à l’évêque des Wisigoths, appelée Codex Argenteus, et une série de sculptures qui ornent actuellement encore le parc du château royal de Drottningholm. Présent au couronnement de la reine en 1652, il est élevé à la dignité comtale et reçoit le titre de feld-maréchal. Alors que la domination suédoise sur la Baltique vient d’être confirmée par l’annexion de l’évêché de Brême– non la ville libre– et de la principauté de Verden qui lui donne la maîtrise des basses vallées de l’Elbe et de la Weser, Jean-Christophe de Koenigsmark, nommé gouverneur, s’installe en qualité de résident royal à Stade, ville acquise par la Suède en 1648, et y fait édifier le splendide palais d’Agathenburg. Excès de fortune et d’honneurs que pardonnent difficilement les grands de la Cour de Suède à ce faux Suédois d’origine allemande…


  Plus habile qu’eux, il fait face aux cabales, et finit par se ménager une position privilégiée en Cour. Malédictions et anathèmes attachés à ses conquêtes et à ses pillages sont vite oubliés. Devenu vieux, le maréchal de Koenigsmark réussit même à être nommé membre de l’Académie de Stockholm. A sa mort de 1663, le condottiere laisse à ses trois fils, Conrad-Christophe, Jean-Christophe mort peu après et Othon-Guillaume, un revenu annuel de cent trente mille écus, d’innombrables châteaux, résidences et domaines éparpillés du duché de Brême à la Livonie, et un nom respecté, vite légendaire. Sur le piédestal du monument érigé à Stockholm à la gloire de Gustave-Adolphe, le comte de Koenigsmark se trouve représenté, entre Torstensson et Wrangel.


  Plutôt que par des exploits, Conrad-Christophe, fils du maréchal et père de Marie-Aurore, mort au siège de Bonn en 1673, donne de l’éclat à son nom en épousant Christine Wrangel, fille du maréchal, alliée aux maisons souveraines d’Allemagne par sa mère, princesse palatine de la branche de Sulzbach. Wrangel était lui-même de la meilleure origine suédoise; il s’était distingué dans la campagne de Prusse de 1627 à 1629, et avait commandé une armée en Allemagne en 1636, mais son mauvais caractère et son conflit personnel avec Baner l’avaient fait passer au second plan. Après lui, son fils Charles, présent à Wolfenbüttel sous Jean-Christophe de Koenigsmark, l’un des artisans de la victoire de Leipzig l’année suivante, enfin successeur de Torstensson et généralissime en 1646, puis très actif dans toutes les guerres de CharlesX, enfin amiral général, avait bien honoré la tradition des armes dans la famille.


  Othon-Guillaume, le plus jeune fils du maréchal de Koenigsmark, hérite de son père les talents militaires; sa vie prolonge la légende qui entoure déjà le nom de la famille, et démontre que le goût de l’aventure est bien enraciné chez les ancêtres de Maurice de Saxe. Avec Conrad-Christophe, il avait déjà parcouru l’Allemagne, la France, l’Italie, la péninsule ibérique quand, en 1661, la cour de Suède l’envoie comme ambassadeur extraordinaire auprès du roi CharlesII d’Angleterre, puis comme ambassadeur en France. Il obtient alors de suivre Turenne, donne des preuves de sa valeur en 1673 devant Maëstricht en présence de LouisXIV, devient maréchal de camp et reçoit une épée du roi. De retour en Suède, il se trouve chargé de défendre la Poméranie, autour de Stralsund et Stettin, Greifswald et Rügen, contre les assauts conjugués des Danois, du Grand Électeur, du duc de Brunswick-Lünebourg et de l’évêque de Münster dont les troupes viennent déjà de reprendre l’évêché de Brême et la principauté de Verden. Il accomplit de véritables exploits. Après la victoire de Landskrona le 14 juillet 1677, il est nommé gouverneur général de Poméranie. Esprit curieux, il met à profit cette période peu active de sa vie pour composer un recueil d’hymnes sacrés, imprimé à Stockholm en 1682; il avait déjà écrit un Voyage de Madrid à Lisbonne en 1669 (10), montrant son aptitude à observer les hommes et les lieux. Mais il est meilleur homme de guerre que de plume et, en 1683, à l’occasion du conflit avec l’Empire ottoman, guerroie en Hongrie, passe au service de Venise comme généralissime en 1686, fait la campagne de Grèce. C’est lui, a-t-on dit, qui aurait commandé le canon contre le Parthénon transformé en mosquée-poudrière.


  Jean-Christophe son père, lui-même, puis son neveu Charles-Jean constituent les trois Koenigsmark aux vertus militaires. Celui-ci, frère de Marie-Aurore, fils aîné de Conrad-Christophe et donc petit-fils du vieux maréchal, est un bouillant jeune homme, qui ne peut se satisfaire des disputes de parti qui occupent la Cour de Suède. Il passe à Paris sur les pas de son oncle et collectionne les aventures faciles. Mais Charles-Jean rêve d’une autre gloire. A dix-huit ans, il fait voile pour Malte et offre au grand maître de l’ordre de Saint-Jean ses services contre les Barbaresques et les Turcs qui exercent en Méditerranée une piraterie cruelle. Un formidable exploit lui vaut d’être armé par le grand maître Raphaël Cotonero chevalier de Malte, distinction exceptionnelle à la mesure du service rendu, le seul protestant jamais vu dans l’Ordre (11). De Malte, ce chevalier hardi mais fort instable passe à Rome, Florence, Venise où il a une liaison avec la romanesque comtesse de Southampton, tout simplement enlevée à son mari. On le voit encore à Madrid, en France, en Hollande, puis à nouveau à la Cour de Stockholm, qui l’envoie en mission auprès de JacquesII. Mais à Londres, il retrouve les frères et les cousins de Lady Southampton: après plusieurs duels, il comprend qu’il est plus sage pour lui de repartir encore, et s’embarque pour une expédition en Afrique, avant de reprendre du service pour Venise. Là, il retrouve son oncle Othon-Guillaume. Alors, de manière imprévisible, cet aventurier dans l’âme meurt d’une sotte épidémie, qui l’enlève en quelques jours, à la fin de 1686, presque en même temps que son oncle.


  Conrad-Christophe avait trois autres enfants: deux filles, Marie-Aurore et Amélie-Wilhelmine, et un fils, Philippe-Christophe. Celui-ci, damoiseau délicat et sans scrupule, n’a rien du chevalier de Malte irascible et fougueux qui ressemblait tant au grand-père. Philippe, charmeur, élégant, homme d’intrigues plus que de guerre, tient de sa mère, et ressemble finalement beaucoup à sa sœur. Il mène d’abord une vie luxueuse et futile, au service de la Saxe, à la Cour de Dresde, où il fait la connaissance de Frédéric-Auguste. Il passe ensuite comme capitaine des gardes à la Cour de Hanovre. Mais ce courtisan hautain et raffiné, brillant et insolent, séduit très vite d’abord l’altière comtesse de Platen, maîtresse en titre de l’électeur Ernest-Auguste, nettement plus âgée que Philippe, puis Sophie-Dorothée, épouse de l’héritier Georges, un lourdaud brutal– le futur roi GeorgeIer d’Angleterre; il la connaissait d’ailleurs de longue date, l’ayant déjà approchée à la Cour de Celle, mais le duc de Brunswick-Lünebourg, père de Sophie-Dorothée, avait rejeté l’idée d’un mariage; même comtale, la famille des Koenigsmark n’était pas princière, et son titre était trop récent pour être de bonne qualité… De là, à Hanovre, une sombre histoire d’alcôves, aux circonstances mal connues.


  Il est certain qu’entretenir deux maîtresses, arrachées à la même famille ducale allemande, demande autant d’argent que de subtilité. Philippe-Christophe va manquer d’abord de l’un, puis de l’autre. Contraint, il se rend à Dresde, pour tenter de récupérer cette forte somme que lui devait toujours Frédéric-Auguste. Il n’obtient que la place de major général de l’armée saxonne, et s’installe de nouveau en Saxe où il mène une vie de galant oisif, disert et bavard. Il révèle ainsi à qui veut l’entendre sa liaison avec Sophie-Dorothée. La comtesse de Platen, jalouse, l’attire au château de la Leine, et se venge: mystérieux drame de palais, qui se termine par un assassinat sans cadavre. En effet, l’électeur de Hanovre Ernest-Auguste, assez satisfait de mettre fin à l’inconduite de la belle-fille, redoute fort le scandale: le nom des Koenigsmark est trop connu, et lui-même se forge une respectabilité urgente, car il lorgne le trône d’Angleterre, pour lui ou pour son fils. Il aide donc à faire disparaître le corps de Philippe-Christophe qui ne sera pas retrouvé. De plus, sans élégance, il exile la comtesse de Platen. Quant à Sophie-Dorothée, divorcée d’office et enfermée au château d’Ahlden érigé pour elle en duché, elle y achève tristement sa vie en 1726, n’ayant même pas rejoint son mari quand celui-ci devient roi en 1714, successeur de sa lointaine cousine la reine Anne (12).


  «Il y a trois jours, mon maître est sorti le soir vers dix heures, et depuis il n’a pas reparu», écrit à Marie-Aurore le secrétaire du comte Philippe. On n’en saura jamais plus, malgré les efforts de la jeune femme, qui commence alors sa quête de la vérité.


  LA MÈRE. MARIE-AURORE DE KOENIGSMARK


  Née le 8 mai 1668 au château d’Agathenburg, Marie-Aurore de Koenigsmark passe la plus grande partie de son enfance à Stade, ou à Hambourg où sa mère se retire en 1673, après la mort de son mari. A proximité des Provinces-Unies, du Danemark et de la Suède, et alors que toutes les villes d’Allemagne subissent la guerre, la ville de Hambourg reste un havre de paix et de liberté, où se retrouvent beaucoup de familles princières du cercle de Basse-Saxe. L’aventureuse reine Christine y achève sa vie. La comtesse de Koenigsmark, dont le nom est aussi illustre que celui de son père, est partout bien reçue. Elle se consacre activement à l’éducation de ses deux filles, et vit du revenu de biens considérables (13).


  Marie-Aurore a beaucoup plus de facilités que son aînée, Amélie-Wilhelmine. Parlant admirablement le français, l’anglais et l’italien en plus de ses deux langues maternelles, l’allemand et le suédois, elle acquiert des connaissances en histoire, en astronomie, en littérature; elle a même laissé quelques poésies, églogues et impromptus bien à la mode de son temps, généralement écrits en français, langue comprise dans toutes les Cours allemandes. Douée aussi d’un certain talent musical, elle joue du théorbe, aurait composé quelques cantates, des Lieder et des motifs d’opéra, entre autres une œuvre intitulée Les Trois Filles de Cecrops, opéra donné à la Cour de Wolfenbüttel dans lequel elle tient un rôle. A partir de sa quinzième année, elle voyage avec sa sœur, noue des relations avec la Cour de Celle, dans le duché de Holstein, dans le Mecklembourg, à Stockholm. Dans le moment de splendeur que connaît la Suède avec le règne de CharlesXI Gustave, marqué autant par un retour aux sources de la culture scandinave que par l’attrait du goût et de l’art français, Marie-Aurore, poussée par les dames de la Cour et par sa mère, donne en 1684, avec un grand succès, une représentation d’Iphigénie au château royal de la capitale suédoise, et reçoit des éloges en vers du sévère comte Lindschöld, conseiller du roi, gouverneur du futur CharlesXII. En un mot, une sorte de femme savante plus suédoise qu’allemande, qui ajoute à ses talents beaucoup de caractère et un certain charme. Elle le sait fort bien.


  Marie-Aurore de Koenigsmark était d’une beauté remarquable: sur ce point, il y a accord. Était-elle cette femme grande et mince, un peu en dehors des canons de son temps plutôt favorable aux rondeurs et aux couleurs, que décrivent volontiers certains auteurs du XIXe siècle? Laissons parler d’un de ses biographes: «Son nez était d’une régularité merveilleuse; sa bouche, ravissante en sa mobilité capricieuse, laissait voir des dents de la couleur des perles. Les roses naturelles de son teint eussent fait parler d’elle, sans la mode du temps qui voulait qu’on mît du rouge. Elle avait la démarche fière, la taille svelte et souple, la gorge, les mains, les bras d’une blancheur extrême. Ses cheveux étaient d’un certain blond appelé depuis “blond suédois”, beaucoup plus pâle que le blond vénitien.» Ce portrait ne ressemble en rien à celui que George Sand, à peu près à la même époque, nous laisse de cette aïeule dont elle porte le nom: «J’ai dans ma chambre, à la campagne, le portrait de la dame encore jeune et d’une beauté éclatante de ton. On voit même qu’elle s’était fardée pour poser devant le peintre. Elle est extrêmement brune, ce qui ne réalise point l’idée que nous nous faisons d’une beauté du Nord. Ses cheveux noirs comme l’encre sont relevés en arrière par une agrafe de rubis et son front lisse et découvert n’a rien de modeste; de grosses et rudes tresses tombent sur son sein.» La descendante n’idéalise pas, alors que le prosateur semble laisser courir son imagination.


  Instruite, belle, n’a-t-elle pas connu trop tôt aventures et passions? Âgée de vingt ans, elle n’est pas encore mariée (14) alors que sa sœur a épousé en 1689 le comte de Loewenhaupt, capitaine des gardes de Frédéric-Auguste, d’une noblesse militaire allemande grave, ennuyeuse, rassurante. Après la mort de leur mère, les deux jeunes femmes se rendent à Hambourg, l’aînée pour se rapprocher de son mari, la cadette de ses biens. Dès l’année suivante, en 1692, Marie-Aurore s’impose à la Cour de Hanovre, et dans la licence des fêtes du carnaval, se fait la complice des intrigues de son frère Philippe; attachée au service de Sophie-Dorothée, entremetteuse efficace, organisatrice des rendez-vous clandestins entre le jeune homme et ses deux maîtresses, elle réussit à conduire ces liaisons pendant plusieurs mois, alors qu’elle-même s’affiche publiquement avec le petit comte de Horn, plus jeune qu’elle. Mais elle n’a pu empêcher le guet-apens mortel de juillet 1694: en effet, elle a été brutalement renvoyée en Suède en 1693, payant ainsi son inconduite.


  La disparition de son frère oblige Marie-Aurore à quitter cet exil. Elle y est contrainte d’abord pour une raison d’argent; ses revenus, et ceux de sa sœur, consistent principalement en rentes sur la fortune du comte Philippe déposée chez des banquiers de Hambourg, peu scrupuleux, trop heureux de refuser la restitution des capitaux et le solde des rentes aussi longtemps que la mort du comte ne serait pas prouvée. La comtesse de Koenigsmark tente alors de faire jouer ses nombreuses relations auprès des Cours d’Allemagne; elle se rend à Celle, puis à Hanovre, s’adresse au duc de Brunswick-Wolfenbüttel, au duc de Mecklembourg-Schwerin, mais n’obtient que des paroles ironiques, et une assez vague recommandation du roi de Danemark auprès de l’électeur de Saxe. Marie-Aurore se rend donc à Dresde, où elle arrive le 24 juillet, un peu dans l’espoir de résoudre l’énigme de la disparition du comte son frère, mais aussi pour tenter de récupérer l’argent que l’électeur devait toujours au disparu… Frédéric-Auguste n’a pas la réputation d’être homme à se dérober.


  Une correspondance s’engage alors avec l’électeur de Hanovre; le prétexte est facile, l’électeur de Saxe recherche son major général. Ernest-Auguste se cantonne dans une attitude dilatoire, le temps passe et le ton monte; l’affaire prend bientôt une dimension diplomatique imprévue, fort mal venue dans une Europe en guerre, qui n’a rien à gagner à cette querelle d’Allemands. L’Angleterre pour le Hanovre, et la Pologne pour la Saxe, interviennent pour rendre à la disparition et à la personnalité du comte Philippe leur vraie dimension. L’élimination d’un libertin, un galantin falot, séducteur imprudent de princesses trop hautes pour lui, n’est qu’une banale histoire de maris trompés, sans portée internationale. On se désintéresse vite de Philippe de Koenigsmark.


  Cependant, malgré l’hostilité tout de suite manifeste du comte de Flemming, qui sait reconnaître une intrigante, Marie-Aurore s’incruste à la Cour de Dresde. Son esprit et sa culture y sont appréciés par l’électrice; la douairière d’origine danoise, Anna-Sophia, est heureuse de fréquenter une Scandinave, et se prend d’amitié pour la jeune femme. La liaison de l’électeur et de la comtesse de Koenigsmark est vite publique…


  Elle est couronnée par les fêtes de Moritzburg, une version allemande des grandes fêtes à la mode de Versailles au temps de la splendeur de LouisXIV, et qui sont restées le modèle des fêtes de la Saxe galante décrite par le baron de Poellnitz (15). Elles donnent le ton de la vie princière des petites Cours de la première moitié du XVIIIe siècle, mais ici avec une somptuosité à demi barbare qui n’était pas à la portée de tous les potentats! On y remarque en particulier le goût des machineries qui autorisent les mises en scène les plus variées. Les fêtes commencent d’abord sur un thème mythologique. «Diane [jouée par la comtesse de Beichling] ordonna à ses nymphes de régaler Aurore [c’est Marie-Aurore de Koenigsmark] et sa suite. Aussitôt, le milieu du parquet s’ouvrit, et l’on vit sortir du fond de la pièce une table couverte de mets délicats. Diane étant placée, on entendit des hautbois et des fifres. Le dieu Pan [Frédéric-Auguste] parut, suivi de faunes et autres divinités des bois […] Diane invita Pan à s’asseoir auprès de la belle Aurore. On se dit de folles choses […].» Après le repas, une chasse au cerf. Puis la fête reprend, mais sur un thème orientalisant, «dans une île où se dresse une tente meublée à la turque»– une Turquie très inventée. «On y est accueilli par deux jeunes Orientaux qui offrent aux invités des rafraîchissements. Paraît alors le Grand Seigneur au milieu des officiers du Sérail. C’est l’Électeur, qui s’assied sur un sofa aux pieds d’Aurore. […] On danse à l’Orientale […], on donne enfin un concert sur l’eau. Entouré de janissaires, le cortège revient au palais, où l’Électeur conduit Aurore dans l’appartement qui lui a été réservé: “c’est ici que vous êtes vraiment souveraine, dit l’Électeur, je deviens votre esclave” […].» Au moment de se connaître, les parents de Maurice de Saxe se nomment Orosmane et Zaïre.


  Les amours ne durent pas au-delà des premiers mois de 1696. Frédéric-Auguste est trop ardent pour rester fidèle, et reste aussi, au milieu des plaisirs qu’il affectionne, homme de devoir, homme d’État et homme de guerre. On ne le souligne pas assez. Dans l’interminable conflit qui oppose l’Empire à la Turquie, celle-ci, après les revers de 1683 et des années suivantes, a repris l’offensive. Or l’armée impériale, momentanément commandée par l’incapable Charles-Eugène de Croÿ, a autant besoin d’hommes que de généraux. Ainsi, avec un contingent saxon de huit mille hommes, Frédéric-Auguste reçoit le commandement en chef de l’armée de Hongrie, ce qui lui permet de s’éloigner de Dresde, où il abandonne sans regret épouse et maîtresse. La première, rigoriste et pieuse, l’ennuyait peut-être; la seconde, coûteuse et ambitieuse, l’agaçait sûrement. Faire la guerre est une manière de prendre congé sans trop d’inélégance. Marie-Aurore quitte alors la Cour, où sa présence devenait indiscrète. Le choix de Goslar est bon. Cette petite ville d’Empire, située au cœur de la Basse-Saxe, dont l’éclat passé assure encore le charme, s’est assoupie depuis qu’elle a perdu tout son territoire au profit du duc de Wolfenbüttel, Henri le Jeune.


  Maurice de Saxe est donc, par sa mère, d’une famille sans doute moins puissante que celle de son père, mais pratiquement aussi célèbre. Certains points communs semblent les rapprocher: un Saxe-Koenigsmark est un homme de guerre, voluptueux et cultivé, qui ne peut se définir par une seule appartenance régionale. Son destin est international. Un an après la naissance de Maurice, l’élection de son père au trône de Pologne en est une confirmation.


  L’HÉRITAGE POLONAIS


  Au moment de la naissance de ses deux fils, le légitime et le bâtard, Frédéric-Auguste est assez heureux de se trouver provisoirement débarrassé de l’encombrante comtesse de Koenigsmark. Il a une préoccupation beaucoup plus urgente que les heurs et malheurs de sa maîtresse: le roi JeanIII Sobieski est mort le 17 juin 1696, la république de Pologne lui cherche un successeur. Une couronne royale est à prendre. Il importe de situer les lieux et les protagonistes de cette affaire: Varsovie, la Pologne et la Courlande constituent un territoire où Frédéric-Auguste, bien sûr, la famille polonaise des Leczinski, la famille française des Conti, sont appelés à jouer un rôle qui se répercutera ultérieurement dans la vie de Maurice de Saxe.


  Depuis la mort du dernier Jagellon, en 1572, la monarchie de Pologne est élective. Jacques Sobieski, fils de JeanIII, n’a aucune chance de se trouver élu. Moins grand sur le trône que sur le champ de bataille, son père avait tenté de rendre la couronne héréditaire; cette proposition avait été repoussée avec colère par la Diète de 1689, jalouse de conserver sa précieuse liberté dorée. Jean Sobieski s’était entendu appeler tyran et ennemi de la patrie. Le prince royal Jacques et la reine douairière Marie, d’origine française, avaient gagné une grande impopularité dans cette opération manquée. L’attitude défavorable de l’opinion envers les Sobieski, ainsi que les conflits qui ne cessaient d’opposer les grandes familles de magnats, compromettaient l’idée d’une candidature polonaise, celle d’un Piast. Le seul qui aurait pu tenter sa chance était le palatin de Posnanie, Raphaël Leczinski, mais il était vraiment trop vieux, et son fils Stanislas semblait trop jeune. Cultivé, instruit en lettres et en sciences comme en mathématiques et même en mécanique, modéré, déjà réputé pour sa vertu, Stanislas Leczinski, staroste de la noblesse de son palatinat, avait été député par sa province pour l’élection: il n’avait pas tenté de s’imposer.


  Qui pourrait vouloir de la Pologne? Depuis une cinquantaine d’années, la République se débattait dans de grandes difficultés, et n’était plus cet État très puissant de l’Europe orientale, jadis étendu de la mer Baltique à la mer Noire. Bien qu’il y eût un roi, la Pologne restait une République aristocratique où le pouvoir appartenait à une Diète composée des représentants de toute la noblesse; mais en réalité, il était concentré entre les mains de quelques magnats immensément riches, autour desquels se groupait une nombreuse clientèle de nobles pauvres. Le roi élu devait se lier par deux engagements, les pacta conventa, qui étaient une série d’obligations personnelles, et les articles henriciens (du nom du roi Henri) aux termes desquels il s’obligeait à convoquer régulièrement la Diète, et confirmait tous les privilèges de la noblesse de Pologne. En un mot, il renonçait à tout pouvoir effectif.


  La vie politique était agitée. L’adoption en 1652 de la règle de liberum veto– l’opposition d’un seul député suffisait à rendre nulle une décision de la Diète– était une absurdité qui ne faisait qu’accroître l’anarchie. Celle-ci était d’autant plus grave que la Pologne avait autant d’ennemis que de voisins, contre lesquels il fallait sans cesse combattre; les haines politiques se doublaient de haines religieuses: Allemands et Suédois luthériens, Russes et Cosaques orthodoxes, Turcs et Tatars musulmans cernaient une Pologne catholique.


  De là, l’histoire d’une décadence rapide. Elle avait commencé en gros avec la mort de LadislasIV Vasa, en 1648. La Pologne avait en une trentaine d’années successivement fait face à des guerres cosaques, à une terrible invasion suédoise, à l’échec de toute tentative de réforme intérieure et à la révolte de l’un des magnats, Lubomirski. Alors que toute la Cour était enfin convaincue, à l’exemple de l’accroissement de la puissance de ses voisins de Brandebourg et de Moscovie, de la supériorité d’un système de monarchie centralisée, l’aile droite du camp aristocratique avait pris les armes pour s’y opposer, mettant ainsi en évidence l’impuissance des rois de cette étrange République. Plus tard, Jean Sobieski avait au moins restauré la gloire des armes polonaises, balayant les Turcs devant Vienne à la tête de ses hussards; mais il n’avait reçu en remerciement que le mépris de l’empereur Léopold, en réalité furieux de lui devoir son salut, et il avait manqué l’essentiel, une paix avec l’Empire ottoman dont les magnats ne voulaient pas. Les expéditions militaires se succèdent de 1684 à 1687, puis en 1689, puis en 1691, épuisant inutilement le pays, alors que ses voisins montent en puissance et veillent à ce que le pouvoir en Pologne ne soit pas consolidé.


  A cette situation difficile s’ajoute le sinistre bilan économique et social d’un demi-siècle de guerres: diminution du territoire du côté de l’Ukraine, de la Podolie et des Champs Sauvages, entre les basses vallées du Dniestr et du Dniepr, dont on ne sait plus très bien si elles sont russes, turques ou polonaises; effondrement démographique, décadence de l’agriculture, champs retournés à la friche, rendements misérables d’un système qui repose toujours sur l’existence d’une main-d’œuvre corvéable. La grande plaine pauvre de l’Europe du Nord, traversée par la Vistule et ouverte sur la Baltique qu’elle ne sait pas utiliser faute d’une bourgeoisie commerçante, entrepreneuse et active, pouvait-elle, malgré l’attrait d’une couronne, attirer les convoitises?


  L’interrègne qui sépare la mort de JeanIII de l’élection d’AugusteII montre surtout, par l’ensemble des circonstances qui l’accompagnent, que les plus sérieuses menaces pèsent maintenant sur l’indépendance de la République, sans pouvoir central, sans finances régulières, sans armée permanente, sans frontières naturelles; elle semble devenue incapable de choisir seule son roi.


  Pourtant, malgré l’état de la Pologne, il y avait des candidats étrangers. Ce n’est pas gênant pour les Polonais, qui avaient déjà élu un prince français en 1573, Henri de Valois, duc d’Anjou qui, devenu roi de France sous le nom de HenriIII, s’était empressé d’abandonner sa couronne de Pologne qui ne lui donnait aucun pouvoir, et l’obligeait à parler latin. On avait vu ensuite le Hongrois Étienne Bathory, puis les Suédois de la branche catholique des Vasa.


  En 1696, le margrave Louis-Guillaume de Bade, candidat d’abord soutenu par l’Autriche, qui jouit d’une bonne réputation militaire depuis sa belle victoire contre les Turcs à Szalankemen en 1691, aurait certainement été choisi, s’il avait eu les moyens d’acheter les électeurs! Il fallait en effet beaucoup d’argent pour obtenir la voix des magnats. C’est en partie ce qui rend sympathique aux Polonais la candidature française de Louis de Bourbon, prince de Conti, pour l’élection duquel LouisXIV n’a pas lésiné; lui aussi jouit d’une bonne réputation militaire et a servi les Impériaux contre les Turcs. Mais alors que le congrès de Ryswick ouvre ses séances le 16 mai 1697, le contexte européen n’est pas favorable au prince de Conti. Le poids de cette candidature française force les adversaires de la Cour de Versailles à monter une action commune en faveur d’un troisième candidat, l’électeur de Saxe, soutenu de manière inattendue par le prince Eugène supposé favorable à Conti avec lequel il avait combattu en 1683, mais trop enchanté de voir le Saxon abandonner le commandement qu’il exerçait à la tête de l’armée de Hongrie; sa mésentente avec le maréchal Caprara comme chef d’état-major se révélait désastreuse, les Turcs dévastaient la Hongrie, et Eugène n’avait pas les mains libres. Frédéric-Auguste reçut aussi l’appui de la Russie qui, ainsi, pour la première fois, influa de manière essentielle sur le sort de la Pologne. Le prince de Conti fut en effet élu par la Diète avec une bonne majorité des voix. Mais avant qu’il n’arrivât de la France lointaine, par voie de mer, au port de Dantzig, l’élu de la minorité, poussé par PierreIer et par les troupes russes, se fit couronner dans l’ancienne capitale Cracovie, le 15 septembre 1697 (16). Il lui avait fallu se convertir au catholicisme: le chef de la très luthérienne maison des Wettin est aussitôt abandonné par l’électrice… Marie-Aurore de Koenigsmark n’hésite pas: poussée par son ambition pour Maurice, elle se rend à Varsovie en janvier 1698 avec son fils, enfin présenté à son père, le nouveau roi de Pologne AugusteII.


  Par le fait accompli imposé par les Russes, l’électeur saxon avait gagné l’approbation du plus grand nombre des magnats. En 1699, la Diète dite de Pacification règle définitivement les dernières modalités de l’élection du roi, ce géant finalement bien accueilli, dont le règne commence plutôt heureusement, puisque la même année, surtout grâce aux victoires des Impériaux, est signée avec les Turcs la paix de Karlowitz, qui interrompt pour longtemps les guerres entre la Pologne et l’Empire ottoman.


  Peut-on prêter à AugusteII de grands projets politiques? Les vues dynastiques de l’Europe baroque et les larges possibilités des plus grands États allemands laissent libre cours à l’imagination du prince électeur devenu roi avant l’électeur de Brandebourg, bientôt roi en Prusse, et avant l’électeur de Hanovre, quelques années plus tard roi en Angleterre. Cependant, Frédéric-Auguste a-t-il eu une politique orientale? L’union polono-saxonne contient-elle en ébauche le rêve d’un vaste État européen de l’Est? Sans doute, l’électeur saxon espérait-il créer sous son spectre une forte puissance. Souverain absolu en Saxe, il pouvait croire que l’électorat lui fournirait les moyens qui manquent d’ordinaire aux rois électifs de Pologne pour réduire la liberté dorée, si anarchiquement utilisée par les magnats. La Saxe industrielle et la Pologne agricole devaient se compléter économiquement au profit du trésor royal. On pouvait même construire un grand État en obtenant les territoires qui séparaient les deux pays, la Silésie ou au moins une partie de cette province, par des marchandages politiques ou dynastiques classiques. Pour assurer la succession des Wettin en Pologne, il fallait aussi assurer la suzeraineté dynastique sur les principautés danubiennes, sur le grand-duché de Lituanie, sur la Livonie et la Courlande: des plans ambitieux pouvaient constituer pour la République la chance historique d’un retour à la splendeur des Jagellons.


  Un tel objectif ne dépassait-il pas les possibilités d’Auguste le Fort? Pour créer une puissante monarchie issue de l’union d’une petite principauté absolue et d’une vaste République oligarchique, il fallait non seulement briser les résistances intérieures, mais aussi celles des puissances étrangères intéressées à conserver l’Europe centrale morcelée et fragile… Maurice de Saxe, héritier incertain, ne pourrait-il seconder son père dans cette vaste entreprise? Rêver de devenir avec lui un cofondateur? A défaut d’être un successeur, être un créateur?


  L’EUROPE DE RYSWICK ET DE KARLOWITZ


  D’une manière large, l’union polono-saxonne modifie, par ses implications, l’ensemble fragile des équilibres de l’Europe nordique, centrale et orientale. L’avenir proche le démontre suffisamment. L’enjeu n’est pas limité à la domination de la Baltique par la Pologne ou à la concurrence entre la Saxe et le Brandebourg; le sort de la République touche aussi aux intérêts de l’Empire des Habsbourg, les confins méridionaux de la République monarchique restent disputés entre les Russes et les Turcs, et à cela s’ajoute l’intérêt français pour une puissance catholique menacée par le luthéranisme et l’orthodoxie.


  L’Europe des traités de Ryswick (21 septembre et 30 octobre 1697) et de Karlowitz (26 janvier 1699) est pourtant une Europe de paix, ce qui ne s’était quasiment pas produit depuis le début du siècle, à l’exception de l’heureuse année 1661, après le traité des Pyrénées de 1659 et la paix d’Oliva de 1660. Chacun souhaitait que cette paix générale inhabituelle des années 1699-1700 fût plus qu’une simple trêve de courte durée. Refusant de considérer comme inéluctable la reprise de la guerre, malgré l’hypothèque de la succession espagnole, les Européens étaient, pour une fois, à peu près unanimes. Cette conjoncture de paix était nécessaire et salutaire.


  Dans cette guerre dite de la Ligue d’Augsbourg par les Français, d’Orléans par les Allemands à cause de la princesse Palatine, duchesse d’Orléans, on se battait à peu près partout depuis une dizaine d’années, en gros depuis l’offensive d’octobre 1688 et de l’hiver 1689, grâce à laquelle LouisXIV avait espéré devancer les coalisés et remporter sur eux des avantages décisifs. A cette fin, l’occupation des territoires de Liège et de Cologne avait été doublée par la dévastation du Palatinat par les troupes de Duras, sur l’ordre implacable de Louvois, mais avait rallié tous les hésitants contre une France barbare: l’empereur et les Provinces-Unies, puis l’Angleterre et la Savoie, la Bavière de Maximilien-Emmanuel et la Saxe de Jean-GeorgesIV. Les brillantes victoires de Luxembourg à Fleurus en 1660 et Steinkerque en 1692, les sièges de Mons en 1691 et Namur l’année suivante, les succès de Catinat au Piémont, l’entrée même des Français en Catalogne, avaient été sans véritable résultat, en particulier en raison de grandes difficultés maritimes contre l’Angleterre. Aussi, depuis 1693, les adversaires, très conscients que les armes n’apporteraient pas de solution aux conflits, avaient engagé des pourparlers secrets, auxquels des opérations militaires mollement conduites ne pouvaient guère apporter de complément, d’autant qu’ils venaient de traverser deux années terribles– deux disettes, deux hivers calamiteux, deux printemps pourris.


  De concessions en concessions, les traités de Ryswick, en marquant le premier arrêt de la politique conquérante de LouisXIV, pouvaient produire une paix effectivement durable. Invaincu mais contraint par l’hostilité de toute l’Europe, le Grand Roi restitue presque toutes ses «réunions» des années 1680, et abandonne ses conquêtes de guerre: la France rentre dans ses frontières du traité de Nimègue, amputée de Fribourg, Brisach et Pignerol, mais agrandie de Sarrelouis et surtout de Strasbourg. Le temps de la magnificence orgueilleuse de LouisXIV est révolu, sans que son royaume perde le statut de grande puissance. Le temps de l’équilibre commence, dans une Europe qui doit compter désormais avec une Angleterre en plein essor, et une monarchie autrichienne beaucoup plus puissante qu’au lendemain des traités de Westphalie.


  Après ses déchirures politiques du XVIIe siècle, l’Angleterre tend à se stabiliser. A l’abri dans son île, l’aristocratique société britannique a enfin réussi à combiner harmonieusement les avantages de deux systèmes qui, sur le continent, semblent inconciliables: la cohésion des lourdes monarchies foncières sans leurs rigidités, le dynamisme commercial et bancaire des Provinces-Unies sans leur fragilité territoriale. La solution étrangère pour la Couronne, et la victoire sur les catholiques de JacquesII, ont permis au Parlement de bien ressaisir l’ensemble de ses pouvoirs. L’Acte d’Établissement qui règle en 1701 la succession anglaise en faveur d’Anne, et après elle de la maison de Hanovre, même s’il laisse subsister des problèmes du côté de l’Europe récalcitrante, peut être favorable à une paix européenne. Il enracine en même temps l’Angleterre dans cette terre allemande où s’étaient déroulées toutes les guerres du siècle.


  L’Autriche, quant à elle, vient de remporter sur son autre frontière une série de grands succès, après quinze années d’efforts; car, depuis le siège de Vienne, la guerre turque n’a pas cessé, prenant même un caractère de croisade sous l’égide de la papauté, comme au temps de Lépante. Les Vénitiens– parmi eux, les Koenigsmark– ont lancé leurs troupes sur la Dalmatie, puis sur la Morée, se sont rendus maîtres de l’isthme de Corinthe; la Hongrie a été reprise par les Autrichiens après une superbe victoire sur le champ légendaire de Mohacs, qui avait vu en 1526 la défaite et la mort de Louis Jagellon. Cependant, les Hongrois, qui supportaient à peu près la suzeraineté lointaine du sultan ottoman, acceptaient mal la tutelle tatillonne des Habsbourg. Après une féroce reprise en main, Léopold avait obtenu l’hérédité de la couronne de saint Étienne pour sa famille, comme Ferdinand en 1623 avait obtenu l’hérédité de la couronne de saint Wenceslas. La prise de Belgrade en 1688, et surtout en 1697 l’écrasement de l’armée turque au pont de la Zenta, sur la Tisza, ont annoncé la paix.


  Le sultan MustafaII, porté sur le trône en 1695, homme de caractère, remplace le grand vizir Elmas Mehmet Pacha, mort sur le champ de bataille, par un Köprülü, Hüseyin Pacha, seul capable de comprendre l’incapacité des Ottomans à poursuivre leur séculaire offensive contre l’empire d’Autriche. En accord avec les Vénitiens et avec le nouveau roi de Pologne AugusteII, les Turcs et les Autrichiens signent en 1699 cette paix de Karlowitz, sous la forme d’une trêve de vingt-cinq ans entre Vienne et Constantinople, assortie de nombreuses clauses territoriales. La Russie, qui reçoit Azov, accepte de signer la paix le 15 juillet 1700; Venise conserve ses positions en Dalmatie; la Pologne, enfin, retrouve la Podolie et l’Ukraine.


  Karlowitz complète ainsi Ryswick, et consacre la grandeur de l’empereur Léopold, vainqueur des Infidèles. La monarchie autrichienne, dont le territoire vient de s’agrandir considérablement, s’affirme pleinement comme une grande puissance, et gagne un grand prestige pour avoir éliminé le péril historique qui menaçait l’Europe centrale depuis, en vérité, 1453 et la prise de Constantinople par MehmetII Fatih.


  Directement ou indirectement, l’Autriche domine encore une grande partie de la péninsule italienne, ou bien y partage son influence avec les Habsbourg d’Espagne, remplacés par les Bourbons dès 1700. La république de Venise, malgré ses succès contre les Turcs et ses prétentions méditerranéennes, le royaume de Piémont, enfin, malgré le prestige de la papauté, les États pontificaux, ne suffisent pas à démontrer l’existence d’une Italie dont le destin est si intimement lié aux âpres rivalités entre les grands États que son déclin historique ne peut se comprendre en dehors des grands équilibres européens.


  Au nord de l’Autriche, l’Allemagne reste éparpillée en trois cent cinquante États. Malgré l’unité de façade que lui assurent l’existence du Saint Empire et la Diète de Ratisbonne, elle est à la merci de l’ambition d’un prince. Il n’y a rien à craindre de la cinquantaine de villes libres ni de la trentaine de principautés ecclésiastiques qu’elle comprend, mais il existe des États séculiers dont le poids et les prétentions peuvent menacer des équilibres compliqués par les parentés dynastiques et la diversité religieuse. La Bavière catholique et l’électorat palatin calviniste risquent toujours de s’opposer; le Würtemberg du duc Eberhard et la Bade du margrave Louis-Guillaume se contentent d’être au service de l’empereur, tout comme les landgraves de Hesse, tout juste capables de fournir des mercenaires. Le Hanovre domine le cercle de Basse-Saxe en attendant la couronne d’Angleterre, la Saxe augmentée de la couronne de Pologne espère retrouver sa grandeur passée; reste le Brandebourg, dont l’électeur, ambitieux et capable, aspire aussi à la royauté, et à une expansion territoriale faite aux dépens de ses voisins.


  La Baltique, enfin, retrouve elle aussi la paix. Le Danemark est devenu une puissance trop petite pour provoquer des guerres. En Suède, le pouvoir passe à un enfant de quinze ans. Le roi CharlesXI est mort le 5 avril 1697, sans avoir connu l’issue de ces entretiens de Ryswick au cours desquels l’arbitrage de la Suède avait été apprécié et recherché; CharlesXI impressionnait par la grandeur de son caractère. Le royaume de Suède avait obtenu pour son propre compte quelques dédommagements pour ses pertes maritimes et commerciales, et la confirmation de ses possessions allemandes, Brême et Verden, le petit territoire de Wismar, la Poméranie occidentale et ses îles, Rügen et Usedom. L’avènement de CharlesXII, dont le règne s’ouvre par une régence, n’annonce que des difficultés intérieures, en particulier dans les provinces baltes toujours un peu rebelles; mais la faiblesse supposée du jeune roi, dont nul ne soupçonne les qualités militaires, peut éveiller l’appétit de ses voisins. Cependant, CharlesXII conserve sagement pour la direction des affaires intérieures le conseiller que lui avait recommandé son père, Charles Piper, gestionnaire consciencieux et économe, et pour ses affaires extérieures, le vieil Oxenstierna, résolument pacifique, partisan d’une neutralité favorable à un essor commercial et maritime. La Suède renouvelle ses accords particuliers avec l’Angleterre, les Provinces-Unies, l’électorat du Brandebourg. L’Empire signe une convention d’amitié de dix ans avec le roi de France. Plus tard, Voltaire parle d’un avènement paisible…


  Pour ses premiers pas, les premiers souvenirs de conversations entendues, le petit Maurice a-t-il pu concevoir une Europe en paix? Les dimensions tragiques des alliances et de leurs retournements, des guerres sans fin, les rêves de gloire ont-ils pu lui paraître d’un autre temps? Poussé par une mère ambitieuse, très attentive aux affaires des Cours de Dresde et de Varsovie, Maurice allait parcourir pendant vingt ans cette Europe morcelée, momentanément apaisée, bientôt à nouveau déchirée. Élevé en soldat sur les ordres de son père, il sert dans les armées saxonnes d’abord, à son propre compte ensuite. Il connaît ainsi tous les pays, tous les genres de maîtres et d’adversaires, Pierre le Grand, CharlesXII et le prince Eugène, les Français et les Hongrois, les Turcs et les Suédois.


  


  Ainsi faite à la fin du XVIIe siècle et au début du XVIIIe, l’Europe de Ryswick et de Karlowitz associe, en gros, une partie continentale encore mal dégagée de la féodalité, surtout paysanne et nobiliaire, dispersée en très petits États sous la domination de deux empires, et une partie maritime plus ouverte, plus avancée dans la constitution des unités nationales et dans la différenciation des catégories sociales. L’Autriche, la France et l’Angleterre se partagent l’hégémonie. Les Provinces-Unies épuisées sont condamnées à l’effacement. La Suède, la Pologne, la Russie semblent opter pour la paix, faute de pouvoir ou de vouloir envisager une reprise des vieux conflits. Réserve importante, l’incertitude espagnole, avec la succession attendue depuis trente ans du chétif CharlesII, fait planer de sourdes menaces sur cette Europe de paix.


  Voici l’Europe de Maurice de Saxe. Les circonstances de sa naissance illégitime et princière, comme ses racines plus allemandes que scandinaves, l’attachent à un petit État que ses ambitions et sa situation placent au cœur des destins futurs de toute l’Europe du Nord, mais l’écartent assez de ses intérêts dominants pour lui offrir la possibilité de choisir des horizons plus larges que l’espace germanique ou balte. Ainsi, attiré par le service de l’empereur après avoir servi la Saxe, ayant eu le mirage de quelque couronne en Courlande et peut-être d’une plus grande réussite en Russie, avant de faire le choix de la France, Maurice se présente peut-être plus comme un prince européen que comme un prince saxon. Là joue le tempérament, là s’accomplissent les qualités.


  Par son père, Maurice est un Wettin. Il en a la stature et la force, la loyauté et la franchise déconcertante, la sensualité brutale et le goût de la débauche et des fêtes galantes– en un mot, les excès et la vie. Mais d’autres traits sont de sa mère, par laquelle il est un Koenigsmark, c’est-à-dire un homme de guerre. Il en a le courage et l’audace, l’avidité mélangée de générosité, le goût et le sens des armes, enfin la mobilité indispensable à tout Allemand de bonne noblesse tenté par la fortune et la grandeur.


  CHAPITRE II

  La première formation, ou le temps de l’errance et de la solitude


  


  «Le plus sage des philosophes, Socrate, crut avoir un génie qui veillait près de lui. Ne pourrait-on pas dire que tous les grands hommes en ont un, qui les guide dans la route que leur a tracée la nature, qui tourne de ce côté toutes leurs sensations, toutes leurs idées, tous leurs mouvements, qui nourrit, échauffe, fait germer leurs talents, qui les subjugue, qui prend sur eux un ascendant invincible, qui est en mot l’âme de leur âme? C’est ce qu’on peut reconnaître dans Maurice. Dès le berceau, cette âme fière et intrépide sembla s’élever vers les combats. […] Et semblable à ces anciens Romains, il parut d’abord mépriser tous les arts, excepté le grand art de vaincre.»


  Il n’est pas certain que la perspective à la romaine d’Antoine-Léonard Thomas sur l’enfance et l’éducation première de Maurice de Saxe soit très exacte! Le panégyriste, prononçant l’Éloge mis au concours en 1759, cède à la rhétorique en s’inspirant du premier biographe du maréchal, Louis-Balthasar Néel, fidèle aux récits de Jean d’Alençon, qui écrit en 1752 que «si jeune qu’ait été le comte de Saxe, il a toujours donné des marques décidées du goût qu’il devait avoir un jour pour les armes […]. Il ne lui fallait que des tambours et des timbales, dont le bruit lui plaisait autant que celui des armes à feu. Il avait toujours dans les mains un bâton, une épée, ou un pistolet». Contentons-nous de retenir que, jusqu’à l’âge de dix ou douze ans, l’instruction de l’enfant est restée superficielle, et qu’il a négligé la grammaire et les humanités; puis qu’avec le comte de Schulenburg, une sorte de Mentor allemand, elle est effectivement devenue prioritairement, mais non exclusivement, militaire.


  Maurice a également été bien seul, entouré de maîtres et de serviteurs mais non de la famille au sein de laquelle il aurait pu s’épanouir. Lors de sa naissance, l’électeur de Saxe est à la Cour de Vienne, où il recherche et obtient son commandement en Hongrie. A quel moment Frédéric-Auguste apprend-il qu’il lui est né ce fils? Certainement tôt, bien qu’il ne manifeste aucun sentiment. Le message de Mencken est destiné à faire le tour de toutes les Cours de l’Empire. «Un joli poupon, jeune aventurier de quinze jours, a commencé ses aventures en allant de son berceau en carrosse avec sa nourrice de Goslar à Hambourg: on dit qu’il va commencer son roman pour mettre fin à celui de sa mère, qui n’est pas sa nourrice, mais doit être sortie de Regis medulla (17).» Quant à la comtesse de Koenigsmark, à peine relevée, elle demande déjà à son beau-frère le comte de Loewenhaupt de presser l’électeur pour obtenir de lui la promesse de la succession de l’abbaye de Quedlinburg, voisine de Goslar.


  DE HAMBOURG À BRESLAU, LES PREMIÈRES ANNÉES. «AH, QUE N’AI-JE UN CHEVAL!»


  Hambourg est donc le lieu de la toute première enfance. Le choix de la ville est justifié par les possessions de famille des Koenigsmark, la proximité de Stade et du château d’Agathenburg; de plus, Hambourg est toujours une ville en paix, et sa remarquable prospérité étonne et attire dans une Europe en guerre. Si en 1696, les négociations ont commencé depuis plusieurs mois entre les puissances européennes, les traités ne sont pas signés, la conférence de Ryswick n’est même pas ouverte. Le cercle de Basse-Saxe redoute toujours le passage d’une armée, et les violences qui l’accompagnent. A Hambourg, Maurice est protégé.


  Rassurée sur ce point, sa mère peut essayer de retrouver une place en Cour, et d’accomplir ses ambitions à Quedlinburg, une vénérable institution, une abbaye protégée par un superbe château qui domine de son rocher de grès la petite ville sur la Bade, affluent de la Saale; ses terres, serrées entre l’électorat de Brandebourg et l’électorat de Saxe, bordent la principauté d’Anhalt. Fondée par Othon le Grand, sous la protection de l’électeur de Saxe depuis 1477, l’abbaye est devenue en 1559 une communauté religieuse luthérienne, qui ne reçoit dans ses murs que des dames de grande vertu; elle ne tire ses abbesses que de maisons souveraines, ce qui leur attribue une place sur le banc des évêques du Rhin. L’abbesse Anne-Dorothée de Saxe-Weimar fait un assez bon accueil à Marie-Aurore de Koenigsmark, mais elle est bien la seule. En 1697, lorsqu’il négocie avec l’électeur de Brandebourg son appui pour obtenir la couronne de Pologne, Frédéric-Auguste lui cède ses droits sur l’abbaye; la vente est faite le 15 janvier 1698, malgré les protestations de l’abbesse, qui redoute une sécularisation. Marie-Aurore devient alors prieure de Quedlinburg (18); elle ne sera jamais abbesse, fonction qui lui aurait apporté la dignité de princesse d’Empire.


  Dans l’attente d’une meilleure position, et n’ayant pas définitivement réglé les affaires du comte Philippe son frère, pas plus d’ailleurs que la succession de leur mère, la comtesse de Koenigsmark s’attache, avec une obstination vite pesante, à l’électeur Frédéric-Auguste, qui pourtant ne recherche plus guère sa fréquentation. Elle est présente à la Cour de Dresde pour le carnaval de 1697, dont elle est l’une des animatrices les plus actives; à l’un des bals qui en constituent les réjouissances, elle a encore le temps de provoquer l’électeur qui parade, costumé en Alexandre le Grand, portant un écusson représentant la main de Jupiter lançant des éclairs, avec cette inscription: «Sans maître et sans rival (Ohne Meister und ohne Nebenbuhler).» Marie-Aurore lui adresse un petit poème flatteur:


  


  Alexandre n’eut point de maître


  Et ne souffrit point de rival.


  Comme lui, le Ciel vous fit naître


  Pour vaincre et n’avoir point d’égal (19).


  


  Mais ces flatteries restent sans effet. Occupé désormais par les affaires de sa future couronne, et en même temps soucieux de tirer des avantages de la guerre turque, Frédéric-Auguste quitte Dresde pour Varsovie. Marie-Aurore n’en profite pas pour rejoindre Maurice. Elle séjourne à Dresde encore une année, y est présente lors du passage remarqué de Pierre le Grand en mai 1698; elle est même l’une des cinq dames invitées à la demande du tsar au dîner intime offert à cet hôte illustre par le prince de Fürstenberg, vite transformé en agapes bruyantes et débridées, avec hautbois et tambourins. Elle est encore à Dresde à la fin de l’année, lors de la naissance de son neveu Casimir-Auguste, troisième fils de la comtesse de Loewenhaupt, et organise elle-même son baptême; parmi les quatre parrains, Frédéric-Auguste, absent lors de la cérémonie, et le prince de Fürstenberg, qui porte l’enfant sur les fonts. Les Koenigsmark et les Loewenhaupt ont du crédit en Cour.


  En 1698, le petit Maurice quitte Hambourg et se trouve conduit à Berlin, où il est confié à un valet de chambre d’origine française, nommé Rousseau, l’un de ces nombreux huguenots chassés par la Révocation. La vente de l’abbaye de Quedlinburg au prince électeur de Brandebourg, et l’espoir de Marie-Aurore de gagner sa puissante protection, justifient le déplacement. La comtesse assure et conforte même sa position à l’abbaye, puisque par un acte en date du 24 janvier 1698, elle se trouve élevée à la dignité et aux fonctions de coadjutrice par l’abbesse, malgré l’hostilité déclarée de la princesse de Holstein-Beck et de la terrible comtesse de Schwarzburg, qui animent un petit clan de sœurs austères; il est vrai que l’abbesse invoque les vertus et les mérites de la comtesse de Koenigsmark, et en l’associant aux travaux de son ministère, entend lui préparer sa succession «pour le bien et la prospérité du chapitre». En février 1698, la comtesse s’installe à Berlin pour se concilier des amitiés nécessaires et tirer avantage de sa nouvelle position.


  Elle n’en profite toujours pas pour surveiller de plus près la première enfance de son fils. En effet, elle voyage beaucoup. Elle se rend à Töplitz, puis à Leipzig, où elle retrouve sa sœur, puis à Dresde où elle espère toujours briller à la Cour saxonne du nouveau roi de Pologne qu’elle continue à courtiser en lui adressant des madrigaux galants (20), enfin à la Cour de Varsovie, où une place lui semble vacante après le retrait de l’électrice. Marie-Aurore y fait venir Maurice, désormais placé sous l’autorité de son père, qui ne montre qu’un peu de curiosité.


  En réalité, les voyages et les courses continuelles de la mère, qui pendant quelques années encore font parcourir au jeune garçon dans tous les sens cette Europe du Nord, de Varsovie à Brême et de Saxe en Suède, sont le fait d’une femme sans doute active et énergique, toujours ambitieuse, mais aussi de plus en plus désemparée. Marie-Aurore ne s’impose plus à la Cour de Saxe, se trouve bientôt remplacée auprès de Frédéric-Auguste par la voluptueuse et intrigante comtesse d’Esterlé, une sorte de Pompadour autrichienne, qui se heurte tout comme elle à l’hostilité vigilante du comte de Flemming: «Je me suis souvent brouillé avec les maîtresses lorsqu’elles ont voulu se mêler d’affaires», écrit celui-ci. Non résignée, la comtesse de Koenigsmark achète la propriété de Wilren, dans la principauté d’Oels, magnifique petite ville posée sur l’Oelsbach, affluent de l’Oder, à portée de Breslau, à mi-chemin entre la Pologne et la Saxe; elle semble alors s’y installer. Une demande en mariage du duc Christian-Ulrich semble même proche d’aboutir: pour la jeune femme, qui a maintenant dépassé la trentaine, c’est la dernière chance. Mais, sans qu’il en ait expliqué les raisons, Frédéric-Auguste lui-même s’y est opposé, préférant voir la comtesse dans son abbaye, qu’elle n’a jusqu’alors guère fréquentée. A ce moment, l’abbesse comprend que sa coadjutrice n’est plus très en faveur, et ne pourrait plus la servir auprès de l’électeur de Saxe contre l’électeur de Brandebourg; elle lui retire sa fonction, et la conserve dans son chapitre comme simple prieure par une décision du 14 mai 1700 avec, il est vrai, huit mille thalers de revenu annuel, consolation appréciable. Marie-Aurore n’obtiendra jamais davantage. A la mort de l’abbesse Anne-Dorothée en 1704, la princesse Marie-Sybille de Saxe-Weissenfels lui succède. La position de la comtesse de Koenigsmark à l’abbaye est désormais inconfortable, d’autant plus que sa vie, toujours agitée, entretient sa réputation douteuse.


  En 1700 ou 1701, Marie-Aurore conserve l’illusion de pouvoir jouer un rôle à Dresde ou à Varsovie, sans doute dans l’idée d’y préparer une place à son fils sur lequel elle a reporté toutes ses ambitions. Celui-ci reste en effet dans la capitale polonaise aussi longtemps que les événements de la guerre le permettent. Lorsque le roi Auguste est chassé de Pologne, Maurice est envoyé à Breslau, où il reçoit assez fréquemment les visites de sa mère et celles aussi de sa tante Amélie-Wilhelmine, veuve en 1703. Celle-ci, plus souvent à Leipzig ou à Stockholm, très encombrée des affaires de la famille que le temps rend inextricables, accablée de procès, de confiscations, de dettes anciennes du comte Philippe, victime de l’absence de scrupules des hommes de loi de Hambourg, ainsi condamnée à voir l’immense fortune des Koenigsmark se réduire rapidement et uniquement au profit des banquiers qui la gèrent, a toujours pris le temps de s’intéresser à son neveu: «Que fait-il?» (Was macht denn Graf Moritz?) demande-t-elle dans toutes ses lettres. Heureusement: de nourrices en servantes ou valets de chambre, rarement avec sa mère, encore presque ignoré par son père, s’il n’y avait eu Amélie-Wilhelmine, de quelle tendresse la toute première enfance de Maurice aurait-elle été bercée? Il semble qu’il en ait beaucoup manqué.


  L’enfant a alors sept ans. Il doit passer des mains des femmes à celles des hommes. Parce que ce moment semble venu, son père s’intéresse enfin à ce fils, et confie son éducation à deux maîtres. Il a choisi le gouverneur, nommé Delorme, un Saxon de lointaine origine française, luthérien consciencieux mais sans grande valeur; la comtesse de Koenigsmark a obtenu le choix du sous-gouverneur, Jean d’Alençon, placé dans cette fonction grâce à l’influence de son frère, calviniste installé à Dresde depuis la Révocation, capitaine au service de la Saxe dans le régiment de Bonneval. C’était accepter la domination de la culture française en Europe, en cédant à une mode; d’Alençon, auquel Maurice restera toujours attaché, était surtout connu pour sa politesse, ses heureuses manières, et ses qualités de danseur. Mais il est incapable de s’entendre avec le gouverneur saxon. Les deux hommes se perdent dans leurs querelles personnelles, dans leurs accusations et dénonciations mutuelles auprès de la comtesse de Koenigsmark; «Dieser gefährliche Gouverneur» (Ce dangereux gouverneur), écrit d’Alençon le 15 décembre 1703 en voulant la mettre en garde; «Je sais ce que vous écrit ce pauvre d’Alençon», lui écrit Delorme le 25 décembre suivant… En outre, les deux ennemis sont aussi peu pédagogues l’un que l’autre. Cependant, Delorme s’attache à convaincre Frédéric-Auguste et la comtesse, maintenant très attentive, des qualités et des progrès de leur fils, dans une correspondance qui contient beaucoup d’exagérations optimistes. Voici le portrait de Maurice dans une lettre datée du 15 septembre 1703.


  «Monsieur le comte a toutes les inclinations belles. […] Son regard est ferme, sa figure belle et son front haut. Dans sa démarche, il se balance comme le roi Auguste. Il a l’oreille juste, et quand il entend la musique, il bat la mesure, ce qui dénote un bon caractère; il fait preuve de goût et de tact. La vivacité de son imagination lui donne le moyen de saisir vite, mais l’empêche d’approfondir. Il est doux par tempérament, et tient beaucoup à l’honneur. Ce qu’il dit est bien dit, il parle à propos et sans se faire prier. Il a l’esprit observateur; il est loyal et franc, et de nature aimante. Il éprouve parfois des accès de mélancolie, mais ils disparaissent vite car il est en compagnie. Je m’efforce de lui apprendre sans peine de qu’il doit savoir.»


  Qu’apprend-il? Il connaît déjà, si l’on en croit Delorme, de nombreuses fables, est capable de raisonner d’après leurs morales; il sait quelques passages de Racine, il possède de bonnes notions de géographie, connaît les pays, leurs villes et leurs princes. Cependant, il lit toujours lentement, et d’après l’une des premières lettres écrites et conservées qu’il adresse à sa mère, il n’écrit qu’un français maladroit et phonétique– car le fils et la mère ont toujours correspondu en français. En outre, il ne dit rien de vraiment personnel:


  


  «Ma très chere cadan (21),


  «Il n’y a jamais une goyes pareille à selle de resevoir des assurances d’amour de ma très chère Cadan, je ne songe nuit et jour qu’a bien prendre toutes ces eguesersises nesesaire pour m’en rendre digne. Ah mon Dieu que n’eje un beaux cheval, la housse et les pistolés que ma très chère Cadan me fait esperer afin d’aler au plus tot lui montrer mon courage et la prier humblement de me conserver sa bonne grasse.»


  


  Delorme confirme que l’enfant ne tire plus, car sa carabine n’est plus en état. Sent-il également le besoin d’affection? Ses parents manquent à Maurice; certes, il ne quitte jamais la table sans «boire à la santé du roi et au succès de ses armes; ensuite, à votre santé», écrit le gouverneur à la mère, mais cela ne suffit pas. Avec ses gouverneurs, Maurice, qui ne connaît encore aucun de ses demi-frères et demi-sœurs, n’a pour compagnie que le jeune fils de Delorme, une servante pieuse et dévouée, Annelise, et un chien offert par Frédéric-Auguste… «Votre Excellence serait charmée si elle voyait comme le comte vit joyeusement et comme il se développe bien», conclut le gouverneur, sans comprendre que loin de la Cour et de sa mère, balloté d’un lieu à l’autre, Maurice manque en réalité d’attaches, que ses «petites fureurs» ou ses «mélancolies» sont un bouleversant aveu de solitude, et appellent la tendresse absente. On comprend que Maurice fasse assez peu d’efforts dans son travail.


  En 1704, Frédéric-Auguste déplace l’enfant, une nouvelle fois séparé de son entourage, et l’envoie à Utrecht, avec une rente de deux mille thalers pour son éducation. Maurice, qui est bientôt âgé de huit ans, subit ainsi les conséquences de la guerre du Nord, qui dépossède le roi de Pologne, et vient le menacer en Saxe. Il est trop jeune pour comprendre que cet éloignement est une protection.


  LES AFFAIRES DE POLOGNE ET LA GUERRE DU NORD


  Peut-il aussi comprendre les données de cette lutte difficile que le roi son père mène pour conserver son royaume, et dans laquelle la comtesse sa mère a tenté de jouer un petit rôle?


  L’union polono-saxonne modifiait les équilibres de l’Europe, et ajoutait aux tensions anciennes qui opposaient les États les uns aux autres, malgré le moment de paix de la fin du siècle. La Saxe se trouve, sans l’avoir voulu, au cœur de la guerre née des ambitions et des succès inattendus du jeune roi de Suède, CharlesXII, qui intervient dans les affaires de Pologne. Cette guerre du Nord, qui se déroule à côté de l’autre guerre européenne, touche de près, par ses implications et ses acteurs, la vie et l’avenir de Maurice de Saxe.


  La paix avec l’Empire ottoman avait éveillé chez certains magnats de la couronne polonaise l’espoir d’une abolition rapide du traité avec la Russie, celui qui avait permis avec l’intervention des troupes de PierreIer l’avènement au trône de l’électeur saxon; certains espéraient même le recouvrement des territoires situés au-delà du Dniepr. AugusteII fit le choix contraire. Comme électeur en Saxe, il fait alliance avec le Danemark et la Russie, en vue du partage des possessions de la Suède sur les rives orientales et méridionales de la Baltique. Ainsi, c’est à la famille des Wettin, non à la Pologne, que devait revenir la riche Livonie, naguère province de la République polono-lituanienne, maintenant dominée par la Suède. C’est un espace très vaste, mais dont la conquête semblait d’autant plus facile que sa noblesse, atteinte dans ses biens et dans ses privilèges par la Réduction de 1680 opérée par le roi CharlesXI, et ainsi dépossédée d’une grande partie de ses terres au profit de la couronne, était déjà en opposition contre la Suède.


  Or les surprenantes victoires de CharlesXII en 1700 sur les armées danoise à Copenhague et russe à Narva donnent à la guerre et au destin de la république de Pologne un cours inattendu. Avec un grand appétit de conquêtes, CharlesXII, qui tient il est vrai la meilleure armée d’Europe, celle de l’Indelta de 1682, le recrutement institué après la défaite de Fehrbellin en 1675, révèle immédiatement d’étonnantes dispositions militaires, la mobilité qui en fait un stratège imprévisible aux autres généraux, le coup d’œil en bataille qui en fait le modèle des tacticiens de son temps. Beaucoup plus tard, dans les Rêveries, Maurice de Saxe expose et admire encore la méthode de bataille de CharlesXII. Après avoir écrasé l’armée russo-saxonne en Livonie en juillet 1701, le roi CharlesXII entre en Courlande, et réclame de la Diète de Pologne la déposition du roi AugusteII.


  Là se situe une curieuse intervention de Marie-Aurore de Koenigsmark, qui montre à quel point la comtesse espérait toujours être indispensable auprès de Frédéric-Auguste. Présente à la Cour de Dresde, elle voit fondre la gloire et la fortune de l’électeur-roi; elle le rencontre assez fréquemment en cette fin de 1701 et au début de 1702, mais leurs entretiens sont devenus plus politiques que galants. Le roi de Pologne montre-t-il autant de goût pour la conseillère qu’il en avait eu jadis pour l’amante? C’est peu probable. Par tempérament, il est peu enclin à suivre les conseils d’une femme, même une femme d’esprit; et le comte de Fleming ne dissimule plus son hostilité. Marie-Aurore obtient cependant une sorte de mission secrète; connaissant bien les usages de la Cour de Suède, ayant encore des biens et des procès dans le royaume du Nord, elle avait un prétexte plausible pour couvrir une démarche de caractère diplomatique. Frédéric-Auguste espérait-il un résultat de son charme ou de son esprit?


  Toujours est-il qu’en plein hiver, la comtesse de Koenigsmark se rend au camp de CharlesXII en Lituanie, y rencontre d’abord le comte de Piper, qui se contente d’être aimable, et n’obtient pas de voir le roi, qui se dérobe obstinément. Elle le surprend alors en l’abordant dans une promenade. Voltaire a raconté l’entrevue, qui se déroule dans un sentier étroit: «Elle descendit de carrosse dès qu’elle l’aperçut; le roi la salua sans lui dire un seul mot, tourna la bride de son cheval, et s’en retourna dans l’instant.» Marie-Aurore ne tire de cette démarche que la vanité de croire que le roi la redoute, et le plaisir de lui adresser une épigramme dépitée; elle y introduit les dieux antiques, qui louent toutes les vertus du monarque du Nord, «mais ni Vénus ni Bacchus n’en dirent pas un mot (sic)», entendant par-là que ses charmes n’avaient pu toucher cet ascète, connu pour son étonnante sobriété (22). La comtesse ne persista pas dans ce rôle de négociatrice: pour son fils ou pour elle-même, son ambition ne pouvait être servie par des échecs. Elle évite désormais de se mêler des affaires politiques de Frédéric-Auguste, et, pour l’essentiel, leurs relations se limitent maintenant à des demandes d’argent que la mère adresse au père, lequel fait la sourde oreille, faute de pouvoir mieux faire. Car pour payer, même assez chichement, l’éducation de Maurice, sur quelles ressources pourrait-il compter?


  En effet, sans attendre la réponse éventuelle de la Diète de Pologne sur la déposition du roi, les Suédois occupent Varsovie en mai 1702, écrasent l’armée saxonne à Klissow le 19 juillet, occupent Cracovie en août. Auguste échappe de justesse à l’encerclement et ne peut que se réfugier en Saxe avec son armée. La République se trouve donc entraînée dans une guerre contre la Suède, tout en restant politiquement et militairement inactive; ravagée, touchée par la disette et par la peste, elle perd dans cette affaire le rang de puissance et le prestige que lui avait assurés Sobieski. Formulé par CharlesXII, et aussitôt appuyé par la diplomatie française qui espère toujours faire couronner le prince de Conti, le plan de détrônement du roi saxon suivi d’une alliance polono-suédoise, et d’une guerre contre la Russie, trouve l’appui de certains magnats. Mais les pillages commis par l’armée suédoise qui applique toujours le vieux principe de Gustave-Adolphe– «Bellum se ipsum alet» (L’armée vit sur le pays qu’elle occupe)– provoquent indignation et résistance… Une confédération est conclue à Sandomir pour défendre le roi, et en 1704 est signé à Narva un traité polono-russe, autorisant l’armée du tsar à opérer sur le territoire de la République. Mais la même année se constitue sur les terres occupées par les Suédois une confédération générale, dite Confédération de Varsovie, pour proclamer la déchéance du roi AugusteII.


  En réponse, un parti de Saxons enlève les deux princes Jacques et Constantin Sobieski, prétendants attendus à la couronne polonaise, que leur plus jeune frère Alexandre refuse, sous prétexte qu’elle revient à ses aînés. C’est alors que le palatin Leczinski, loyal envers AugusteII jusqu’à son engagement auprès du tsar, qu’il n’approuve pas, s’impose à CharlesXII, très vivement impressionné par son noble caractère et par son éloquence patriotique. Ainsi, le 12 juillet 1704, huit cents nobles se rassemblent dans un camp entouré par les troupes suédoises, et élisent Stanislas Leczinski roi de Pologne. Stanislas désigne aussitôt d’autres ministres et de nouveaux dignitaires, et en 1705 conclut un traité avec la Suède, qui attribue à celle-ci, sorte de puissance protectrice, les mêmes droits que ceux accordés à la Russie par le traité de Narva. Il y a donc maintenant sur le territoire polonais deux rois, deux républiques, et surtout deux dominateurs étrangers, chacun avec son armée.


  Plus grave pour Frédéric-Auguste, la Suède, décidée à régler définitivement son conflit avec la Russie, veut d’abord consolider sa position en Pologne… Dans ce but, CharlesXII pénètre en Saxe, au début de 1706. Le 13 février, son lieutenant, le feld-maréchal Rehnskjöld, attaqué par le comte de Schulenburg qui commande l’armée saxonne, est vainqueur à Frauenstadt, sur l’Oder. Rien ne peut empêcher CharlesXII de traverser la Silésie, de se rendre au camp d’Altrandstädt entre Leipzig et Lützen, et d’imposer aux plénipotentiaires saxons d’humiliantes conditions de paix. Le roi AugusteII abdique et retire la Saxe du conflit. Maître dans l’électorat comme il était maître dans la République, le roi CharlesXII commence à en utiliser les ressources par des impositions sur le produit des terres et des foires, ainsi que par une lourde indemnité de guerre. Il reconstitue ainsi ses réserves, ses dépôts de remonte, et augmente considérablement ses effectifs d’infanterie. Il peut alors se tourner avec des forces nouvelles contre l’adversaire russe.


  Avant de partir, CharlesXII, avec cette désinvolture apparente qui accompagne beaucoup de ses décisions, donne pourtant à Frédéric-Auguste une assez belle démonstration d’estime, bien peu conforme aux usages diplomatiques du temps. Dans ses Mémoires, Maurice de Saxe laisse un récit de l’étonnante visite du roi de Suède à l’électeur saxon, dans sa capitale, le 5 septembre 1706. Passant à petite distance de Dresde, sur la route de Varsovie, il s’élance tout à coup au galop, accompagné seulement d’un officier, entre dans la capitale saxonne, gagne le palais, se présente au roi détrôné de Pologne sans que personne, dans l’armée suédoise ou dans la ville de Dresde, ait eu connaissance de cette escapade. Il aurait été bien facile à Frédéric-Auguste de se saisir de son ennemi, comme l’y a tout de suite encouragé le comte de Flemming, qui se donne le ridicule d’adresser à son maître de grands signes dans le dos du roi de Suède. Mais l’électeur a refusé l’occasion. La visite inattendue s’est déroulée amicalement; les deux hommes sont cousins, et en cette circonstance inhabituelle, ils ne l’ont pas oublié. CharlesXII salue sa tante, l’électrice douairière, visite le célèbre Caveau vert, la salle du Trésor privé aux couleurs de la Saxe, où se trouve une splendide collection de joyaux. Au terme de la rencontre, l’électeur raccompagne lui-même le monarque à sa monture, le protégeant par sa présence. CharlesXII le lendemain aurait avoué à son ministre Piper s’en être remis à l’entière loyauté d’Auguste, réputée à juste titre. Il ne faut pas s’en tenir à cette remarque superficielle. D’une part, le roi de Suède conclut ainsi avec l’électeur une sorte de trêve tacite; d’autre part, il savait ne courir aucun risque: qu’aurait pu faire Frédéric-Auguste d’un tel prisonnier, alors que l’imposante armée suédoise traversait le territoire saxon? CharlesXII a une armée de trente-deux mille hommes, aux uniformes bleu et jaune tout neufs, qui se déplacent en longues colonnes disciplinées et sont plutôt bien accueillis par la population; des recrues entraînées en Poméranie, des volontaires levés en Silésie, si nombreux à se présenter pour servir sous les drapeaux du roi de Suède qu’on avait pu les choisir…


  CharlesXII est bien le plus fort. Cependant, sa démarche restait téméraire. Maurice de Saxe souligne cette témérité, mais il se montre également impressionné par le comportement chevaleresque de son père. L’enfant a maintenant dix ans. Assurément, il trouve dans les deux attitudes qui lui ont été rapportées, qu’il ne veut pas oublier, plus de leçons que dans l’enseignement de ses deux gouverneurs. Le malheur et la dignité du père vaincu seraient-ils plus grands que la solitude du fils dans le souvenir de Maurice adulte? Et pouvait-il, longtemps après, comprendre dans cet éloignement protecteur une marque d’affection détournée, même si, pour le présent, le séjour à Utrecht et à La Haye ne lui semble pas des plus agréables?


  LES ANNÉES D’UTRECHT ET DE LA HAYE


  D’abord à Utrecht avec Delorme et d’Alençon, puis à La Haye avec Stötteroggen, un nouveau gouverneur d’origine hollandaise, officier dans l’armée saxonne, assez proche de la comtesse de Koenigsmark, Maurice connaît, entre huit et douze ans, quelques années bien maussades.


  Éloigné de son père, il se trouve également éloigné de sa mère. Celle-ci a douloureusement vécu cette séparation conforme à la volonté de Frédéric-Auguste, et ne s’y est résignée qu’avec de gros regrets. Le 6 novembre 1704, Delorme écrit au roi: «La comtesse a marqué le désir qu’elle a de vous plaire, Sire, en se séparant de tout ce qu’elle a de plus cher au monde après vous.» Désormais, il ne reste à Marie-Aurore que la correspondance avec les gouverneurs, ou avec Maurice lui-même, qui écrit toujours aussi peu et dans son mauvais français: le «cher petit mystérieux» est-il malade, se porte-t-il bien, fait-il de bons progrès? interroge-t-elle inlassablement. Des soucis de mère, qui constituent des aveux d’absence et ne remplacent pas une présence. Les réponses de Delorme sont uniformément rassurantes, et souvent creuses.


  «Avec le cher petit homme, cela va toujours mieux», écrit-il d’Utrecht le 21 octobre 1704; «Il reçoit des leçons de géographie, d’histoire, de conversation, de danse. […] Il fait l’émerveillement de ceux qui l’entourent par son intelligence»: propos de courtisan. Les autres personnes attachées au service de Maurice ne confirment pas toujours ces qualités ou cette assiduité, tout en attestant les efforts méritoires du gouverneur, toujours présent et remarquablement patient auprès d’un élève qui se révèle parfois difficile.


  Ainsi, écrit l’un de ses maîtres, un Français nommé Basset, «si le comte voulait montrer de l’application, il ferait sans doute des progrès». On a vraiment tout essayé pour lui faciliter la lecture– celle des Métamorphoses d’Ovide, il est vrai–, les images, les blasons et les cartes ne semblent plus l’intéresser… On cherche des excuses: «Sa jeunesse lui fait porter attention sur ce qui lui traverse l’esprit, sans chercher à approfondir»; un autre de ses professeurs, un Allemand nommé Klemm, se plaint plus brutalement de la vanité de ses efforts pour convaincre le comte d’apprendre ce qui est utile à son état: il ne veut pas travailler. Il est pourtant entouré maintenant par un personnel nombreux, reçoit un enseignement en religion, en italien, dans le maniement des armes… Un serviteur très dévoué à la comtesse, Léopold, l’informe aussi sur ses amusements et ses colères, ainsi que sur ses rencontres et ses fréquentations; on y constate surtout de la violence et de la dissipation. Ainsi, en novembre 1704, à l’occasion d’une soirée donnée chez une Française, Maurice semble avoir bu du vin et du café, un peu trop pour son âge, puis s’être pris de querelle avec un jeune garçon qu’il avait cru suédois, et qu’il a abondamment rossé, car il est déjà d’une très grande force. Léopold écrit à la mère: «Je lui demandais s’il n’aimait pas les Suédois? Non, parce qu’ils ne cessent de poursuivre le roi de Pologne», a répondu Maurice… Il voulait jadis un cheval, il bat maintenant un supposé Suédois: quelle peut-être la réalité de l’attachement de l’enfant pour un père presque mythique? Dans son éloignement hollandais, le jeune garçon se cherche des racines saxonnes, et prend conscience de ses origines princières.


  L’ensemble donne une impression de négligé. En août 1705, à l’occasion de l’un de ses voyages à Dresde, Frédéric-Auguste, qui avait déjà remercié d’Alençon, renvoie Delorme. Le nouveau gouverneur Stötteroggen, militaire consciencieux, est beaucoup plus rigoureux. Il conduit Maurice à La Haye, et s’y installe le 18 septembre, dans une auberge à l’enseigne du maréchal Turenne– le nom n’est qu’une heureuse coïncidence– tenue par une Française; l’endroit est réputé pour son calme, et le logement relativement peu coûteux. Ce détail est important, car Maurice a juste de quoi assurer le train d’un petit prince.


  Les maîtres sont tous changés: «J’ai choisi un bon professeur de français, qui lit et parle chaque jour trois heures avec le comte, et qui lui apprend à écrire», indique le gouverneur. Maurice reçoit également un nouveau maître allemand, bon à tout: «Un nommé Schelle, depuis professeur à Leipzig, m’entreprit, et on me l’envoya pour précepteur. Nous fûmes d’abord les meilleurs amis du monde, et il m’apprit en un an et demi le latin, l’histoire civile et ecclésiastique, et le tout comme à un perroquet car dès la deuxième ou troisième leçon, il renonça à m’apprendre à lire comme les autres», écrit plus tard Maurice, qui concède volontiers qu’il était un sujet fort dissipé. Il y a également un nouveau maître en religion, mais toujours luthérien: Maurice est le seul des enfants du roi de Pologne à n’avoir pas embrassé le catholicisme. Enfin, pour ne rien négliger, il reçoit comme maître de danse le père du célèbre Ballon, de Paris; il s’agit de François Ballon ancien maître de danse des pages de l’écurie du roi, qui s’était défait de sa charge en 1693, déjà âgé, et dont le fils Jean triomphait depuis bientôt vingt ans dans de nombreux spectacles d’opéra, dont en 1706 Alcion, puis Cassandre, et en 1709 Méléagre et Simellè, qui ont alors un certain succès à Paris; il ne faut pas s’étonner que le goût des spectacles soit venu à Maurice.


  Dès le 13 octobre 1705, Stötteroggen se réjouit de pouvoir indiquer à la comtesse de Koenigsmark les progrès de son fils, au moins dans l’attention. Il faut convenir que le programme quotidien ne laisse guère de temps à la dissipation: lever le matin à six heures, prière et petit-déjeuner après la toilette, puis des leçons jusqu’à midi; après une petite interruption pour le dîner, vient le maître de danse, et plus tard Monsieur Schelle… Ainsi sont obtenus sans doute quelques vrais progrès. Schelle s’en fait l’écho une première fois dans une lettre du 13 août 1706: l’enfant lit enfin sans peine, et sait mettre ses pensées par écrit; il a toujours le meilleur cœur du monde. Une seconde fois dans une lettre du 15 avril 1707, où il avoue quand même que Maurice reste fort mauvais en latin, «mais je n’ai jamais pensé qu’un esprit aussi vivant que le sien doive travailler sur les règles et le style de Cicéron», précise le maître à la fois peu aimable pour les orateurs anciens, et cherchant à s’excuser pour son inefficacité en la matière. Maurice connaît également des difficultés en arithmétique et en mathématiques. En revanche, presque sans effort, il a appris le néerlandais en moins de six mois.


  La vie sociale n’est pas oubliée. Elle vient égayer la monotonie trop grave des maîtres choisis par le sévère Stötteroggen. Il est utile pour un prince, et très facile à La Haye, de se lier avec les familles de bonne noblesse allemande, anglaise, danoise. Maurice est généralement bien accueilli, en raison de la qualité de son père. Chez le prince de Kulmbach, il a même l’occasion de briller particulièrement dans un petit tournoi d’escrime; ce triomphe honore ses origines, déclare le comte et s’écriant qu’on ne doit pas s’étonner que le fils d’Auguste soit le meilleur: «Le fils d’Auguste», Maurice aime cette formule et l’emploie souvent; avec les années, il se sent de plus en plus proche de son père, qu’il connaît toujours peu… Au reste, il a toujours montré un intérêt très vif pour les armes, et déjà pour la guerre; en 1707, il obtient d’aller visiter à Amsterdam la flotte que les Hollandais sont occupés à préparer: les conflits européens demeurent la toile de fond de son enfance.


  A la Haye, il fréquente également le comte Serin, le comte Hamilton, la princesse de Friesen, d’origine française, et sa sœur la princesse Radziwill, en un mot les personnalités du monde politique et diplomatique européen, les familles qui reçoivent, et divers ministres des Cours allemandes, le comte de Gersdorff, Schmettau, Bothmar. Il s’agit toujours pour Maurice de soutenir sa haute naissance. Dans cet esprit, Stötteroggen demande que le comte soit honoré du nouvel ordre de chevalerie qu’AugusteII a créé en 1705, l’ordre de l’Aigle blanc, institué pour s’attacher par cette distinction les principaux seigneurs de sa cour, dont plusieurs penchaient en faveur de Stanislas (23). Mais Maurice n’a rien obtenu, il y aurait eu un curieux mélange des genres…


  Enfin, c’est encore en raison de sa naissance que Maurice a été profondément blessé par le mépris ostensiblement affecté par le roi de Prusse, FrédéricIer, rencontré un peu par hasard dans une promenade en juillet 1706. Le roi feint de ne pas le reconnaître pour ne pas avoir à le saluer, malgré ce qu’il doit au roi de Pologne dont l’assentiment avait largement contribué à l’érection du duché de Prusse en royaume, en 1701. Auguste avait en effet accepté que le duc ne lui rende plus l’hommage qu’il devait au souverain de la République. Mais il est vrai qu’Auguste est en piteuse position, au moment où CharlesXII le contraint à abdiquer, et au moment où la royauté de Stanislas Leczinski est reconnue non seulement par beaucoup de petits princes allemands, mais aussi par la France, l’Angleterre, l’Espagne.


  Lorsque le séjour hollandais se termine, Maurice n’a-t-il pas, malgré son jeune âge, déjà plus qu’un autre conscience de ce qu’il est, face à FrédéricIer, et en même temps de la fragilité de sa situation? Le premier âge difficile le lui fut plus qu’à d’autres.


  LE ROI ME PARLAIT CE JOUR-LÀ COMME UN ARABE


  Maurice atteint en octobre 1708 sa douzième année. C’est à ce moment que son père le rappelle à Dresde, alors que ses affaires polonaises commencent à se rétablir. L’électeur de Saxe a réussi à asseoir un peu mieux son image internationale, en particulier en allant rencontrer le prince Eugène, alors au siège de Lille. Beaucoup plus tard, le baron d’Espagnac prétend que Maurice aurait réussi à y rejoindre son père; il a effectivement pu assister à quelques opérations du siège, mais rien de plus. George Sand, qui se fait au siècle suivant l’écho de cette escapade, ajoute même que l’enfant chantait en route le célèbre refrain Malbrough s’en va-t’en guerre, ce qui est évidemment pure invention (24). La légende laisse pourtant supposer que l’aventure était possible, et atteste les qualités du jeune homme. Les faits sont moins romanesques. Frédéric-Auguste, parti de Pillnitz à la fin de juillet 1708, s’était contenté d’un petit équipage pour gagner la Flandre, où il tenait à consulter Marlborough et Eugène de Savoie, les deux plus illustres généraux du temps, dans l’hypothèse d’une reprise du conflit avec la Suède. Si Maurice a pu commencer à observer la réalité militaire d’un peu près, rien de bien décisif sans doute.


  C’est alors que l’année 1709 voit l’effondrement de la puissance suédoise, après le désastre de Poltava. CharlesXII réfugié sur les terres du sultan AhmetIII après avoir perdu son armée, et Leczinski prudemment retiré en Poméranie, Frédéric-Auguste n’a plus qu’à recouvrer son royaume polonais, dans lequel il est confirmé par le Conseil général de Varsovie, sorte de Diète extraordinaire. Le moment est alors bien venu pour le jeune comte Maurice d’embrasser la carrière des armes.


  Le 5 janvier 1709, le roi confie le garçon au comte de Schulenburg. «Voilà d’où je compte le commencement de ma vie», écrit Maurice dans ses Mémoires, après avoir fait quelques remarques sur le roi son père, qu’il admire décidément sans réserve, et sur le personnel de la Cour de Dresde qu’il estime beaucoup moins, à l’exception du général de Steinau, «homme d’expérience, vrai, franc, honnête», et du comte de Loewenhaupt, parent de sa tante, capitaine des gardes de l’électeur; mais avec eux, le comte de Beichling, très corrompu, Flemming, trop autoritaire et que Maurice n’aime pas; il le tient pour responsable du conflit avec la Suède.


  Le choix de Schulenburg est bon. Cet officier, d’une très haute élévation morale, également bon homme de guerre, a été le meilleur maître pour Maurice. Né en 1661 à Emden, près de Magdebourg, d’une vieille famille prussienne de tradition militaire, Johann-Mathias von der Schulenburg a déjà servi au Danemark, puis dans l’armée polonaise, avant d’aller faire des études à Saumur entre 1680 et 1683, dans la vieille Académie d’équitation alors dirigée par Lessigny de Maliverné, enfin de choisir le service de la Saxe électorale, dans lequel il montre une grande distinction. Il a en particulier commandé le retrait de l’armée saxonne de Pologne en Saxe en octobre 1704, démontrant qu’une infanterie bien ordonnée est capable de se défendre avec succès contre les assauts d’une cavalerie; la manœuvre est des plus difficiles, car retraite et combat d’arrière-garde sont peu compatible. Sa réputation n’est pas usurpée; le comte de Schulenburg est respecté de CharlesXII. Après la chute de Lille, dont la citadelle tombe le 8 décembre 1708, Marlborough demande qu’il prenne le commandement du corps saxon pour la campagne de 1709: «Comme je l’ai eu avec moi toute cette campagne (1708), et que je prends toute confiance en lui, j’espère que Votre Majesté me l’enverra au printemps avec l’augmentation des troupes.» Effectivement, pour préparer une convention avec les États-Généraux sur l’emploi de ce corps, il en reçoit le commandement le 18 mars 1709.


  Il était déjà en Hollande, étant arrivé à la fin de l’hiver avec Maurice de Saxe. Le père avait rappelé le fils dans les derniers mois de 1708 avant même qu’il y eût retournement de la conjoncture. Celui-ci n’était pas prévisible, mais pourquoi ne pas voir dans ce rappel, comme dans l’envoi à Utrecht, une bien réelle préoccupation de Frédéric-Auguste non en fonction des événements, mais par rapport à l’âge de son enfant? Itinéraire pédagogique surprenant pour nous, mais formateur: la domesticité d’abord, puis l’éloignement et la solitude, enfin le retour pour combattre auprès d’un homme de valeur. Le père a bien compris qu’il ne pouvait y avoir de meilleure occasion pour le jeune homme d’apprendre la guerre, et la comtesse de Koenigsmark elle-même s’en félicite. Schulenburg lui est en effet chevaleresquement attaché depuis l’équipée de 1702 auprès de CharlesXII et, dès sa désignation, elle l’a choisi, écrit-elle, «pour protecteur de sa famille à la place de ces Koenigsmark qui ne sont plus». Elle ajoute, à propos de Maurice, que «puisque son génie le porte à la guerre plus qu’aux études, ayez la bonté, Monsieur, de lui faire enseigner la fortification et tout ce qui peut avoir du rapport avec le grand art». Ce faisant, elle exprime assez bien ce que la guerre était au début du XVIIIe siècle, une succession de sièges, particulièrement en Flandre et dans les Pays-Bas, ce qui avait fait la fortune de Vauban ou de Coehoorn.


  Laissons la parole à Maurice lui-même, décrivant sa double entrée dans l’adolescence et dans la carrière militaire, et découvrons l’intense satisfaction qu’en ressent le jeune homme:


  


  «J’étais revenu en Saxe à la fin de l’année 1708. Le 5 janvier 1709, Monsieur de Schulenburg vint dans ma chambre et me dit, au nom du Roi, que Sa Majesté voulait faire de moi un soldat, ce dont je lui devais une grande reconnaissance, et que nous partirions le lendemain; mon équipage était prêt, ajouta-t-il, et je ne devais emmener qu’un seul de mes gens, mon valet de chambre. J’étais ivre de joie, surtout en pensant que je n’aurais plus de gouverneur. Schulenburg m’avait fait faire un uniforme. Je l’endossai, on m’attacha un grand ceinturon avec une longue épée; des bottes à la saxonne complétèrent mon équipement militaire, et je fus conduit auprès du Roi pour lui baiser la main. Je dînai à table, et l’on me fit boire vigoureusement à sa santé. La conversation tomba sur mes études; il fut question de mes connaissances en géométrie, de mon habileté à dessiner, de ma promptitude à dresser des plans. Le Roi dit à Schulenburg: “J’entends que tous les plans que vous m’enverrez soient tracés de sa main”; il ajouta: “Secouez-le-moi comme il faut, et sans ménagement, cela l’endurcira. Pour commencer, faites le marcher à pied jusqu’en Flandre.” Ce projet n’était pas de mon goût, mais je n’osai rien dire; Schulenburg répondant pour moi en termes fort convenables sans doute, mais qui n’exprimaient pas ma pensée, assura que mon seul désir était que mes forces ne trahiraient pas mon zèle, et d’autres choses semblables. Aller à pied ne m’arrangeait pas du tout, j’aurais mieux aimé servir dans la cavalerie, et j’osai en faire la proposition; mais je fus rudement éconduit. Le Roi dit encore à Schulenburg: “Je ne veux pas qu’on le dispense de porter ses armes pendant les marches, ses épaules sont assez larges pour qu’il les porte lui-même. Et ne permettez surtout pas qu’il paye des remplaçants pour monter ses gardes, à moins qu’il ne soit malade.” Je dressai les oreilles, et je trouvai que le Roi, d’habitude si bienveillant dans sa façon de me traiter, parlait ce jour-là comme un Arabe; mais en pensant que je n’avais plus de gouverneur, j’oubliai tout et me considérai comme le plus heureux des mortels, le reste du jour fut employé à prendre congé, et le jour suivant, je quittai Dresde dans la voiture de mon général.


  «[…] Nous arrivâmes le lendemain à Leipzig, où nous fîmes un séjour d’une semaine. C’est là que je reçus mon équipage, dont le Roi me faisait présent. Il se composait de quatre chevaux de selle, d’une berline avec douze mules, d’un nombre proportionné de serviteurs, et d’un palefrenier en chef. Il y avait aussi (appendice qui n’était pas de mon goût) un gouverneur, sous le titre de “gentilhomme”…


  «Le 15 janvier 1709, Schulenburg passa le corps en revue à Lützen; on me plaça dans le premier bataillon, on me donna un fusil, et je fus salué enseigne. Schulenburg était appuyé contre le monument qui indique l’endroit où est tombé Gustave-Adolphe; il m’embrassa quand j’eus prêté serment, et m’adressa ces paroles: “Je désire que ce lieu vous soit d’un bon augure. Puisse l’esprit d’un grand homme qui est mort ici reposer sur vous! Puissent sa douceur, sa sévérité, sa justice vous guider en toutes vos actions! Soyez aussi obéissant envers vos chefs que ferme dans le commandement; jamais de faiblesse, soit par amitié, soit par ménagements, alors même qu’il ne s’agit que de légères infractions. Soyez irréprochable dans vos mœurs, et vous dominerez les hommes. Tel est le fondement indestructible de notre pouvoir; les autres qualités dont notre carrière réclame le concours sont le présent de la nature ou le fruit de l’expérience.” Je lui répondis que j’acceptais avec joie ce favorable augure, et que je saurais mettre ses conseils à profit. Il m’embrassa une seconde fois, et je rentrai dans les rangs. Le soir, Schulenburg me présenta au corps des officiers, et je donnai un souper de cent couverts. Le 16 janvier, le corps d’armée partit pour la Flandre. Je marchai constamment à pied. Mon colonel, Monsieur de Preuss, quoique fort avancé en âge, me tenait compagnie avec quelques officiers. Pour me divertir, il fit placer à la tête du bataillon un joueur de cornemuse et plusieurs soldats qui excellaient à chanter des chansons bouffonnes. Les autres soldats apprirent bientôt le répertoire, ils faisaient chorus à chaque couplet; jamais depuis ce jour-là je n’ai vu de marche plus joyeuse. Aussi n’y eut-il pas un seul déserteur. Il gelait fort heureusement, et le froid avait séché les boues. A la longue, je ne pus supporter les fatigues de la marche; mes pieds étaient blessés en vingt endroits, mon lourd fusil avait marbré mes épaules de brun et de bleu; on fut obligé de me faire monter à cheval pendant quelques jours, mais les soldats se moquaient de moi, et aussitôt qu’il me fut possible de marcher, je repris mon rang parmi les piétons. Schulenburg était resté derrière nous pour régler quelques affaires. Il nous rejoignit à Wolfenbüttel, et je dînai avec lui à la table du duc Anton-Ulrich, qui me témoigna beaucoup d’amitié. De là, nous nous rendîmes à Hanovre, où je fus très bien reçu malgré tout ce qui s’était passé avec mon oncle [Philippe de Koenigsmark]. Le jour de mon arrivée, je fus invité à souper chez le prince électeur.»


  


  Est-il nécessaire de commenter longuement cette sorte d’adoubement de chevalerie, sinon pour dire que si le père parle fermement, il permet à son fils de partir d’un bon pied et de tenir son rang. Quatre chevaux, un sabre, un souper de cent couverts… Mais Maurice doit marcher, avec la compagnie de son colonel, les épaules bleuies, objet de moquerie pour les anciens: c’est une marche initiatique. Après le rêve du cheval pour rejoindre sa mère et le désir de servir dans l’arme noble, la cavalerie, voici l’humble réalité de la piétaille, essentielle sur les champs de bataille depuis maintenant plus d’un siècle.


  TOURNAI, MALPLAQUET ET LES YEUX DE ROSETTE


  Après cette mise en route au cours de l’hiver le plus dur du siècle– le Grand Hiver, il ne faut pas l’oublier, celui qui efface des mémoires l’hiver 1693-1694, avec partout en Europe des températures en janvier inférieures à vingt degrés au-dessous de zéro–, Maurice de Saxe fait son premier apprentissage de la guerre, auquel s’ajoutent bientôt les premiers mouvements d’un cœur juvénile, et une certaine expérience de la vie. Déjà, si l’on en croit les lettres, toujours courtes, qu’il adresse à sa mère durant sa marche, il a de gros besoins d’argent: de Wolfenbüttel, puis Hanovre, puis Wesel, il ne cesse de lui réclamer quelques douzaines de ducats, qu’elle n’est pas en mesure de lui faire parvenir. Installé à Bruxelles, il est absorbé par les attentions de Schulenburg, qui, tout en le préparant activement à la campagne, le présente à la princesse d’Egmont, au prince héritier de Hesse, à nombre de généraux, au prince Eugène lui-même.


  Dans les opérations de la guerre en 1709, à ce moment difficile où LouisXIV paye cher son orgueil, et se trouve tenu en échec par l’Europe coalisée, le siège de Tournai, puis la terrible bataille de Malplaquet, vont constituer la première initiation à la guerre de Maurice; mais il n’est que spectateur. Le comte de Schulenburg a formellement promis à Marie-Aurore de Koenigsmark de veiller sur son fils, et de ne pas l’exposer aux dangers des combats.


  En même temps qu’aux préparatifs de la campagne, Schulenburg est occupé aux premières conversations de paix engagées à La Haye avec Torcy, qu’il rencontre en plusieurs occasions, et auquel il avoue regretter l’intransigeance des États-Généraux, et espérer un accord prochain. Il organise aussi le corps saxon, qui lui paraît en piteux état, en particulier mal soldé, ce qui encourage toujours la négligence, l’indiscipline et la désertion. Il est même contraint à obtenir du crédit sur son nom et sa réputation pour remédier au mal! Quoi qu’il en soit, en juillet, Maurice est prêt pour le siège de Tournai.


  Sans avoir dans cette opération un rôle particulièrement actif, le jeune homme assiste à la préparation du siège, apprend comment l’on creuse la première tranchée, puis les suivantes, à quels emplacements doit être disposée l’artillerie. La ville et la citadelle tombent le 2 septembre, malgré la magnifique défense du marquis de Surville. Son occupation par le corps saxon n’est qu’une étape, car les troupes de Schulenburg sont aussitôt dirigées sur Havrée, pour creuser la tranchée devant Mons, le second objectif de la campagne. Entre Mons et Bavay, entre le bois de Sart et le bois de Verrières, va se dérouler le 11 septembre la sanglante bataille de Malplaquet, qui met en présence des forces considérables et inégales, avec du côté français l’énergie héroïque de la dernière chance. Le prince Eugène et Marlborough disposent de cent soixante-deux bataillons et trois cents escadrons, au total cent dix mille hommes; les Français sous le maréchal de Villars et Boufflers ne sont que soixante mille, cent vingt bataillons et deux cent soixante escadrons. Schulenburg, de son côté, commande quarante bataillons, et dirige depuis le bois de Sart, avec ses forces et celles du Prussien Lottum, la principale attaque contre l’aile gauche française… On connaît l’issue de cette journée, si incertaine que les deux camps peuvent se flatter d’un succès apparent.


  Maurice a vu toute la bataille. Il n’y a joué aucun rôle, contrairement à ce que prétend le baron d’Espagnac avec un enthousiasme sans fondement. Dans la longue relation qu’il a laissée de cette journée, Schulenburg insiste bien: «Je ne puis assez louer les troupes que j’ai eu l’honneur de commander, parmi lesquelles se trouvent celles de Votre Majesté», écrit-il à Frédéric-Auguste, «mais le régiment de la Reine n’a pas été de la bataille»– c’est le régiment dans lequel sert Maurice, sous le commandement du prince Frédéric de Würtemberg. Cependant, la leçon de tactique a été utile au jeune homme: Malplaquet restera pour lui un modèle, et sera un objet de réflexion. Villars avait disposé ses troupes de manière à protéger à la fois Mons, Maubeuge et Valenciennes, et réussissait en même temps à obliger les alliés à suspendre leur marche vers l’est, puis à prendre l’initiative de l’attaque; à l’époque, on ne connaît pas de meilleur procédé. C’est ce qui venait de se passer à Poltava, où le tsar avait disposé ses troupes en défense, entre une ligne de redoutes et un retranchement fortifié construit sur les hauteurs de la Vorskla, laissant aux Suédois l’obligation d’attaquer. Trente-six ans plus tard, la position sera analogue à Fontenoy. «Le déplacement et la disposition de l’armée étaient l’un des points les plus importants de la bataille. Cela donnait au défenseur, en règle générale, un grand avantage, car il occupait déjà sa position et s’était déployé avant que l’attaque ennemie puisse commencer», écrit au XIXe siècle un connaisseur, Clausewitz. Pourtant, dans ses Rêveries, Maurice de Saxe reprochera à Boufflers de n’avoir pas bougé, lorsque, vers midi, les bataillons hollandais d’Orange avaient été décimés. Eugène et Marlborough conservaient une écrasante supériorité numérique, mais celle-ci aurait-elle été suffisante pour arrêter un mouvement bien mené contre le point affaibli du front défensif? Le choix du lieu et l’avantage de la disposition des troupes pour supporter l’attaque empêchent-ils la contre-offensive judicieuse?


  Cette rude expérience du feu vaut au moins à Schulenburg les remerciements de la comtesse de Koenigsmark: «J’estime le petit favori fort heureux d’avoir pu commencer son apprentissage sous vos auspices; je vous rends mille grâces, Monsieur, du soin que vous avez bien voulu prendre de lui; et je vois que vous avez songé à sa conservation, puisque vous ne l’avez pas voulu mener à la bataille.» Après la chute de Mons, le 20 octobre, Maurice quitte la campagne et se retire à Bruxelles pour plusieurs mois. Schulenburg profite des quartiers d’hiver pour lui expliquer à fond l’organisation défensive de la ville. La connaissance de ses fortifications se révélera fort utile plus tard, sans qu’on puisse alors le deviner.


  Mais Schulenburg n’oublie pas non plus que la culture littéraire et la morale sont aussi nécessaires à un chef d’armée que les connaissances théoriques du métier de la guerre. Il y avait à Bruxelles un collège de jésuites fort réputé, et Schulenburg, qui estimait à juste titre insuffisante l’instruction de Maurice, et qui était un homme sans préventions, souhaite y envoyer le jeune garçon; la réputation des jésuites n’est plus à faire. Mais ce projet effraye fort Marie-Aurore de Koenigsmark, luthérienne de cœur, qui le rejette fermement. La lettre qu’elle adresse le 29 octobre 1709 au comte de Schulenburg montre des scrupules de conscience, que l’on pouvait sans doute attendre d’une prieure de Quedlinburg, et tout en s’en remettant à la décision de Frédéric-Auguste, elle presse Schulenburg de ne pas donner suite à son intention: «Obligée en conscience d’éloigner le changement de religion autant qu’il sera en mon pouvoir, j’ose vous supplier, Monsieur, de songer à un autre expédient. Le roi ne s’est jamais encore expliqué sur le point de la religion du comte de Saxe […], et a souffert en attendant que je l’élève dans la religion luthérienne où il a été baptisé.» En réalité, Frédéric-Auguste, luthérien devenu catholique par raison politique, est indifférent à la question, et le jeune Maurice reste luthérien surtout parce que son père ne tranche pas. Les réserves de la comtesse quant aux jésuites venaient peut-être aussi de ce qu’elle avait vu ou entendu dire à Breslau, où une école de l’Ordre avait été fondée en 1702, au moment où elle-même occupait sa propriété de Wilren.


  Quoi qu’il en soit, Maurice retrouve des précepteurs, toujours Stötteroggen, secondé maintenant par un nommé Desteste; son emploi du temps est la répétition de celui des années passées à Utrecht et à La Haye: lever à six heures, toilette et prières, arithmétique et orthographe, danse et escrime… «Pendant le travail sédentaire, il y aura toujours sur la table une horloge de sable, afin que le temps ne se passe pas en inutilités», dit le règlement. Le comte, «ayant appris pendant cette campagne plusieurs belles sentences morales, soit latines, soit françaises, les ayant même dans plusieurs occasions appliquées avec discernement, il les répétera tous les jours, et en augmentera le nombre d’au moins trois par semaine», écrit Schulenburg.


  Cette rigueur n’est pas inutile. Le garçon, qui a maintenant treize ans accomplis, est certainement difficile à tenir. Si l’on en croit le récit de son ancien gouverneur d’Alençon, admis par ses premiers biographes, Maurice vient d’avoir une première aventure de cœur. Il aurait remarqué, à l’occasion d’un dîner offert par le prince Eugène à Lille, pendant le siège, entre la prise de la ville et celle de la citadelle, une petite dentellière de Tournai, Rosette Dubosan, «une brune claire, mais piquante»; le père, un veuf probe et dévot, pensant avoir trouvé un acheteur pour ses dentelles, laisse le jeune homme fréquenter sa fille: Rosette a plus de succès que les garnitures. «Comme il était fort peu expérimenté dans l’art de conquérir les cœurs pour en savoir les règles, il n’en observa aucune, et, profitant brusquement de la faiblesse de Rosette, il en triompha»… Rosette se trouve grosse, à la grande fureur du père qui la fait enfermer à Bruxelles, où Maurice la poursuit encore quelque temps: «Je vous aime et je vous aimerai toujours, lui écrit-il, fiez-vous à mes serments et à vos charmes. […] Vos beaux yeux ne sont pas faits pour devoir pleurer.» L’histoire se termine mal. Une petite fille, née le 27 juin 1710, meurt à huit mois; Rosette, désormais enfermée dans un couvent, disparaît de l’existence de Maurice. Quelle fut l’utilité des «belles sentences morales» apprises?


  La guerre reprend ses droits.


  LA LEÇON MORALE DE SCHULENBURG


  Le roi de Pologne était effectivement enchanté des dispositions de son fils et, afin de compléter sa formation militaire, le rappelle une nouvelle fois à Dresde, puis l’envoie, au milieu de l’hiver 1710, assister aux opérations menées par le tsar PierreIer, qui était depuis Poltava entièrement occupé par sa guerre contre les Suédois. Le roi CharlesXII n’était plus là, Rehnskjöld et Piper étaient prisonniers dans des forteresses russes, et le tsar avait consolidé son alliance avec Auguste. Il avait les mains libres pour conduire le siège de Riga qui constitue la dernière opération de formation pour Maurice.


  Après la prise de cette ville, de simple spectateur, il devient en effet acteur. Dès son retour sur le front de Flandre, après l’ouverture de la campagne de 1710, il assiste encore à la capitulation de la place de Douai le 25 juin, mais prend part activement au siège de Béthune, du 23 juillet au 29 août, puis au siège d’Aire. Plus libre que l’année précédente, il s’abandonne maintenant à son impétuosité naturelle et donne des marques certaines de bravoure. Marlborough, qui s’y connaît en hommes, convient que seul quelqu’un qui ne connaît pas le danger peut faire ce qu’il a fait. L’observation que ses prouesses lui attirent de la part du prince Eugène est restée connue: «Jeune homme, apprenez à ne pas confondre le courage et la témérité; la seconde ne passera jamais pour le premier.» Cependant, il n’est pas sûr qu’il ait déjà eu quelques chevaux tués sous lui, et encore moins qu’il ait fracassé le crâne de plusieurs ennemis en franchissant l’Escaut. Ces exagérations serviront plus tard à alimenter la légende. Seule certitude, Stötteroggen, qui accompagnait toujours le jeune homme, est gravement blessé au siège de Béthune.


  Bien qu’il n’ait pas encore été engagé dans une action générale, les succès de Maurice, jeune enseigne sous les drapeaux du prince Eugène, ont été connus et appréciés à Dresde. Rappelé par son père au terme de la campagne de 1710, celui-ci estime que le temps de la formation est terminé. Pressé par la comtesse de Koenigsmark, toujours attentive, et que Maurice a retrouvée pour quelques semaines à Leipzig en janvier 1711, le roi de Pologne reconnaît enfin son fils. Le 10 mai 1711, de Quedlinburg où elle passe désormais l’essentiel de son temps, la comtesse peut l’annoncer au comte de Schulenburg: «Le roi a enfin reconnu le comte de Saxe par une résignation signée de sa main à tous les collèges de Dresde, communiquée au Conseil privé, et au Conseil du cabinet de la régence. Il lui donne avec cela un comté de dix mille écus de revenus»– il s’agit de l’apanage de Skoelden, une toute petite terre en Saxe.


  A cette date, Schulenburg n’était déjà plus en Saxe, ni même en Flandre. Il avait fait ses adieux à Maurice en mars 1710, et avec une recommandation flatteuse du prince Eugène, était entré au service de la république de Venise. Le départ du meilleur de ses maîtres avait été le premier moment de très grande émotion dans la vie du jeune comte de Saxe. Il signifiait en effet, après une formation maintenant accomplie, l’entrée dans l’âge des responsabilités.


  Les lettres que le maître adresse maintenant à son élève contiennent beaucoup plus que de simples adieux, de simples formules de remerciement, ou quelques félicitations rituelles. Le comte de Schulenburg, qui s’était profondément attaché à Maurice, lui laisse une série de conseils qui constituent une éducation de prince, de soldat, et d’homme d’honneur. Ainsi se mesurent à la fois la qualité morale du mentor, et la transformation fondamentale de l’homme de guerre dans les dernières années du XVIIe siècle et les premières années du XVIIIe. Issu de l’une de ces familles allemandes qui se mettaient traditionnellement au service d’un prince comme condottiere, ou se vendaient comme mercenaires, et dont la carrière du premier Koenigsmark donne un assez bon exemple, Schulenburg incarne, avec des qualités du plus haut degré, cette nouvelle génération d’officiers loyaux, capables d’honorer Dieu et de servir leur maître, sans avoir pour objectif immédiat leur seule fortune personnelle. L’exemple n’est plus Wallenstein, mais Gustave-Adolphe, le roi qui a réhabilité le guerrier, et donné de la grandeur à la guerre. Schulenburg transmet sa vertu au jeune comte de Saxe, presque sous la forme d’un testament spirituel, dans ses deux lettres du 26 janvier et du 24 mars 1710. Il y insiste sur le respect de soi, qui est l’honnêteté de l’homme du XVIIe siècle, mais qui doit être en même temps celle de l’homme de guerre, et sur la nécessité d’apprendre toujours pour atteindre au mérite et à l’habileté, le talent de l’homme du XVIIe siècle. Avec beaucoup de sollicitude, il montre aussi peut-être une certaine inquiétude sur les penchants naturels de Maurice, et une excellente connaissance de ses qualités.


  


  «J’espère que vous tâcherez bien d’employer votre temps; le principal sera d’entrer en vous-même, et de considérer que vous serez misérable toute votre vie si vous ne vous rendez pas habile, et que vous ne tâchez d’avoir bien plus de mérite qu’une infinité d’autres hommes. Vous en savez les raisons aussi bien que moi, et vous comprenez bien que je vous parle en ami et sans aucune vue d’intérêt. […] Il vous faut deux choses: la première est d’être honnête homme, ce qu’on ne saura jamais être si l’on ne craint Dieu qui est la base de tout; alors, vous avez le cœur bon et bien placé; vous êtes sincère en tout ce que vous dites et faites, et vous n’avez garde de rendre jamais de mauvais services à personne. La seconde est d’être habile; vous avez déjà vu ce monde, et vous n’ignorez pas combien de choses il faut pour être habile et homme de mérite. Commencez donc dès aujourd’hui à bien employer le temps, et à vous proposer fermement de ne pas perdre un quart d’heure sans profiter et sans apprendre quelque chose; il n’y a rien de si horrible que d’être ignorant. On a honte de soi-même, et on enrage cent fois par jour. Quel plaisir ou profit avez-vous de perdre à cette heure le temps sans rien apprendre? Suivez mes bons avis, et vous vous en trouverez bien. Il est encore temps.»


  


  La seconde lettre répète la première, avec un peu plus de véhémence: «Songez à former votre esprit et à régler votre cœur, de manière que l’un soit sans visions ni chimères, et l’autre rempli d’honneur et de probité.» Et un peu plus loin: «Fréquentez les gens d’honneur et ceux qui sont habiles, et contractez des sentiments dignes d’un homme d’honneur. Tout cela doit être fondé sur la vraie crainte de Dieu.»


  Étrange formation. Toujours éloigné de ses parents, entouré d’adultes beaucoup plus que de garçons de son âge, Maurice de Saxe a finalement pu imposer à des maîtres le plus souvent sans grande personnalité l’épanouissement de ses inclinations naturelles.


  Il n’a pas beaucoup appris de ses précepteurs, ou plus exactement, il a choisi ce qu’il souhaitait apprendre, et a privilégié ce qui répondait à son goût pour la guerre. Stötteroggen, officier courageux, pouvait lui apporter un premier exemple, rien de plus. Schulenburg arrive alors, au moment nécessaire. Les exemples prennent le relais des maîtres: Maurice se trouve entouré par la mémoire de Gustave-Adolphe, par le prince Eugène et le duc de Marlborough, par la légende de CharlesXII, et côtoie même PierreIer… Peu de soldats ont eu, comme lui, la chance d’approcher tant d’hommes illustres pour en retenir les conseils, mais peu d’enfants auraient su autant que lui écouter les leçons de tels maîtres.


  Son épanouissement physique fait du jeune homme de quinze ans, maintenant établi dans l’armée saxonne, un officier déjà solide. Il a belle allure, il est très fort, bien proportionné sans être très grand, et a un visage avenant, aux traits pleins sans être lourds, les yeux rieurs et clairs, la bouche un peu sensuelle, une physionomie aimable et gaie (25).


  Il lui a pourtant toujours manqué une fidélité dans l’affection. La présence épistolaire de sa mère n’a pas suffi à l’asseoir dans ses sentiments, le jeune homme en restera toute sa vie assez peu capable de s’attacher en profondeur. N’ayant connu comme réelle tendresse que celle de sa tante Amélie-Wilhelmine, malheureusement lointaine, et comme réelle amitié que celle, demeurée respectueuse, du comte de Schulenburg, Maurice de Saxe n’a pas assez reçu pour savoir donner en retour plus qu’une chaleur un peu superficielle. Sa seule passion sera la guerre. Le nomadisme très allemand de son enfance l’y a préparé, d’autant mieux qu’il la fera sur les champs de bataille de l’Europe qu’il apprend à connaître, cette grande plaine étalée de la Flandre à la Pologne… Mais enfin, être seul, errer en Europe, se trouver confronté à la guerre, que signifie le concept d’enfance pour un prince bâtard destiné aux armes?


  L’enfant regardait souvent les portraits de son père et de sa mère, qu’il portait en médaillon; il admirait beaucoup le premier, malgré ses faiblesses politiques et l’exemple de débauche qu’il donnait déjà– mais dans les petites Cours princières du temps, cela ne choque pas et passe pour de la somptuosité. Frédéric-Auguste a d’ailleurs le mérite d’avoir toujours porté une attention scrupuleuse à l’éducation de son enfant, et d’avoir su intervenir aux moments utiles, souvent de manière avisée. Quant à sa mère, dont les lettres montrent combien elle aussi était soucieuse de la situation de Maurice, il la respectait mais ne la connaissait pas assez; avec les exigences égoïstes de l’adolescence, il avait fini par réduire leurs relations aux questions d’argent qu’il n’osait soumettre à son père, parcimonieux par nécessité. En 1712, Marie-Aurore ne tente-t-elle pas d’obtenir du roi Auguste qu’il transmette au comte l’héritage de Ramsdorf, un haut dignitaire saxon fort riche, emprisonné pour avoir publié un pamphlet jugé injurieux, Portraits de la Cour de Pologne– une Pologne corrompue, sans doute assez réaliste– et dont elle espérait les biens confisqués, mis à la disposition de la Couronne? Poussé par le comte de Flemming, le roi en juge autrement: fort bien inspiré, il préfère donner à son fils, plutôt que de l’argent, un commandement. La seconde formation de Maurice de Saxe commence.


  Élève médiocre, légitimé mais sans rente foncière importante, Maurice s’est formé à l’exemple des «hommes illustres» de son temps, et au contact de plusieurs d’entre eux. Son père lui donne maintenant prise sur la réalité. Maurice ne sera jamais un héritier: il doit se faire lui-même.


  CHAPITRE III

  Les apprentissages


  


  En 1711, âgé de quinze ans, Maurice de Saxe peut se passer de maîtres et tenir un rôle actif. Sa jeunesse n’est pas gênante dans un siècle où l’on passe encore sans transition de l’enfance à l’âge adulte, et où des responsabilités de tous les degrés, jusqu’aux plus hautes fonctions, sont indifféremment confiées à des personnes confirmées ou à de très jeunes gens, pour peu qu’ils se soient distingués par leur naissance ou leurs talents. L’expérience reste secondaire. L’électeur-roi n’a aucune raison d’hésiter.


  Alors que les opérations de la guerre contre la Suède reprennent, il emmène Maurice avec lui en Poméranie, comme enseigne, puis lieutenant. Après la campagne de 1711, il lui donne, aux frais de la couronne, le régiment de cuirassiers de Beust, qui devient le régiment de Saxe, magnifique dans ses uniformes rouge et noir. Maurice, maintenant jeune colonel, se montre tout de suite à la hauteur de son grade et, renonçant pour la circonstance aux festivités du carnaval, utilise les quartiers d’hiver pour remonter et compléter son effectif. Il recherche lui-même les chevaux, choisit les hommes avec le plus grand soin, son père lui laisse la désignation des officiers; Maurice exige et impose un entraînement et des exercices annonciateurs de ce qu’il sera plus tard. Le comte de Saxe, en effet, aura toujours le plus grand souci du détail et de la préparation des hommes qu’il conduit à la guerre, seul moyen de les conserver. Mais il lui manque une étude théorique des principes de l’organisation et de la tactique militaires; sa formation d’homme de guerre reste encore trop simplement pratique, ce en quoi il répond parfaitement aux préceptes du prince Eugène, convaincu que le bon apprentissage militaire vient de l’expérience, des campagnes et des combats, non de l’étude des écrits. L’ensemble des qualités de Maurice n’échappe pas à son père, dont il ne faut pas oublier, malgré le faible nombre de ses succès, qu’il était lui-même un bon homme de guerre.


  La conjoncture imposait la reprise des opérations. L’adolescence militaire de Maurice de Saxe, comme l’a déjà été son enfance, reste entièrement soumise aux différentes phases du conflit qui oppose les deux grandes puissances de l’Europe orientale, Suède et Russie, dans lequel les puissances secondaires, Pologne et Saxe, Danemark et Prusse, nécessairement touchées par tout ce qui concerne la Baltique, ne peuvent éviter de prendre parti. Pour le roi AugusteII, l’enjeu est plus important que la simple question d’une façade maritime et de débouchés portuaires: c’est l’indépendance, sinon la survie de son royaume, qui est en cause. Ainsi se dessine le nouveau théâtre de guerre pour Maurice de Saxe. Jusqu’alors surtout initié aux opérations de sièges en Flandre, il va maintenant marcher dans les basses plaines de Poméranie.


  LES CAMPAGNES DE 1711 ET DE 1712.

  STRALSUND ET GADEBUSCH


  La défaite de Poltava n’avait pas désarmé les Suédois. CharlesXII ne l’avait annoncée à sa sœur que comme «un échec, survenu par un hasard singulier», qui devait être promptement réparé. Effectivement, la commission de Défense instituée par le Conseil du roi pour veiller à la protection du territoire national avait aussitôt travaillé très activement à la reconstitution des unités détruites, afin de les adjoindre aux effectifs importants maintenus en Suède. Une contre-offensive immédiate avait même été décidée contre le Danemark, qui occupait la Scanie, et auquel la population locale n’apportait aucun soutien. Magnus Stenbock, gouverneur de la province, était résolu à se défaire de cet ennemi et, le 10 février 1710, huit mois après Poltava, les Suédois remportaient l’importante victoire d’Helsinborg, qui rejette les Danois de l’autre côté de l’Oeresund, autour d’Elsingör.


  C’est alors qu’apparaît une autre version du grand dessein de CharlesXII contre la Russie: il espérait que, s’il obtenait l’aide de la Turquie, une armée suédoise partie de Poméranie ou de Pologne pourrait coopérer avec ce nouvel allié. Mais aussitôt, l’entreprise se heurte à de grosses difficultés; assurément, CharlesXII manquait de réalisme. La Suède est épuisée, affaiblie de surcroît par les mauvaises récoltes des années 1709 et 1710, affectée enfin de manière effroyable par une peste venue de Courlande et de Livonie, qui décimait encore Stockholm. Une puissante coalition se forme autour de la Russie, avec les trois rois, FrédéricIer de Prusse, FrédéricIV de Danemark, et AugusteII de Pologne, qui s’étaient déjà accordés à Berlin en juin 1709, avant Poltava. Les opérations militaires– offensive russe d’un côté, offensive saxo-danoise de l’autre, contre l’empire suédois croulant– visent ses possessions d’Allemagne du Nord, la Poméranie que FrédéricII décrit plus tard, dans son testament, comme un pays à moitié inculte, mais qui détient les ports, Stralsund et Stettin à l’embouchure de l’Oder, ainsi que sur la rive droite Gollnow et Damm, alors que le Brandebourg a conservé en 1699 les territoires de Kammin et de Greifenhagen; plus à l’ouest, Wismar, qui répond petitement à Lübeck; et enfin le duché de Brême et la principauté de Verden, sur la Weser: en un mot, tous les accès de la Suède vers l’intérieur du continent. Bien entendu, tous les États riverains sont intéressés, et la Prusse, puis le Hanovre, finissent, par rejoindre la coalition.


  L’attaque contre la Poméranie commence en été, alors que le tsar est encore occupé contre les Turcs; le corps de douze mille hommes de l’armée russe qui traverse alors la Pologne pour envahir la Poméranie au nord de Berlin n’est pas destiné à avoir le rôle essentiel, tenu par l’armée d’AugusteII, six mille Polonais et autant de Saxons qui traversent la Prusse pour attaquer l’embouchure de l’Oder. Ces opérations, auxquelles participe Maurice de Saxe, débutent par la prise de Troptow, petite place sur la frontière de la Poméranie, puis par le siège et la prise de Peenemünde, à la pointe de l’île d’Usedom. Le jeune homme montre dans ces affaires une détermination considérable dans l’action, toujours avec un courage proche de la témérité. S’étant déjà distingué dans la direction du siège de la première place, il fait du siège de la seconde sa première grande action militaire; à la tête d’un parti de grenadiers, il se lance à l’assaut de la forteresse, après avoir franchi à la nage et sous le feu de l’ennemi la Peene qui la borde. Trois officiers et une vingtaine de soldats tombent à ses côtés, mais la place est enlevée.


  Un contingent danois rejoint alors les Saxons et les Polonais, qui portent le siège devant Stralsund, dernière clé de l’Oder. La position n’est pas aisée à emporter, nul n’a oublié sa résistance victorieuse devant Arnim et Wallenstein en 1628; mais elle n’est pas imprenable, l’électeur de Brandebourg s’en était emparée en 1678. La ville est bâtie en triangle, avec trois portes, qui portent les noms de ses faubourgs, Franken, Knieper et Triebsee. Entre les portes de Franken et de Knieper, la ville regarde l’île de Rügen dont elle est séparée par un large bras de mer; les deux autres côtés regardent le continent, Greifswald et la Poméranie entre les portes de Franken et de Triebsee, Damgarten et le Mecklembourg entre les portes de Triebsee et de Knieper, mais sont protégés par des marais impraticables. La place n’est réellement accessible que par trois longues digues fortifiées, et ne peut être prise qu’après un long siège. La saison avancée, ainsi que la difficulté du terrain, une certaine dissension entre les chefs alliés et le manque d’artillerie de siège obligent les armées à se retirer. AugusteII retrouve Varsovie. C’est alors que Maurice reçoit son régiment, dont la formation l’occupe pendant tout l’hiver 1712.


  Au printemps, la guerre reprend. La conjoncture s’est modifiée. CharlesXII n’a pas réussi à obtenir des Turcs une position claire ni une action décisive contre le tsar. Encerclé sur le Pruth en juillet 1711, celui-ci avait été obligé d’abandonner Azov à l’ataman des Tatars et d’admettre que les Turcs autorisent le roi de Suède à retourner dans son royaume. Mais CharlesXII se déchaîne contre un traité jugé honteux, alors que le sultan pouvait faire prisonnier son ennemi, en appelle directement à AhmetIII, et finit par être si pressant et si importun qu’il se trouve placé dans une semi-captivité… De son côté, Pierre, reconduit sur le Dniestr par quelques pachas, rentre en Podolie, passe en Pologne puis en Allemagne, et contrôle désormais lui-même les troupes que Menchikov conduit en Poméranie (26). Au printemps 1712, le siège est mis devant Stettin, mais la ville bien fortifiée résiste. Au reste, FrédéricIV de Danemark, qui avait promis de fournir l’artillerie nécessaire, la détournait pour ses propres objectifs sur l’autre littoral de la péninsule danoise, soutenant qu’AugusteII devait fournir les bouches à feu, cependant que Polonais et Saxons, aidés par les Hanovriens, n’étaient intéressés que par les territoires de Brême et de Verden. C’est ainsi que les troupes danoises et saxonnes s’emparent de Stade en septembre 1712, le berceau germano-suédois des Koenigsmark. Maurice peut entrer en armes dans le palais d’Agathenburg, où ses ancêtres ont leurs tombeaux.


  L’euphorie ne dure pas. CharlesXII, depuis son exil de Roumélie, ne cessait d’exhorter le Conseil à opérer dans les provinces suédoises d’Allemagne du Nord. Il rejette avec détermination la médiation des puissances maritimes, maintenant moins préoccupées par leurs champs de bataille, soucieuses de préserver leurs intérêts dans la Baltique, et appelées à intervenir par le tsar Pierre. Les Anglais, qui redoutent particulièrement l’effondrement possible de ce bastion protestant, agiraient volontiers. Mais le tsar Pierre exige Narva et l’Ingrie, Vyborg et une grande partie de la Carélie: c’est trop. Quant aux Suédois, lorsque le roi leur donne l’ordre incroyable de lever une armée dont la mission serait de traverser la Baltique et de faire sa jonction avec lui, ils sont atterrés, redoutant fort une invasion russe qui se ferait par la Finlande.


  Cependant, Magnus Stenbock, avec une énergie remarquable, réussit à obtenir d’une bourgeoisie récalcitrante un dernier effort, cent vingt-cinq mille rixdales de subsides, et des navires pour attaquer la Pologne. L’opération échoue piteusement. Il réussit à débarquer ses dix-sept mille hommes, mais la flotte danoise d’Ulrich-Christian Gyldenlöve anéantit la flotte suédoise à Rügen, et intercepte un convoi de cargos bourrés de provisions, d’armes et de poudres… Incapable de ravitailler ses troupes, Stenbock ne peut plus espérer atteindre son objectif, et doit se contenter de porter secours à la Poméranie, avec une armée sans argent, sans munitions, et maintenant sans possibilité d’être soutenue par les ressources de la péninsule suédoise. Avec la seule détermination du désespoir, Stenbock attaque l’armée saxonne et danoise avant qu’elle ait pu faire sa jonction avec les forces moscovites de Menchikov, toujours bloquées devant Stettin. La rencontre a lieu à Gadebusch, dans le Mecklenburg-Schwerin, au sud-ouest de Wismar, le 20 décembre 1712. La victoire suédoise est totale. Le roi FrédéricIV a failli être capturé. Dans cette bataille, Maurice de Saxe, maintenant à la tête de son régiment équipé de neuf, a conduit en trois heures d’une mêlée furieuse trois charges successives, a perdu deux chevaux sous lui, et la moitié de ses officiers à ses côtés; son courage lui vaut les félicitations du général suédois. Cependant, la défaite des alliés est sans appel; ils ont perdu dans cette affaire toute leur artillerie et une grande partie de leurs bagages.


  Maurice a tiré les enseignements utiles de la bataille de Gadebusch; il a compris la solidité du rapport entre tactique et discipline. Ainsi, il a admiré la constance avec laquelle les fameux fantassins suédois ont gardé leurs rangs, même quand leur victoire était évidente: «La première ligne de ces braves troupes ayant à ses pieds ses ennemis morts, il n’y eut pas un soldat qui osât se baisser pour les dépouiller avant que la prière eût été faite sur le champ de bataille, tant ils étaient inébranlables dans la discipline sévère à laquelle leur Roi les avait accoutumés», écrit le baron d’Espagnac. Le régiment de Saxe, au contraire, s’était livré sur le champ de la retraite à de nombreux désordres, pour lesquels Wackerath, le général saxon, avait puni le colonel: Maurice a marché quatre jours en queue, avec les valets. Longtemps plus tard, dans l’exercice du commandement, il se complaira à rappeler cette punition infligée à un fils de roi, et en déduira des principes de subordination qui devinrent pour toujours les règles de sa conduite avec ses hommes: «Le général ne connaît que les chefs de corps. C’est aux chefs de corps de s’en prendre à ceux qui doivent les représenter, et de ceux-ci en descendant jusqu’aux sergents.»


  Victorieux mais n’espérant aucun secours de la Suède, alors que la glace commence à bloquer les ports de la Baltique, Stenbock se dirige vers Hambourg, rançonne au passage la ville d’Altona avant de la détruire entièrement, et réussit à gagner la forteresse de Tönning, qui appartient au duc de Holstein-Gottorp, mais se trouve sur le territoire danois. Malgré des vivres que lui fait passer LouisXIV, dernier allié de la Suède, il doit capituler avec la dernière armée suédoise en mai 1713.


  Cependant, la guerre du Nord n’est pas entièrement terminée. Alors que les traités d’Utrecht et de Radstadt permettent aux puissances occidentales de concentrer leur attention sur les affaires de la Baltique, le tumulte de Bender avait définitivement mis fin aux bonnes relations entre CharlesXII et AhmetIII. Les opérations se poursuivent, le Danemark finit de s’emparer de Brême, la Prusse prend Stettin, l’électeur de Hanovre occupe Verden: telle est la situation lorsque, en novembre 1714, enfin évadé de Turquie, accompagné d’un seul officier, le colonel Düring, ayant traversé l’Europe sous un déguisement en seize jours, par la Hongrie, l’Autriche, la Bavière, le Palatinat, la Westphalie, et le Mecklembourg, CharlesXII revient à Stralsund.


  Mais pour Maurice de Saxe, les deux années 1713 et 1714 n’ont pas été occupées par la guerre.


  JOHANNA-VICTORIA DE LOEBEN


  Certes, le comte n’est pas resté inactif. D’abord à Varsovie, ensuite à Dresde, il a consacré son temps à ses devoirs militaires. Le régiment du jeune colonel a beaucoup souffert de la campagne de 1712: hommes, chevaux, il faut combler les vides, faire de nouvelles recrues. Maurice, qui a déjà une certaine expérience, s’applique à ce travail avec beaucoup de soin; mais il a maintenant une autre perspective. Frédéric-Auguste, désireux de l’assagir, et en même temps de lui assurer un établissement stable, est résolu à le marier. Il y avait urgence: le jeune homme perdait déjà en débauche les sommes qu’il ne consacrait pas à son régiment, alors même que les revenus de sa terre de Skoelden ne lui étaient jamais exactement versés. Le comte de Flemming émettait des réserves sur son comportement, sa mère elle-même s’en inquiétait déjà, sans se faire beaucoup d’illusions; elle s’en ouvre au comte de Schulenburg, qui, maintenant à Venise, est resté son confident. Finalement, comme à Frédéric-Auguste, le mariage lui paraît une bonne solution. Après d’assez tortueux détours, un parti convenable a été trouvé.


  On ne marie pas un bâtard à une haute princesse allemande; il faut chercher une héritière dans la petite noblesse saxonne. Or il y en a une, bonne à prendre, dont la fortune, énorme, a déjà été convoitée par beaucoup de personnages bien placés: c’est Johanna-Victoria de Loeben, la fille unique de Ferdinand-Adolphe, gentilhomme discret, mais placé par les héritages et les alliances à la tête d’immenses domaines dispersés en Saxe et en Lusace. Dès sa naissance en 1698, Johanna-Victoria retient l’attention. Elle a été très tôt demandée en mariage par l’un des premiers seigneurs de la Cour de l’électeur palatin, le comte Henri-Frédéric de Friesen, fils du maréchal-comte et de la marquise de Montbrun. Le 26 avril 1706, Loeben a souscrit un contrat, s’engageant à donner sa fille au comte sous réserve que celui-ci soit capable de conquérir son affection, et de la conserver jusqu’à l’époque de sa nubilité. Ce genre d’accord est alors extrêmement fréquent.


  Malheureusement, Loeben meurt peu après, et sa veuve se remarie très vite avec le comte de Gersdorff, lieutenant-colonel de l’un des régiments de l’électeur de Saxe. Comme les autres, celui-ci se révèle très intéressé par la fortune de Johanna-Victoria, et obtient de sa femme l’engagement de maintenir l’énorme héritage dans la famille: il a justement un neveu tout prêt à être marié. En 1707, la petite fille est fiancée pour la seconde fois, à ce jeune homme, lieutenant de cavalerie sans éclat. Naturellement, le comte de Friesen proteste: chambellan du Palatin, engagé par un premier contrat, peut-il faire moins? Pour triompher de ses plaintes, Gersdorff se livre à une lamentable manœuvre– mais qui n’est pas plus extraordinaire dans les mœurs du temps que la différence d’âge des deux jeunes gens. La fillette est enlevée, et son mariage est célébré par surprise à Neuendorf, en Silésie, par un ecclésiastique dévoué et bien payé. Le comte de Friesen s’adresse alors directement au gouvernement saxon pour obtenir l’annulation de ce mariage. Frédéric-Auguste est un homme juste, et on lui connaît une certaine expérience dans ce genre d’affaires douteuses!


  Effectivement, les plaintes du comte de Friesen lui permettent de s’immiscer dans cette intrigue; mais, un peu comme dans la fable, il en tire le profit à son avantage, en renvoyant dos à dos les deux prétendants, et en conservant cette petite aux belles espérances pour son fils Maurice. Le 17 mars 1708, il écrit de sa main à l’un de ses chambellans, von Ziegler, pour lui donner l’ordre de diriger l’éducation de la jeune héritière, veiller à ce qu’elle tienne son rang dans le monde, et surtout à ce qu’elle n’épouse personne avant d’être en âge de le faire. Comme ses parents, mère et beau-père, tentent de s’y opposer, ils sont mis au secret; une courte enquête établit l’enlèvement de Johanna-Victoria, le Consistoire supérieur de l’Église réformée tient là un argument suffisant, et ne fait aucune difficulté pour déclarer la nullité de l’union. Johanna-Victoria est alors confiée à l’une des dames de la Cour, la comtesse de Trützschler, afin d’échapper aux manœuvres de sa famille. Frédéric-Auguste, de son côté, menace suffisamment Gersdorff pour qu’il n’ait plus envie de rechercher l’alliance de Johanna-Victoria, et dédommage assez largement le comte de Friesen, qui accepte de s’effacer, mais s’en tire bien: c’est lui qui, plus tard, épouse la comtesse de Cosell, autre enfant naturel de l’électeur, devenant ainsi par un curieux hasard le beau-frère de Maurice, avec lequel il a toujours entretenu de très cordiales relations.


  Étranger à ces manœuvres, le jeune comte de Saxe montre peu d’enthousiasme. La jeune fille semble avoir été plus facilement éblouie par le soldat de Malplaquet puis le héros de Peenemünde, que celui-ci séduit par ses avantages. Il n’aurait, écrivent ses biographes, consenti à lui faire sa cour qu’en raison de son second prénom, Victoria, qui devait être de bon augure pour un homme de guerre. En réalité, il obéit à son père. De son côté, Johanna-Victoria, dans la première lettre qu’elle adresse au jeune homme le 30 juillet 1711, proteste de son attachement pour lui dans des termes qui ont une allure de bon devoir d’enfant sage et naïve: «Je vous serai éternellement attachée, jamais je ne renoncerai à vous», déclare-t-elle, avant d’achever par quelques vers français très à la mode des Cours allemandes, mais dont le contenu rappelle plutôt des tragédies récemment apprises:


  


  Que notre sort est déplorable,


  Et que nous souffrons de tourments


  Pour nous aimer trop constamment!


  Mais c’est en vain qu’on nous accable:


  Malgré nos cruels ennemis,


  Nos cœurs seront toujours unis.


  


  Trois ans plus tard, Maurice, âgé de dix-sept ans, et Johanna-Victoria, âgée de quinze ans, sont déclarés majeurs, «en considération de leur bonne conduite qui nous est personnellement connue (27)», dit l’édit royal du 1er mars 1714; le contrat de mariage est signé le 10 mars, avec une solennelle et irrévocable promesse de «s’aimer l’un et l’autre comme mari et femme en tout honneur et toute affection jusqu’à la fin de leurs jours (28)», étrange formule. Le mariage est célébré le 12 mars, au château de Moritzburg, au milieu de fêtes magnifiques.


  Malgré cela, l’union se révèle tout de suite fragile. Les opinions désabusées ou excessives que Maurice formule beaucoup plus tard sur la question du mariage en général– «Une femme n’est pas un meuble propre à un soldat»– lui sont-elles venues à ce moment? Sans se rapporter expressément à son expérience, elles ne font, à vrai dire, qu’exprimer sous une forme brutale l’une des opinions les plus courantes des officiers du XVIIIe siècle: la présence des femmes de soldats était une cause majeure d’encombrement dans les armées du siècle, ralentissait leurs déplacements, et l’attachement à une famille rendait les soldats moins disposés à se faire tuer. Dans l’immédiat, le tempérament l’emporte. Maurice est une nature bouillante, l’action lui est nécessaire, il se corrompt par l’oisiveté, et s’accommode trop bien des facilités coûteuses et joyeuses de la vie de Cour. Or Johanna-Victoria, très vite enceinte, supplie elle-même AugusteII de ne pas lui enlever son mari, au moins jusqu’à l’époque de sa délivrance, alors que les opérations militaires reprennent en Poméranie… Dans une société dissolue, dont sa mère et son oncle ont déjà connu les détours et affronté les risques, Maurice n’a pas plus de fermeté pour échapper aux pièges d’une existence princière, que les charmes de sa jeune épouse ne sont capables de le retenir.


  En cela, il n’est guère différent des jeunes gens qui l’entourent, et ne fait qu’adopter sans réserve la conduite naturelle pour des mentalités baroques, dans l’ensemble hostiles au rigorisme du XVIIe siècle, et dont l’épanouissement coïncidait avec la conversion du luthéranisme au catholicisme de son père. Il est trop facile de dire Maurice simplement débauché. Ayant déjà démontré, au milieu des camps et à la tête de son régiment, qu’il est un capitaine courageux, un homme de cœur et d’inspiration, il exprime hors du camp les autres qualités de son époque. Auguste le Fort donnait lui-même l’exemple: fier de sa taille et de ses muscles, il se donnait en spectacle, et aimait parcourir les rues de Dresde en tenant entre les dents les rênes de son cheval, exploit juste digne du cirque. Il fréquentait toujours d’innombrables maîtresses. En même temps, très avisé, il s’intéressait déjà au dessin des palais et des jardins qui allaient faire de sa capitale la plus belle ville d’Allemagne, et dépensait sans compter pour favoriser les arts et donner de grands spectacles.


  Ainsi, Maurice fréquente les tripots et les prostituées, mais il y a dans la dissolution et le luxe de la vie de Cour d’autres aspects qui en font un tout beaucoup plus complexe que de simples excès de liberté sans morale. La rencontre heureuse d’hommes de talent, d’inventeurs, de savants ingénieux et de princes dépensiers et généreux, faisait de la Saxe et de Dresde un centre artistique réputé, et une capitale du goût et de la musique en même temps que des plaisirs. C’est exactement à ce moment, par exemple, que Frédéric-Auguste installe dans le palais du prince de Fürstenberg un véritable laboratoire pour l’étrange chimiste Johann-Friedrich Böttger, originaire de Magdebourg, et qui avait déjà tenté de s’installer à Wittenberg; il n’est alors tenu que pour un propre à rien d’alchimiste, en quête du secret de l’or. C’est pourtant lui qui, grâce à l’argent de l’électeur, et aux conseils du savant Ernst Tschirnhausen, obtient en 1708 les premières porcelaines dures, bientôt produites dans les manufactures de Meissen. Il consacre les années 1709 à 1719 aux problèmes techniques posés par les couleurs, et n’est que l’un de ceux dont la réputation contribue à faire de Dresde le centre majeur de cette «capitale futilité», tenue par Fernand Braudel pour l’une des conditions essentielles du décollage économique du XVIIIe siècle (29).


  Ajoutons que, dans ce contexte doré, Maurice exprime en même temps, avec toutes les exigences de son âge, les insuffisances de son éducation antérieure. Mais qui viendrait lui reprocher son égoïsme ou son indifférence aux autres? Comment en serait-il autrement? Avec ses dix-huit ans, Maurice s’amuse: le 21 janvier 1715, alors que la comtesse de Saxe met au monde un fils, qui ne vit que quelques jours, Maurice fait une partie de traîneau sur l’Elbe gelé, avec deux compagnons de son âge et de la même insouciance, dont le jeune prince de Reuss. La glace se rompt, le cheval est perdu, et les trois jeunes gens ne se sauvent de ce bain forcé que par la plus grande chance…


  Ainsi, Maurice se détache très vite de sa jeune épouse, dont le caractère se révèle d’ailleurs plutôt exigeant et acariâtre. Frédéric-Auguste l’autorise alors à retourner à l’armée. Au moins, il ne se risquera pas en témérités inutiles, ni ne se compromettra dans des dissipations vulgaires.


  LA CAMPAGNE DE 1715


  La capitulation de Stenbock à Tönning, mais aussi le retour de CharlesXII ont, une nouvelle fois, modifié les données du conflit du Nord, dans lequel la Prusse intervient de plus en plus activement, alors que la Saxe passe au second plan.


  Il faut insister sur le rôle joué par l’avènement du nouveau roi de Prusse qui prend le caractère d’un coup d’État. FrédéricIer est mort en février 1713, et le jeune Frédéric-Guillaume est plus ambitieux que son vieux père. Ainsi, dès que se trouve posée la question d’entrer dans une alliance active contre la Suède, il fait savoir qu’il lui faut au moins un an pour mettre en ordre ses finances et son armée, seuls gages à ses yeux de l’indépendance et de la grandeur prussienne, après quoi il s’engagera. Effectivement, le nouveau roi assigne à l’État prussien une tâche unique: parvenir à la plus grande puissance militaire. Il faut pour cela une forte armée professionnelle; les quarante mille hommes en 1713 ne sont déjà pas négligeables, mais Frédéric-Guillaume convoite aussi de nouveaux territoires, en particulier la Poméranie et ses ports, qui avaient échappé au Brandebourg lors du règlement général de 1648. Jusqu’alors, la Prusse avait été très prudente dans cette guerre du Nord qui faisait rage autour de ses frontières, alors que CharlesXII multipliait marches et contremarches en Livonie, en Pologne, en Silésie ou en Saxe. Elle ne s’intéressait vraiment à la guerre, comme le Hanovre, que depuis Poltava, pour ramasser les dépouilles de l’empire suédois; en septembre 1713, alors que Menchikov s’empare enfin de Stettin avec le soutien de l’artillerie saxonne, la ville est remise aux troupes encore neutres de la Prusse et du Holstein. Il ne reste désormais des possessions suédoises en Allemagne que Wismar et Stralsund.


  Stralsund: longtemps enrichie par le commerce d’une Hanse dont plus rien ne subsiste au début du XVIIIe siècle, sinon l’alliance entre Brême, Hambourg et Lübeck, Stralsund, ville toujours magnifique dont la splendeur passée attestée par ses constructions des XIVe et XVe siècles, son hôtel de ville surmonté de sept tours, ses églises Saint-Nicolas, Sainte-Marie, Sainte-Catherine, et ses fortifications qui viennent encore de démontrer qu’elle pouvait demeurer imprenable… C’est là que doit se livrer la dernière bataille contre le roi CharlesXII, qui y a pris ses quartiers. Les alliances deviennent plus fermes; la Prusse entre en guerre contre la Suède le 23 avril 1715, le Hanovre s’entend avec le Danemark en juillet, puis avec la Russie par le traité de Greifswald en octobre, récupérant au passage l’évêché de Brême et la principauté de Verden. Mais rien ne peut faire céder CharlesXII, pas même les conseils de modération de son seul allié, le vieux roi LouisXIV, qui envoie inutilement Colbert de Croissy dans le port balte. Il faut donc attaquer.


  Tous ceux qui ont déjà combattu le roi de Suède sont inquiets, car sa ténacité et ses dispositions ingénieuses dans le domaine militaire ont une réputation fondée. AugusteII, roi de Pologne et électeur de Saxe, est le plus terrifié, mais au moins pour sauver sa couronne polonaise toujours fragile se trouve disposé à un gros effort. Une armée de plus de cinquante mille hommes, danois et saxons, sous le commandement du comte de Wackerath, renforcée par un contingent prussien, se dirige sur Stralsund dont la garnison est trois fois moins nombreuse. Maurice de Saxe, très désireux de voir et de combattre le roi légendaire, et enchanté d’échapper à l’aigreur de son épouse, fait partie de cette armée. Son voyage à travers la Pologne pour gagner la Poméranie est l’occasion d’un petit exploit personnel, qui prouve une nouvelle fois ce courage et cet excès de témérité qui caractérisent sa jeunesse.


  En effet, alors qu’il se rend au lieu de rassemblement de l’armée saxonne pour faire la jonction avec les Prussiens, il doit traverser le territoire polonais dans sa partie méridionale, et s’attarde en route, accordant foi au bruit inexact d’un armistice enfin signé entre Saxons et Polonais. Sans rapport direct avec la guerre en cours contre le roi de Suède, il s’agit du conflit qui oppose AugusteII à sa Diète depuis son retour à Varsovie. Le roi propose en effet un ensemble de réformes judicieuses, visant à instaurer, avec l’hérédité de la couronne, un renforcement du pouvoir royal, sur le modèle absolu de l’électorat saxon. Sobieski, avant lui, avait échoué dans une telle entreprise. L’opposition immédiate de l’oligarchie des magnats était devenue un conflit armé quand AugusteII avait fait passer l’armée saxonne sur le territoire de la République, sous le prétexte de la double menace turque au sud et suédoise au nord. Les Saxons avaient eu un comportement provocateur, espérant susciter des excès qui pourraient servir de justification à l’instauration d’un nouveau régime. Une rébellion de la noblesse s’était produite en 1714 dans la Petite Pologne contre ces prétentions, et venait de s’élargir en 1715 en une Confédération générale, dirigée par Stanislas Ledochowski, qui recevait l’appui de troupes régulières. Une guerre polono-saxonne menaçait les États de l’électeur-roi.


  C’est à ce moment que Maurice, accompagné d’un petit équipage de cinq officiers et une douzaine de serviteurs, fait halte dans un «carthemar (30)», décrit par le baron d’Espagnac comme une sorte de caravansérail, c’est-à-dire une auberge isolée, entourée d’une cour et d’un mur, au lieu nommé Crachnitz (en polonais, Krosniec) (31). Le soir même, il se trouve surpris, et encerclé par plus de huit cents cavaliers qui pensaient trouver là le maréchal-comte de Flemming: la prise serait bonne. Sans hésiter, malgré la disproportion des forces, mais peut-être à l’exemple de CharlesXII à Bender, il se met en défense, fait barricader l’auberge; quelques soldats sont placés en bas, les autres dans la pièce du haut, et tirent par toutes les ouvertures. La salle est prise par les Polonais, on se retranche dans la chambre, l’escalier est détruit, des coups de feu sont échangés à travers le plancher. A la nuit, les assaillants se retirent, laissent des sentinelles et prennent position autour du petit bâtiment. Le baron d’Espagnac rapporte qu’ils somment Maurice de se rendre, sous la menace de mettre le feu à l’auberge; deux négociateurs sont envoyés, un officier, puis un dominicain: tous deux sont abattus. Mais Maurice a perdu trois hommes, lui-même se trouve légèrement blessé à la cuisse, et il manque de munitions. Il choisit alors de retourner la situation, en utilisant au mieux les quelques forces dont il est maître. Au milieu de la nuit, il sort par surprise avec ses compagnons, disperse les sentinelles, s’empare de leurs chevaux, et se réfugie dans la forêt voisine. Cet exploit contribue à augmenter le prestige du jeune homme.


  Il montre aussi une grande bravoure dans les opérations de la guerre. C’est lui qui, en juillet, à la tête de son régiment, met le siège devant Usedom, dont la garnison capitule le 15 août, pendant que Wollin est prise par les Prussiens; peu après, il participe encore à l’assaut de Wolgast, alors que l’île de Rügen, le dernier bastion suédois protégeant Stralsund, est emportée après de durs combats par Léopold d’Anhalt-Dessau, un vieux routier des guerres de LouisXIV, ancien compagnon du prince Eugène. Les Saxons s’approchent alors de la place de Stralsund, investie à la fin d’octobre.


  Maurice a-t-il vraiment aperçu CharlesXII comme le prétendra d’Alençon en 1753? «Effectivement, étant un jour du nombre de ceux qui s’emparèrent d’assaut de l’ouvrage à corne, il eut la satisfaction de voir ce monarque au milieu de ses grenadiers, et la façon avec laquelle il l’y vit se comporter lui fit concevoir pour ce prince une vénération qu’il a toujours eue pour sa mémoire», écrit Néel. La rencontre n’a peut-être pas eu lieu. Qu’importe? Que Maurice ait donné de CharlesXII au milieu de ses soldats une image exemplaire, quoi de plus simple à expliquer? Il sait déjà que, dans les situations extrêmes, le rôle du chef est prépondérant. A Crachnitz et à Stralsund, Maurice et CharlesXII agissent de la même manière. Lorsque la résistance n’est plus possible, il faut retourner la situation. Seule, la liberté pourrait permettre de rétablir CharlesXII. Celui-ci quitte la place à la dernière extrémité, dans la nuit du 21 au 22 décembre 1715, s’embarquant et se frayant un passage sur un petit esquif, dans une mer déjà prise par les glaces, pour débarquer à Trelleborg, en Scanie. La place de Stralsund capitule le lendemain. Avec les troupes saxonnes, Maurice retourne à Dresde au début de 1716, et s’y retrouve désœuvré.


  Il perd à ce moment-là sa grand-mère, Anna-Sophia, une princesse remarquable, qui était à la Cour la dernière personne capable de donner au jeune homme quelques conseils de modération; Maurice écoutait volontiers la vieille dame et bénéficiait de son appui. C’est alors que, le Danemark et la Prusse s’opposant sur le partage de la Poméranie, Frédéric-Auguste se retire du conflit: sauver sa couronne polonaise suffit à ses ambitions. Il accepte la médiation de la Russie entre sa Diète et lui. Le tsar envoie un important corps de troupes, commandé par Dolgorouki, qui impose un accord limitant la présence saxonne en Pologne à une garde de douze cents hommes et à quelques fonctionnaires de chancellerie. Avec la paix, comme cela se pratiquait ordinairement, le comte de Flemming procède à une réforme des régiments: le régiment de Saxe, après tirage au sort, fait partie des unités dissoutes.


  Cela entraîne une première opposition brutale entre Frédéric-Auguste et Maurice. Ulcéré de se voir congédié, celui-ci demande en effet à être excepté de la réforme, en raison de sa naissance et du commandement qu’il a déjà brillamment exercé. Il fait intervenir auprès du comte de Flemming toutes les personnes influentes de la Cour, en vain. «Je crains, répond le maréchal-comte à une solliciteuse, que par une fâcheuse complaisance pour lui, vous ne le gâtiez et ne détruisiez en lui ce qu’il y a d’encore bon dans son naturel.» Maurice s’est finalement adressé directement au roi, contraint de le menacer: «L’insistance mena la comtesse votre mère à Quedlinburg», lui dit-il. Et à l’insolence de Maurice, s’écriant qu’il n’existe pas d’abbaye pour envoyer en exil un colonel de cavalerie, Frédéric-Auguste riposte: «Non, Monsieur, mais il y a le château de Königstein», une sinistre forteresse perchée sur un rocher dominant la vallée de l’Elbe de près de quatre cents mètres, qui faisait office de prison d’État. Maurice comprend, et se retire dans les premières semaines de 1717 sur une terre éloignée appartenant à son épouse. La disgrâce est évidente. Il obtient d’ailleurs rapidement son pardon, grâce à sa mère, et revient à Dresde, amer et prêt à s’épuiser à nouveau dans une suite de plaisir capables de choquer même les Saxons.
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  Cette défaveur, qui a atteint Maurice à cette époque, n’a certainement pas pour seule origine la licence de ses mœurs, ni son éclat d’insubordination. Certes, le comte de Flemming ne cesse de se plaindre auprès du roi, et la comtesse de Koenigsmark, de son côté, doit intervenir, en vantant inlassablement les qualités du jeune homme: «Depuis l’enfance du comte, je me suis attachée à le connaître par cœur; je n’ai jamais remarqué aucune mauvaise inclination, ni entendu dire de ma vie qu’il eût fait une mauvaise action. […] Si j’en crois plusieurs rapports de l’armée, il a fait son devoir au possible», écrit-elle en mars 1716 au comte de Flemming. Mais derrière le problème superficiel de la conduite du comte, dissipée, coûteuse, irrégulière, il y a certainement une situation politique plus gênante pour Frédéric-Auguste comme pour Flemming qu’une série de frasques: l’éclatant jeune homme porte ombrage au prince électoral Frédéric-Auguste; celui-ci, du même âge que Maurice, et lui ressemblant beaucoup de visage, mais déjà plus lourd de corps, n’est qu’un bon jeune homme sans talent et sans éclat, ni politique ni militaire… Son père tente depuis quelques années de lui faire une place en Europe, l’a rapproché du tsar lors des séjours en Saxe que celui-ci fait en 1711, lui a fait adopter la religion catholique en 1712, pour le préparer à la succession de Pologne, l’a même envoyé en ambassade en 1714 auprès de LouisXIV, qui l’a reçu magnifiquement à Versailles. C’est lui, le prince héritier. Mais nul ne s’y trompe: Maurice le bâtard a toutes les qualités qui manquent à Frédéric-Auguste le légitime…


  La situation est embarrassante. Elle peut comporter des dangers, tant pour la dynastie que pour l’État. La volonté de maintenir Maurice à une place secondaire est une première réponse, simple, à cette donnée d’évidence. Une autre réponse consiste à l’éloigner, mais comment? En faisant la guerre, ce pourquoi il se montre déjà si doué? N’est-ce pas courir le risque de le voir revenir encore plus couvert de gloire? Pour l’immédiat, son départ est une précaution.


  LA CAMPAGNE DE HONGRIE

  ET LA VICTOIRE DE BELGRADE


  Malgré les traités de 1713 et 1714, plusieurs champs de bataille demeurent en Europe, éloignés des deux terrains de la guerre de Succession d’Espagne ou de la guerre du Nord. La tentative militaire des jacobites en Écosse a piteusement échoué, mais pourrait être relancée. Il y a aussi, et surtout, le conflit séculaire opposant l’Empire ottoman et le Saint Empire, qui connaît sa dernière phase sous le règne d’AhmetIII.


  L’Empire ottoman a profité de la paix qui règne avec son voisin pendant la guerre de Succession d’Espagne, sur les clauses de Karlowitz; puis la longue présence et les menées de CharlesXII ont réveillé un parti belliciste, disposé, après avoir écarté la menace russe, à prendre une revanche sur son autre vainqueur du XVIIe siècle. Le traité d’Andrinople, signé avec le tsar Pierre en juin 1713, laissait les partisans de la guerre libres de se retourner contre les anciens adversaires. Sous le grand-vizirat de Silahdâr Ali Pacha, ils s’en prennent d’abord à Venise, et reconquièrent facilement la Morée, puis la forteresse de Souda, en Crète. Ils attaquent ensuite les Autrichiens, avec comme objectif la reconquête de la Hongrie, dans l’été 1716. Ils espéraient peut-être que les Habsbourg seraient affaiblis sur ce terrain particulier par la longue guerre d’indépendance conduite par Rakoczi entre 1703 et 1711. Assurément, ils avaient mal mesuré la vivacité de la riposte autrichienne.


  En effet, les Habsbourg d’Autriche, principaux bénéficiaires des traités d’Utrecht et de Radstadt imposés par la coalition victorieuse aux Bourbons de France et d’Espagne, ont mis la main sur la plus grande partie des possessions extérieures de l’Espagne en Europe, et l’empereur CharlesVI se trouve en réalité enchanté de dénoncer la trêve de 1699. D’accord avec les Vénitiens, mais après avoir épuisé la voie diplomatique, il remet ses armées de Hongrie en bataille, et les confie au prince Eugène, dont la réputation à la tête des armées impériales n’est plus à faire. Celui-ci, tout de suite vainqueur à Peterwardein, entre la Save et la Drave, le 5 août 1716, s’empare du Banat, dont la capitale fortifiée, Temesvar, tombe en octobre. Le prince Eugène porte ensuite ses troupes devant Belgrade, dont le siège doit occuper la campagne de l’été 1717.


  C’est une occasion pour Maurice de Saxe. Il n’y a rien d’étonnant pour un étranger dont la guerre est le métier de se mettre au service d’une armée en campagne. Si l’on en croit le recensement établi par Arnold Arneth (32) des officiers étrangers qui prennent part à cette dernière croisade, dans un esprit qui rappelle à la fois l’enthousiasme de Vienne en 1683, et le brevet de vertu militaire que constituait la guerre contre les Turcs, Maurice serait en excellente compagnie: sont arrivés là le prince Emmanuel de Portugal, le chevalier de Lorraine, le prince de Pons, Louis de Dombes, fils du duc du Maine, accompagné du comte d’Estrade, et le jeune comte de Charolais, de la maison de Condé. Il n’y a rien d’étonnant non plus à voir un Allemand servir dans les armées de l’empereur. L’électeur de Bavière a envoyé plusieurs régiments, commandés par le prince électoral Charles-Albert accompagné de son frère Ferdinand; et l’on trouve avec lui des princes des maisons de Wurtemberg, de Saxe-Saalfeld, d’Anhalt-Dessau, de Brunswick-Bevern, en un mot, la clientèle traditionnelle de l’empereur.


  Mais Maurice de Saxe n’a plus de régiment, et a eu du mal à obtenir l’autorisation de son père, qui refuse de lui en confier un autre. Tel est le sens de la réponse alambiquée que le comte de Flemming adresse le 30 mars 1717 à la comtesse Doenhof sur une sollicitation du comte: «Il se plaint à tort de moi sur ce qu’il ne va pas en Hongrie, parce que je lui ai dit moi-même que j’en serais fort content, et qu’il n’avait qu’à en parler au Roi. Il souhaite d’y aller à la tête d’un régiment, mais en a-t-il un; et puis-je de droit en ôter à un autre colonel pour le lui donner? Enfin, quand cela se pourrait par droit, cela dépend-il de moi, et ne faut-il pas que le Roi, à qui je lui ai dit de s’adresser, l’ordonne? En manquant ainsi au point essentiel qui est de savoir obéir pour apprendre à commander, quel progrès pourrait-il faire dans le métier qu’il a embrassé et qu’il veut continuer?»


  Son père souhaitait-il garder le fils près de lui, ne s’agissait-il que de hiérarchie militaire? En le faisant attendre, ne souhaitait-il pas faire comprendre à cet enfant rétif sa situation de subordination? Espérait-il un éclat qui, plaçant le fils dans une situation fausse, donnerait à son frère une position morale forte?


  Quoiqu’il en soit, Maurice ne pouvait rester à Dresde. Il lui restait alors l’engagement individuel, auquel Frédéric-Auguste consent sans doute parce qu’il ne lui coûte rien, et parce qu’après tout il satisfait chacun. Autant attiré par l’exercice de la guerre sous la prince Eugène qu’il avait pu l’être par la guerre contre CharlesXII, Maurice se rend en effet seul au camp de Belgrade où il arrive le 2 juillet 1717. «Le prince Eugène, qui avait été témoin en Flandre de la bravoure du comte de Saxe, lui fit l’accueil le plus gracieux du monde, et lui fit l’honneur de le présenter lui-même à tous les princes qui s’étaient rendus dans son armée.» Et si l’on en croit son récit dans les Rêveries, Maurice assiste à la bataille finale que se livrent Turcs et Impériaux, à portée de la ville, spectateur plus que combattant.


  Malgré l’inégalité des forces, le prince Eugène s’est délibérément porté au-devant de l’énorme armée ottomane qui s’approche de Belgrade. Il veut dégager la ville, pour éviter de se retrouver dans la position désagréable de l’assiégeant assiégé, et conserver le choix de sa position. Il lui faut au moins cet avantage. En effet, le siège de Belgrade, âprement défendue par les trente mille soldats du seriasker Mustafa, était d’autant plus difficile que les troupes d’Eugène, quarante mille hommes, se trouvaient affaiblies par une sévère dysenterie. La menace de l’artillerie ottomane, accompagnant l’armée de secours, comme l’arrivée d’une flottille sur le Danube, rendaient la position critique. Le grand-vizir, dont l’objectif initial n’avait été que la reconquête du Banat, avait compris l’occasion, et venait d’envoyer un corps important conduit par Recep Pacha sur la rive gauche du Danube, pour encercler les Impériaux. Le 16 août 1717, le prince Eugène, par surprise, attaque les troupes turques de Mustafa dans leurs retranchements, profitant d’une brume matinale qui empêche la garnison de la ville d’intervenir; mais elle provoque aussi du désordre dans les colonnes autrichiennes, qui se trouvent isolées. Eugène dut payer de sa personne pour enrayer un mouvement de panique, toujours en première ligne; il est lui-même blessé, pour la treizième fois sur un champ de bataille, mais finalement emporte la décision et disperse les Turcs; la ville de Belgrade capitule le 22 août.


  De cette affaire, Maurice a tiré au moins une leçon de tactique, qu’il n’a pas oubliée lorsque, plus tard, il réfléchit sur la formation des troupes d’infanterie sur les champs de bataille, et sur le rôle respectif du feu et des armes blanches. Il l’expose dans ses Rêveries: «J’ai vu tailler en pièce deux bataillons (l’un de Lorraine, l’autre de Neuperg) isolés sur une hauteur que nous appelions la “batterie”. Ils se trouvent attaqués par un détachement de cavalerie turque; le prince Eugène me dit: “ces gens sont renversés”.» En effet, «dans le moment, j’arrivai derrière les drapeaux de Neuperg, je vis les deux bataillons présenter les armes, coucher en joue, et faire une décharge générale à trente pas sur un gros de Turcs qui les attaquaient. Le feu et la mêlée ne furent qu’une même chose, et les deux bataillons n’eurent pas le temps de fuir; car tous furent étendus sur le carreau à coup de sabre. […] Il ne s’en sauva que Monsieur de Neuperg, qui heureusement pour lui était à cheval», comme Maurice lui-même, qui s’échappa avec quelques hommes en croupe. Après le passage des Turcs, Maurice retourne dénombrer les morts: trente-deux soldats turcs seulement ont été tués par les décharges des deux bataillons, dont presque tout l’effectif est perdu. Il en conclut que la formation d’un bataillon sur quelques hommes de profondeur seulement n’est bonne qu’à tirer sans être meurtrière, «car la poudre n’est pas si terrible qu’on le croit. […] J’ai vu des salves entières ne pas tuer quatre hommes», puis les soldats se débander, ce qui évidemment ne donne pas la victoire, mais risque d’entraîner la défaite par le mauvais effet sur l’ensemble des troupes. La médiocrité des armes à feu, imprécises et trop longues à recharger, met encore en cause les vertus de l’ordre mince incapable de faire face à une charge au sabre. Cependant, en l’occurrence, l’écrasement des deux bataillons n’a pas été fatal aux troupes d’Eugène.


  La victoire de Belgrade eut un retentissement considérable, comme en 1683 la victoire de Vienne. Politiquement, elle rend possible la signature du traité de Passarowitz, en 1718, par lequel les Turcs conservent la Morée, rétrocèdent à l’Empire un espace considérable, le banat de Temesvar, la petite Valachie jusqu’à l’Olt, la Serbie septentrionale avec Belgrade, et une bande frontalière au nord de la Bosnie. Jamais les possessions autrichiennes n’avaient atteint ces dimensions en Europe, jamais général ne fut plus honoré que le prince Eugène, auquel le pape ClémentXI a déjà fait remettre un estoc béni comme vainqueur de l’ennemi de la Chrétienté, auquel l’empereur remet ensuite une épée d’honneur de très grande valeur. Jamais succès n’enflamma plus les imaginations, au point de représenter Eugène en imperator triomphant, à la tête d’un fabuleux cortège de présents envoyés au vainqueur, l’empereur CharlesVI, par le vaincu, le sultan AhmetIII: sur des chariots tirés par vingt-deux chameaux, précédés de lions, de panthères, d’un éléphant et de quelques centaines d’esclaves libérés, une série de reliques qui auraient été trouvées dans un caveau de Sainte-Sophie par MehmetII en 1453: reliques de saint Étienne, de saint Jean-Baptiste, de la Flagellation (33)… Réelle est au moins l’étonnante allégorie baroque en marbre de Balthazar Permoser, achevée en 1721, représentant l’apothéose du prince Eugène (34).


  Resté à Vienne jusqu’à la fin de 1717, auréolé de cette gloire du prince qui rejaillit sur tous ses compagnons, Maurice de Saxe passe ensuite à Munich, rentre à Dresde, puis gagne Frauenstadt en Pologne, où le roi son père tient sa cour. AugusteII lui réserve un bon accueil, le fait enfin chevalier dans l’ordre de l’Aigle blanc. Cela ne règle pas le problème déjà posé: envoyer Maurice à la guerre en Europe centrale n’a pas été une solution durable, et le prince électoral souffre de la modestie de son prestige en présence du jeune héros, qui lui-même ne se contentera peut-être plus longtemps des seconds rôles.


  En attendant de trouver une issue à cette situation, Maurice passe le carnaval de 1718 à la Cour de Pologne, puis retrouve dans la capitale saxonne les habitudes excessives d’une vie oisive et dépensière, chaque jour un peu plus déréglée, l’autre versant de son caractère formidable. La comtesse de Koenigsmark s’en trouve elle-même alarmée, au point de suggérer une solution. Au comte de Flemming, elle écrit en mars 1718: «L’oisiveté du comte de Saxe est un état qui le perdra de réputation et de mœurs; il est impossible qu’il puisse rester sur ce pied sans blesser même la gloire du Roi. C’est à Sa Majesté de prononcer ce qu’elle veut faire de lui, et s’il doit partir pour les pays étrangers, ou si Elle veut l’employer dans son service»; et au roi, à la même époque: «Ne pouvant vivre que par des emprunts, son indigence l’expose tous les jours à des choses indignes de lui, et la fin ne peut être que le désespoir […].»


  Les mots sont forts. Ils donnent à penser que la fortune de Johanna-Victoria a été dilapidée aussi vite que les rapports entre les deux époux se sont détériorés. La jeune femme, il est vrai, rend à Maurice désordre pour désordre.


  LA PREMIÈRE RUPTURE: MAURICE ET JOHANNA


  Abandonnée après la mort de leur fils par son mari volage ou guerrier, et très déçue de ne pas bénéficier de la condition presque royale à laquelle l’avait élevée son mariage, consternée enfin de voir sa fortune disparaître en prodigalités, la comtesse Johanna-Victoria n’avait aucune raison d’austérité ou de vertu particulière. La jeune femme appartient, comme Maurice, à une société frivole d’apparences et avide de plaisirs, cynique et dénuée de sens moral. On dit volontiers de la comtesse de Saxe qu’elle avait appris sans difficulté à partager son temps et ses faveurs entre laquais et comédiennes, un page déserteur du régiment de Saxe avant sa dissolution, curieusement nommé Iago, et la comtesse de Metzrah– affirmations sans véritables preuves, et d’autant moins faciles à fonder que Maurice lui-même n’a jamais tenté de s’informer sur ces débordements.


  La vie du couple en 1718 est mal connue. Pendant que Maurice s’amuse de son côté, joue au billard et fait des dettes, Johanna-Victoria, qui s’y était déjà rendue en 1713, a passé quelques mois à l’abbaye de Quedlinburg, auprès de la comtesse de Koenigsmark, sans doute pour échapper aux difficultés financières qu’elle commence à connaître. De l’abbaye, Marie-Aurore écrit au roi en février 1719, «pour Madame la comtesse, il y a près de quatre mois qu’elle s’est réfugiée chez moi, dans l’abbaye, tous ses revenus étant pour ses créanciers. Je lui dois trop d’amitié pour ne pas partager avec elle le peu que j’ai». Cependant, l’entente entre les deux femmes ne dure pas. La comtesse de Koenigsmark pouvait craindre que l’échec du mariage ne compromette l’élévation future de son fils, aussi semble-t-elle s’allier la jeune femme, mais c’est en se faisant sa pourvoyeuse, lui faisant ainsi endosser les torts. Elle aurait favorisé ses rencontres avec un valet de chambre nommé Miehe, avec un major Posadovski… Il est certain que le comportement des deux femmes a choqué les dames de Quedlinburg, et contribué à les dresser contre Marie-Aurore lorsque se pose, à la fin de 1718, la question de la succession de Marie-Sybille de Saxe-Weissenfels. La duchesse Marie-Élisabeth de Holstein-Gottorp est élue, ce qui met un terme définitif aux espoirs que pouvait entretenir la comtesse de Koenigsmark de devenir abbesse après avoir été prieure.


  Quant à Johanna, elle a compris, mais un peu tard. Désemparée, elle retourne sur ses terres, et en appelle au roi pour recevoir des secours et se plaindre de son mari: «Je souhaiterais ardemment de vivre en bonne entente avec lui, s’il avait seulement un peu de complaisance pour moi. Je serai toujours contente s’il me témoigne quelque peu d’estime et ne me brusque pas à chaque instant.» La lettre est datée du 26 août. Dès le 28, Maurice fait venir son épouse, et lui adresse les reproches les plus véhéments: «Je sais, Madame, que vous vous plaignez de moi au monde entier. S’il vous plaît que nous nous séparions, j’y consens, mais si vous voulez rester avec moi, je vous préviens que vous serez obligée de vous régler selon ma volonté. Votre conduite ne m’agrée nullement, et je saurai bien prendre ma résolution.»


  Marie-Aurore de Koenigsmark joue ici un jeu trouble. Johanna-Victoria invoque une nouvelle fois la protection de Frédéric-Auguste, et accuse maintenant la comtesse d’être la seule cause de ses malheurs. Celle-ci avait-elle tenté de réprimer les désordres de sa bru, ou avait-elle compris que la jeune femme, altière et dissipée, ne renoncerait ni à ses voluptés ni à ses représailles? Il faudrait connaître exactement ce qui s’est passé à Quedlinburg, puis à Dresde où Frédéric-Auguste l’avait envoyée, pour savoir si la comtesse de Saxe y avait effectivement entretenu des relations avec les amants et les amantes qu’on lui attribue. Et Johanna-Victoria a-t-elle vraiment, comme l’aurait avoué l’une de ses servantes, Madame de Rosenacker, chargée d’exécuter le forfait, tenté de se débarrasser de Maurice de Saxe et de sa mère? Épouvantée, la Rosenacker n’aurait pas osé verser la poudre empoisonnée dans le café, et aurait au dernier moment dénoncé Johanna, qui nie avec la plus grande énergie… La dissipation prend maintenant des allures de drame à l’italienne!


  Le seul fait certain est, après février 1719, l’acharnement brutal de la comtesse de Koenigsmark contre sa bru, espionnée, poursuivie, calomniée. Il est assez simple de supposer que Marie-Aurore veut persuader Frédéric-Auguste que la rupture vient de la jeune femme, car elle est convaincue que son fils est maintenant résolu à s’en séparer. C’est dans cet esprit qu’elle adresse au roi un long mémoire dénonciateur, qui ne paraît rempli que d’inventions malveillantes: «Sire, on se croit obligé de donner un avis à Votre Majesté, en vue de l’intérêt qu’Elle pourrait y prendre, dût-il ne lui servir qu’à titre d’information fidèle. Madame la comtesse de Saxe après le départ du comte son mari [en 1720, pour la France], continuant son train de vie avec d’autant moins de précautions qu’elle espérait ne pas le voir revenir de plusieurs années, fit un voyage incognito à Leipzig à la dernière foire de Pâques, où elle retrouva le page déserteur du comte son mari […].» Elle aurait ensuite invité ce Iago sur sa terre de Schönbrunn, en Lusace, et mené joyeuse vie avec lui. La comtesse se défend point par point, son voyage en Silésie aurait eu lieu pour revoir un vieil oncle, le page Iago se serait effectivement rendu à Schönbrunn, mais pour y solliciter une intervention en sa faveur auprès du comte de Saxe. En un mot, mensonges et calomnies se répondent, et forment un ensemble pénible.


  Il est impossible de savoir si la comtesse est coupable ou non. Il reste sûr que la séparation a été demandée non par Johanna-Victoria, mais par Maurice lui-même. Le comte adresse à son épouse au début de 1721 un mémoire rempli de reproches, lui promettant cependant de cacher ses désordres au public et de prendre sur lui la faute, si elle accepte de rompre le lien qui les unit. L’accord est vite obtenu. Le 21 mars 1721, la comtesse de Saxe adresse au Consistoire supérieur de l’Église réformée, celui-là même qui avait déjà rompu son mariage avec le comte de Gersdorff, une requête en vue de l’annulation de son mariage aux torts de son mari. Le 26 mars, les deux époux sont mandés devant le Consistoire, et sur la présentation par Johanna d’un constat d’adultère dressé en bonne et due forme après une véritable mascarade à laquelle s’est prêté Maurice, et d’un mémoire constatant la dilapidation de ses biens, enfin sur la réponse du comte à ces accusations– «J’avoue que notre affection mutuelle n’a jamais été bien vive, mais la comtesse n’a rien exagéré. Les faits dont elle se plaint sont parfaitement exacts»–, le mariage est dissous.


  Le lendemain, Maurice l’annonce à son père avec légèreté: «J’ai été hier au Consistoire, c’est-à-dire dans la maison de Monsieur Leinziger, et après que le président ait prononcé avec toute la politesse du monde une sentence qui d’ordinaire n’est guère polie, le surintendant voulut me régaler d’un plat de son métier, car les prêtres veulent se mêler de tout; mais j’abrégeais la harangue en disant: “Monsieur, je sais bien ce que vous voulez dire. Nous sommes tous de grands pêcheurs, cela est vrai. La preuve en est faite.” Je fis la révérence, et je laissai ce qu’on appelle le Consistoire Suprême dans la méditation de la grande vérité que je venais de lui dire.» Ce qui n’est qu’une insolence de jeune homme mortifié.


  Après cette séparation, la comtesse de Saxe se remaria en 1724 avec un gentilhomme saxon, originaire de Lusace, nommé von Runkel, dont elle eut plusieurs enfants, et mena une vie parfaitement réglée jusqu’à sa mort en 1747… Assurément, les torts de Maurice n’étaient pas minces; le comte de Saxe n’était pas fait pour le mariage, et a largement contribué aux égarements des années 1715-1720; Frédéric-Auguste, qui avait songé plus tard à remarier le jeune homme avec une princesse de Holstein-Sonderburg, dut y renoncer. Au reste, les rapports entre Maurice et Johanna-Victoria devinrent cordiaux après leur séparation, et le comte ne manquait jamais d’aller la saluer quand il voyageait en Saxe. Mais il ne parlait jamais de Johanna-Victoria autour de lui, au point que l’on a toujours ignoré en France qu’il eût été marié. A la Pompadour qui, à la fin de sa vie, l’interrogeait sur cette question, il avait seulement répondu, sans la moindre galanterie: «Madame, comme va le monde à présent, il y a peu d’hommes dont je voulusse être le père, et peu de femmes dont je voulusse être l’époux.» Barbier, dans son journal, écrit en juin 1745 que le comte de Saxe passe pour être veuf depuis très longtemps, qu’il a deux ou trois garçons qui ont été pensionnaires chez les jésuites, et qu’on ne les connaît pas.


  Ce silence répond à une volonté d’effacement et d’oubli, en constituant aussi un comportement psychologiquement cohérent chez un jeune homme dont l’enfance a été dispersée en tous lieux, sans véritables racines affectives, familiales ou territoriales. Maurice vient en même temps de rompre des liens qui auraient pu aboutir à créer une sorte de dynastie parallèle, compliquant encore sa situation à l’égard du prince électoral.


  LA SECONDE RUPTURE: MAURICE ET LA SAXE


  Faut-il donc s’étonner si cette première rupture s’accompagne d’une seconde, qui peut sembler au roi AugusteII une heureuse solution?


  Le 27 avril 1720, quelques mois avant le divorce, l’un des conseillers de la Cour de Dresde écrit au tout-puissant Flemming: «Le roi m’a chargé de demander à Votre Excellence si elle n’approuvait pas que le comte Maurice de Saxe tâchât de demander s’engager au service de la France, où il pourrait apprendre le métier de la guerre, au lieu que chez nous, qui n’avons pas de guerre et qui ne souhaitons pas d’en savoir, il n’apprendrait jamais rien.» Flemming n’hésite pas: «La pensée qui est venue au roi touchant le comte Maurice est très bonne et très juste.»


  Est-ce bien exact, alors que Frédéric-Auguste comme électeur de Saxe envisage alors des réformes militaires, l’augmentation du nombre de ses régiments permanents, et un peu plus tard la création d’une école de Cadets: il y aurait eu des emplois militaires pour le comte de Saxe. Mais la personnalité du jeune homme inquiète: débordements et ambitions, peut-être; grandeur naturelle du caractère et éclat de la vie, sûrement; compréhension des événements politiques et aptitude aux plus grandes responsabilités militaires, déjà. En un mot, tout en lui annonce une grande destinée, dans l’immédiat trop coûteuse pour un petit État, et dans l’avenir gênante pour un bâtard doublé d’un demi-frère trop effacé, pourtant marié depuis le 20 août 1719 à la fille aînée de l’empereur JosephIer, Marie-Josèphe d’Autriche. Le départ de Maurice arrange tout le monde. Il suffit de trouver un pays capable de le recevoir.


  La logique voudrait sans doute qu’il servît en Autriche. Maurice est Allemand, il est fils d’un prince électeur, il a déjà servi l’empereur, et il resterait à portée de la Cour de Dresde. Ce serait à peine un exil. De plus, le prince Eugène, à la tête des armées impériales, aura bientôt besoin d’un successeur. Âgé de cinquante-sept ans en 1720, il est toujours capable de réflexion et d’intuition stratégique, mais il devient homme de cabinet plus que de terrain, et se consacre plus à ses collections du château du Belvédère qu’aux affaires militaires, bien qu’il préside toujours le Conseil de guerre à Vienne. L’armée autrichienne manque cruellement de bons généraux, et il était assez dans la tradition impériale d’en confier le commandement à un étranger: après le temps de Wallenstein et des condottiere, Montecuccoli, originaire de Modène, avait été généralissime contre Turenne, et prince d’Empire; Louis-Guillaume de Bade avait gagné au service de l’empereur le glorieux surnom de «Türkenlouis», avant de commander les Impériaux dans la guerre de la Ligue d’Augsbourg, et dans les premières années de la guerre de Succession d’Espagne. Eugène lui-même était prince de la maison de Savoie. Un Saxon, Seckendorff, était encore feld-maréchal dans l’armée impériale. Maurice pourrait succéder à d’aussi grands noms. Mais les catholiques plutôt intransigeants de Vienne auraient-ils bien accepté ce luthérien plutôt dépravé? Rien ne permet de l’affirmer.


  Malheureusement, le service des grandes puissances réformées ne se présentait pas sous de meilleurs auspices. Si Maurice pouvait avoir, par les origines de sa mère, quelques raisons de pencher pour le service de la Suède, la guerre trop récente contre CharlesXII, la haine que le jeune homme avait toujours exprimée contre les ennemis du roi de Pologne, et le tournant pacifique annoncé par le règne d’Ulrike-Éléonore, tout excluait ce choix. L’Angleterre, maintenant sous le sceptre d’un luthérien de Hanovre, restait anglicane, et n’avait pas l’habitude d’employer des étrangers à la tête de ses armées; GeorgeIer, resté très allemand, ne voulait pas brusquer ses sujets anglais. Les États-Généraux, calvinistes, ne constituaient plus qu’une puissance commerciale, les vertus militaires des Orange-Nassau appartenaient à un passé glorieux, et Heinsius n’était plus qu’un petit vieillard aspirant à la paix. Quant au Danemark et à la Prusse, voisins et alliés, ils semblaient n’être que de petits royaumes, sans importance prévisible. Les premiers lieux de combat de Maurice ne pouvaient pas convenir à ses espérances.


  Il fallait donc aller plus loin. Non en Espagne, pour laquelle Frédéric-Auguste n’avait aucune inclination. La puissance des Habsbourg n’y était qu’un souvenir, depuis la lente décadence que le triste règne de CharlesII avait concrétisée. PhilippeV manquait de prestige extérieur, son royaume ne pouvait se remettre des pertes d’Utrecht et de Radstadt; enfin, Alberoni passait pour un grotesque Mascarille (35), et Élisabeth Farnèse n’avait que des préoccupations étroitement parmesanes.


  Servir en Russie, alors, sous le tsar? Aucun prince allemand ne pouvait tenir l’empire des Romanov pour civilisé. Quels que soient la puissance de son armée et l’éclat de ses victoires, le pouvoir du tsar dans ses États et son rôle international, son prestige particulier même en Saxe, Pierre le Grand passait pour un sauvage; la mort de son fils Alexis en 1718 avait illustré cette sauvagerie de manière dramatique. Malgré l’exemple de l’Allemand Schlüter qui avait amené avec lui nombre de compatriotes en 1713 sur le chantier de Saint-Petersbourg, puis du Français Leblond, architecte général de la ville en 1716, seuls acceptaient de servir le tsar des gens à la réputation douteuse.


  Enfin, on ne pouvait imaginer d’aller chez le sultan! L’étrange comte de Bonneval, qui, après avoir servi sous LouisXIV puis sous le prince Eugène, est l’un des héros de Peterwardein et a une grande part dans la victoire de Belgrade, ne fera ce choix insolite qu’en 1729. Encore lui faudra-t-il se convertir à l’islam et s’entendre dire que, chez les Turcs, la noblesse n’existe pas, pour être accepté à la direction des bombardiers du Grand Seigneur sous le nom de Kumbaraci Ahmet Pacha (36).


  Il ne restait que la France. Bien que régulièrement opposée à la Saxe dans les conflits des vingt dernières années, celle-ci possède à la Cour de Dresde une excellente réputation, militaire et culturelle. Il ne faut pas oublier l’hégémonie du modèle français en Allemagne, particulièrement en Saxe, et particulièrement grâce à Frédéric-Auguste, qui avait appris à Versailles, avant la rupture de la trêve de Ratisbonne, le goût et l’élégance. Depuis 1698, un Français, Raymond Leplat, travaille aux décors du château de l’électeur à Dresde, Zacharie Longuelune à ceux du château de Pillnitz. Quiconque veut, en ce début du XVIIIe siècle, faire une carrière en Cour allemande, doit avoir été en France un certain temps.


  Cependant, le désir de s’y parfaire dans l’art de la guerre ne pouvait constituer, en 1720, qu’un prétexte à peine plausible. La politique de Dubois et du Régent reposait plutôt sur un principe de paix, une paix préservée à la fois par le respect des clauses des traités de 1713 et 1714, l’alliance avec une monarchie espagnole accordée avec l’Empire, et une méfiance conciliante à l’égard de la nouvelle dynastie en Angleterre, tout en entretenant des sympathies pour la cause jacobite, malgré la médiocrité du prétendant Stuart. Sans doute, la conjoncture de 1719 avait été la guerre, France et Angleterre contre Espagne, surtout à la suite des ambitions tortueuses d’Alberoni. Berwick avait conduit au-delà des Pyrénées un corps de trente-six mille hommes, où se retrouvaient certains officiers de la campagne de Hongrie. Mais dès janvier 1720, après la disgrâce d’Alberoni, la paix avait été conclue, et l’Espagne adhère en février à la Quadruple Alliance conclue à Londres en août 1719 entre France, Angleterre, Empire et Provinces-Unies.


  Pour la première fois depuis longtemps, depuis le début du XVIIIe siècle pourrait-on dire, en oubliant la pause de Ryswick et de Karlowitz, il n’y avait plus de guerre à l’horizon. Complétant la Quadruple Alliance, le traité de Passarowitz avait mis fin aux guerres turques, et la mort inattendue de CharlesXII au siège de Frederickshall en décembre 1718 avait mis un terme aux guerres baltes.


  L’ouverture n’apparaît encore qu’une incertaine éventualité. Le départ de Maurice de Saxe pour la France est une rupture avec son passé militaire de prince allemand.


  


  Maurice de Saxe se trouve âgé de vingt-quatre ans. Il a déjà montré autant de qualités que de défauts. Formé dans la volupté licencieuse d’une Cour baroque qui aime autant le luxe que les alcôves, et en même temps dans le tourbillon des guerres qui constituent la trame des relations internationales dans les vingt premières années du XVIIe siècle, il n’est séduit que par l’action.


  Son caractère égoïste mais aussi généreux sans mesure, son tempérament facilement débauché mais insolent et superbe, cette franchise brutale qu’il tient de son père, que sa jeunesse transforme souvent en ironie, enfin une ambition qu’il tient de sa mère le rendent difficile à vivre. Incapable de s’attacher à son épouse, il a peu d’amis, sauf lointains et plus âgés que lui, d’Alençon ou Schulenburg, par exemple; au reste, il n’a que quelques compagnons de beuverie, ou des envieux. Le maréchal-comte de Flemming, dont le pouvoir à la Cour de l’électeur est illimité, ne l’aime pas, autant pour des raisons de type politique que par jalousie personnelle; il a vite compris que Maurice serait un grand homme de guerre, ce que lui-même n’a jamais été, que le conflit inévitable de leurs deux personnalités tournerait à son désavantage. Car tout est là: Maurice a démontré l’immensité de son talent militaire. La guerre est déjà sa seule passion. Il n’en a toujours pas fait l’étude théorique approfondie nécessaire aux meilleurs officiers, mais il l’a pratiquée et observée. Présent à plusieurs batailles importantes, ayant été en armes de Malplaquet à Riga et de Stralsund à Belgrade, il a su analyser les principes du commandement et de la discipline, les marches et les évolutions.


  En cela, Maurice de Saxe est spontanément de la lignée des grands généraux. Avec Schulenburg, non seulement il a appris à respecter le soldat et l’honneur, mais il a acquis une connaissance tactique approfondie de cette Flandre espagnole devenue autrichienne qui sera le terrain de ses plus belles victoires, dans des guerres que les maximes du temps transforment bien souvent en guerres de sièges, celle dont les règles ont été fixées à l’époque de Montecuccoli et de Vauban. Contre les soldats de CharlesXII, il a compris l’importance du corps à corps et de l’arme blanche, le rôle décisif du mouvement, de l’entraînement et de l’obéissance qui seuls permettent à une armée aux faibles effectifs de triompher dans ses batailles; en cela, il est également l’héritier de Gustave-Adolphe. Enfin, au contact d’Eugène, il a compris la valeur de l’exemple du chef sur la troupe, la nécessité pour un général d’être au premier rang de la bataille. Et il possède cette qualité intuitive qui ne sort jamais des livres, le «coup d’œil militaire» qui distingue le grand général d’entre tous les officiers.


  La Saxe est trop petite pour Maurice. Leibniz écrivait déjà, pour s’en plaindre que, «de tous les pays, seule l’Allemagne était impuissante à reconnaître et protéger ou conserver ses grands hommes, et ne les prenait en considération que lorsque son attention sur leur valeur avait été attirée par l’étranger– (Sola omnium regionum Germania in praeclaris suorum agrorum germinibus et ad immortalitem propagandis stupida, obliviscitur sui ac suorum, nisi ab exteris de propüs opibus admoneatur)». Maurice lui donne raison. Le choix de la France est agréé avec beaucoup de facilité par le jeune homme qui, depuis sa naissance, n’a fait que passer d’un lieu à l’autre.


  CHAPITRE IV

  Entre la France et la Courlande


  


  La France était-elle particulièrement favorable à l’accueil des bâtards expatriés? Aux XVIIe et XVIIIe siècles, ils sont assez nombreux parmi les officiers de talent venant y chercher la fortune que leur État ne peut leur faire espérer. C’est une conséquence logique de la disparition des armées privées du fait de leur coût et de l’essoufflement de la condotta d’une part, du renforcement des monarchies d’autre part.


  Ainsi, la France vient de gagner le duc de Berwick, James Fitz-James, fils naturel du duc d’York et d’Arabella Churchill. Né en France, Berwick avait commencé en 1686 à servir en Hongrie, sous le duc Charles de Lorraine, était devenu officier de l’armée impériale en 1688; puis il s’était réfugié en France en 1689, c’est-à-dire dès que la Glorieuse Révolution avait chassé son père devenu roi, et y avait alors fait une belle carrière: colonel de Berwick-Irlandais en 1698, maréchal de France en 1706, responsable des opérations de l’armée d’Espagne pour la campagne de 1719… Alors au sommet de sa gloire, Berwick donne à peu près l’exemple logique du destin de Maurice de Saxe. Un autre suivrait, Woldemar de Löwendal, de quelques années plus jeune que Maurice, avec lequel celui-ci nouerait plus tard des liens de bonne camaraderie. Les deux hommes sont vaguement cousins, Löwendal étant de la maison royale du Danemark par son grand-père, fils adultérin de FrédéricIII, également grand-père d’Anna-Sophia, grand-mère de Maurice. Il est alors au service du prince Eugène, et passe en 1721 au service du roi AugusteII.


  Et aussi, combien d’officiers étrangers de bonne naissance ont servi le roi de France avec honneur depuis deux cents ans, tous prédécesseurs de Maurice de Saxe! Milan avait donné les deux Trivulce, Giangiacomo, au service de CharlesVIII puis de ses successeurs, l’un des vainqueurs d’Agnadel et de Marignan, maréchal de France, et Teodoro, également maréchal de France, mort gouverneur de Lyon. Florence avait donné Pierre Strozzi, cousin de Catherine de Médicis, mort au siège de Thionville en 1558, et dont le fils est colonel des Gardes françaises en 1563. Il y avait aussi eu au XVIe siècle les d’Ornano, d’origine corse, puis au XVIIe les Broglie, d’origine piémontaise; le comte Victor devient maréchal de France en 1724. Le Danemark avait donné à la France le légendaire comte de Rantzau, d’une vieille famille du Holstein, contemporain du premier Koenigsmark auquel il ressemblait fort, maréchal de France après avoir servi dans les Provinces-Unies, en Suède, en Autriche, qui avait reçu soixante blessures et perdu successivement unœil, une oreille, un bras, puis une jambe! L’Allemagne avait donné les deux Schomberg, au XVIIe siècle Frédéric-Armand, originaire d’une famille de Heidelberg, l’un des compagnons de Turenne, maréchal de France en 1675 malgré sa religion, mais qui s’exile en 1685, et avant lui au XVIe siècle Gaspard, issu d’une famille saxonne de Meissen, entré au service de HenriIII, puis de HenriIV. Son fils Henri, comte de Nanteuil, chasse les Anglais de l’île de Ré en 1627; son petit-fils Charles est à la tête de l’armée qui en 1648 envahit la Catalogne.


  Maurice de Saxe peut s’inscrire dans une lignée d’hommes illustres. Il n’est sans doute pas le seul étranger au service du roi à être animé de cet espoir en 1720. A lui de démontrer qu’il vaut un Lützelburg, colonel du Royal-Allemand, le régiment créé avec Othon-Guillaume de Koenigsmark en 1671, un chevalier de Bavière, colonel du Royal-Bavière, un Albergotti, colonel du Royal-Italien, ou un Rooth, colonel du régiment de Rooth-Irlandais. Il y en a tant d’autres…


  LA RÉGENCE DE 1720


  Arrivé en France au mois de mai 1720, Maurice de Saxe est attendu, et précédé d’une réputation flatteuse, que lui a ménagée le comte de Charolais. Une certaine amitié, née entre les deux hommes au camp de Belgrade, était devenue plus étroite après la campagne. Le comte de Charolais avait alors séjourné huit mois à la cour de Bavière, et Maurice, qui voyageait toujours beaucoup, était allé le voir plusieurs fois à Munich. Rentré en France quelques jours avant l’arrivée de Maurice, Charolais avait préparé son accueil. Frédéric-Auguste, de son côté, n’entendait pas le laisser trop libre, et avait chargé le représentant de Saxe-Pologne à Paris, le comte de Hoym, de veiller sur le jeune homme. Aussi, le fils du roi fut-il reçu avec affabilité dans une société parisienne déjà marquée par sa réputation, ses hauts faits de guerre et ses désordres. Son esprit, son aisance dans la langue française, et un certain charme naturel lui facilitèrent l’entrée dans une Cour éprise de romanesque, prête à oublier dans la dissolution la sévérité des dernières années du règne de LouisXIV. C’est un cadre favorable à Maurice, par la débauche du moment, mais plus encore par la place d’avenir qui lui est réservée auprès d’un monarque à l’autorité restaurée.


  Présenté au Régent, le comte de Saxe impose sa personnalité sans difficulté. Les deux hommes, dont les tempéraments concordent, se plaisent spontanément, et pas uniquement pour les quelques banalités d’usage qu’ils ont d’abord échangées. Maurice affirme qu’il aime la France, dit son désir de quitter la Saxe pour visiter et servir un grand royaume. Le Régent, de son côté, ne manque pas d’expérience militaire; nul n’ignore les commandements qu’il a exercés pendant la guerre de Succession d’Espagne, après Vendôme, vainqueur de Saragosse et de Lérida en 1708. Il prend plaisir à faire parler le jeune comte de la Pologne et des guerres en Allemagne, et l’admet vite aux réceptions du Palais-Royal, où l’étiquette le cède à la familiarité. Mais il ne faut pas se tromper. La rencontre entre Maurice de Saxe et Philippe d’Orléans n’est pas simplement une reconnaissance mutuelle entre deux complices aux goûts guerriers et aux mœurs légères.


  Certes, en ce qui concerne la France de la Régence, on ne peut échapper aux clichés et à la superposition gênante de plusieurs images apparemment contraires, et pourtant complémentaires: la délicatesse et les confidences des arlequins, des colombines et de leurs mandolines, dans les versions délicates de Watteau, et la prodigieuse licence des soirées achevées par des petits soupers d’où les convives sortent le plus souvent portés par leurs laquais méprisants. Les bals publics de l’Opéra, ouverts dans une atmosphère de scandale depuis janvier 1716, la multiplication des contredanses telles que menuet, gavotte ou courante, qui succèdent aux ballets et quadrilles trop bien réglés, les masques et les mascarades, la passion du jeu, lansquenet et biribi, pharaon et reversi, le cynisme et l’impiété, tout marque la transformation radicale des mœurs. Dans son Journal, Mathieu Marais, avocat au Parlement de Paris, écrit en juillet 1722 que Versailles vit en débauche ouverte, que les courtisans et les dames ne peuvent plus être contenus, que le libertinage et le vice règnent sous un roi sans autorité. Il est vrai que dans ces années folles la France de la Régence vivait selon sa fantaisie, avec un besoin de libération dont l’immoralisme était la plus simple expression. Le duc d’Orléans et le comte de Charolais n’étaient que quelques-uns de ceux qui menaient cette joyeuse vie, avec le prince de Soubise ou le duc de Richelieu, avec la duchesse de Metz et Madame de Prie, Madame de Nesle et sa belle-sœur la marquise de Polignac qui se battirent un jour au couteau parce qu’elles se disputaient un amant…


  Était-ce aussi une revanche contre les duretés du temps? L’année 1720 avait commencé par un terrible hiver, mettant en cause le rétablissement des campagnes amorcé par quelques années de paix. Au printemps, la peste arrive à Marseille, se répand en Provence, y fait quarante mille à cinquante mille victimes; alors qu’en 1717, Lady Mary Montagu, à Constantinople, s’émerveille de voir que les maladies épidémiques sont combattues avec succès et disparaissent, la peste est venue du Levant sur le Grand-Saint-Antoine, dont l’équipage, déjà atteint de fièvres malignes pestilentielles, n’a pas respecté les règles de la quarantaine. Dans l’été, la peste bubonique connaît sa plus forte poussée; elle ne décline qu’en septembre, grâce au dévouement de Monseigneur Belsunce, de nombre de médecins et de forçats, autant que par la rigueur efficace des mesures imposées par l’intendant. A Paris, en juillet, les images séculaires du fléau et des exorcismes liturgiques engendrent surtout une grande inquiétude.


  Comble de malchance, dans cet été 1720, la France est au plus fort de la secousse de Law– John Law, encore un étranger au service de la couronne– et de la fièvre spéculative qui, depuis 1718-1719, ne fait que s’aggraver chaque jour. Par le bonheur ou le hasard des dates, Maurice y échappe de justesse. La situation financière de 1715 était catastrophique, avec une énorme dette publique, des caisses vides et des recettes annuelles entièrement consommées par anticipation. Les expédients ne suffisaient plus; le Régent séduit par les propositions de l’Écossais formé dans les grandes places commerciales et bancaires, Londres, Amsterdam, Gênes, Florence et Venise, l’avait autorisé en 1716 à ouvrir à Paris une banque privée, créatrice d’une monnaie-papier. Le 14 décembre 1718, la banque de Law devient Banque royale, John Law est nommé Contrôleur général des Finances le 5 janvier 1720. Ses affaires prennent alors des proportions considérables, en particulier avec sa Compagnie des Indes, et s’accompagnent d’une spéculation malsaine: le duc de Bourbon et le prince de Conti ont les premiers retiré d’énormes quantités de monnaie réelle d’argent et d’or, prudence suspecte, vite contagieuse. La banque, qui a mis en circulation plusieurs milliards en billets, doit bientôt suspendre ses remboursements: c’est la banqueroute. Le 29 mai 1720, Law donne sa démission, suivie le 7 juin de celle du garde des Sceaux d’Argenson. Le 17 juillet, la rue Vivienne connaît une panique extraordinaire. Le 21 juillet, le Régent exile le Parlement de Paris, favorable à tous les mécontents, jusqu’à Pontoise, d’où il ne revient qu’en décembre. Coup de force politique parfaitement réussi, mais tout de suite impopulaire. Aucun des petits porteurs n’est capable de comprendre ni de supporter les dures nécessités d’un réajustement monétaire contrôlé par l’État.


  Cependant, la Régence ne peut être réduite aux légèretés, aux difficultés ou à la spéculation, qui ne sont que les marques visibles d’une mutation en profondeur moins perceptible, ce passage du XVIIe au XVIIIe siècle, révolution dans les mœurs et les modes, révolution dans les esprits et la science, nouvel ordre des choses que Pierre Hazard appelle «la crise de conscience européenne»; mais aussi, dans ce moment conjoncturel de l’année 1720, la France se remet enfin des blessures des vingt premières années du siècle, blessures politiques, financières, morales et humaines.


  Le règlement heureux de la crise espagnole en 1719-1720, avec le succès facile des troupes de Berwick et le triomphe de la diplomatie française contre Alberoni, vient de rétablir le prestige extérieur que les concessions d’Utrecht et de Radstadt avaient largement entamé. L’étonnante ambassade de Mehmed Efendi à la fin de l’année, préparée depuis 1719, était à tout prendre un autre succès, d’autant plus qu’elle reçut un éclat considérable (37). Certes, il y avait déjà eu des Turcs à la cour de France, mais ils n’avaient pas de titres aussi importants. Le dernier envoyé de la Sublime Porte à la Cour de LouisXIV, Süleyman Aga, avait laissé de mauvais souvenirs, et permis à Molière de se moquer en créant le Grand Mammamouchi, ensuite à Houdar de La Motte de chansonner en créant en 1697 l’Acte turc, quatrième entrée de son ballet intitulé L’Europe galante, passé au théâtre en 1706, puis à l’Académie royale de musique le 20 août 1715. En août 1720, le choix de Yirmisekiz Celebi Mehmed Efendi était d’une autre classe; la Régence saurait tirer un profit religieux et commercial de ce voyage, pour gagner un certain prestige en occupant la place de l’Empire dans le privilège envié de recevoir un ambassadeur en titre du Grand Seigneur (38). Ainsi, la France du duc d’Orléans retrouve en 1720 son statut de très grande puissance, alors qu’elle semblait avoir laissé la place libre à l’Empire ou au royaume de Grande-Bretagne en 1714.


  A l’intérieur, le Régent restaure également une autorité que la minorité royale, les concessions faites au parlement pour casser le testament du Grand Roi et l’institution de la polysynodie avaient amoindrie. Le rétablissement du droit de remontrance, l’exil du confesseur jésuite de LouisXIV, «l’inquiétant père Le Tellier» selon l’expression de Georges Minois, l’éminence de la noblesse dans les Conseils imaginés par le duc de Saint-Simon, tout avait ranimé une opposition à l’absolutisme qui donnait aux parlementaires l’illusion de pouvoir renouveler une Fronde. Mais le sévère coup d’arrêt du lit de justice d’août 1718 avec la restriction des remontrances, la suppression de la «pétaudière» des Conseils en septembre suivant, enfin le retournement contre les jansénistes et l’acceptation sans réserve de la Bulle Unigenitus complétaient au-dedans du royaume le rétablissement que les succès extérieurs imposaient au-dehors.


  Enfin, depuis février 1720, conformément à une disposition du testament, le jeune roi LouisXV assistait aux séances du Conseil de Régence, ce qui par chance semblait lui plaire, et constituait en même temps le meilleur apprentissage du métier royal. C’était un autre exemple de cette autorité retrouvée, confirmée par les événements. Tel était aussi le sens du procès à Nantes du marquis de Pontcallec et de ses compagnons, pour avoir pris part à la conspiration ourdie par la duchesse du Maine et le prince de Cellamare, ambassadeur d’Espagne, dans laquelle se trouvent compromis plusieurs personnages haut placés; l’exécution du principal accusé et de plusieurs de ses compagnons en mars 1720 avait fait sensation. Le duc du Maine lui-même, qui s’était laissé entraîner dans cette affaire, avait été enfermé pour quelque temps dans la vieille forteresse de Doullens, pendant que la duchesse était exilée à Dijon.


  Maurice de Saxe n’arrive donc pas dans une France en pleine dissolution, mais dans une France en pleine restauration, qui a besoin d’hommes de valeur et d’une fidélité garantie. Ainsi prend tout son sens, après que le 6 août ont encore été brûlées à l’Hôtel de Ville presque trente millions de livres de papier de Law, le brevet de maréchal de camp accordé au comte le mercredi 7 août, ce qui n’est pas seulement l’occasion de lui assurer dix mille livres d’appointements: le comte de Saxe, introduit dans la clientèle du duc d’Orléans, devient l’un des hommes sur lesquels pourra s’appuyer le roi dans l’avenir.


  Cependant, un maréchal de camp en temps de paix ne tient guère qu’une fonction honorifique. S’il veut faire son métier et s’occuper d’affaires militaires, Maurice de Saxe doit acheter et commander un régiment.


  A L’OUEST DE L’EUROPE. MAURICE DE SAXE ET LA FRANCE


  L’armée. Le régiment de Saxe-Infanterie


  Dès son arrivée, et profitant de sa vacance, Maurice achète Sparre-Infanterie, régiment allemand créé en 1670 sous le nom de Fürstenberg, devenu régiment de Greder en 1686, Sparre en 1716. C’est un régiment étranger comme il y en a tant d’autres dans l’armée française, Sparre lui-même étant d’origine suédoise. Ce régiment avait été bien commandé par Greder, officier allemand dont le courage et la manière de mener les hommes au combat sont très admirés de Maurice, qui lui rendra dans ses Rêveries l’hommage d’un connaisseur; Greder-Infanterie avait fait avec beaucoup d’honneur les campagnes de Flandre et du Rhin, il était à Hochstaedt en 1704, à Malplaquet en 1709, à Denain en 1712. Enfin, c’est un beau régiment: il a vingt-quatre drapeaux, les drapeaux d’ordonnance bleu azur avec une large bordure façonnée vert et blanc, présentant au centre les armes de France; ses soldats ont un habit bleu, les parements, revers, doublures et collets sont de couleur jaune, la veste blanche, le chapeau brodé d’argent.


  En conséquence, il coûte très cher. Axel Sparre a joué un peu de la réputation de son régiment, et beaucoup de la naïveté du jeune acheteur, dont le caractère difficile crée quelques complications. Semblable en cela à son père, il ne compte pas, accepte de s’engager sur un échéancier trop bref dont il ne peut honorer les traites quand elles sont exigées. Les appointements de capitaine, mille quatre-vingts livres, et de colonel de son régiment, deux mille livres, qui courent à la date de son brevet de maréchal de camp, le 7 août 1720, puis une gratification annuelle de six mille livres, accordée en septembre de la même année, ne suffisent pas. Maurice est obligé de s’adresser à Frédéric-Auguste, qui lui-même se fait informer par son chargé d’affaires. Le comte de Hoym reçoit également, en janvier 1721, les plaintes d’Axel Sparre, impatient. Le diplomate reproche alors amicalement au comte de Saxe sa bouillante arrogance: «Les airs de hauteur ne siéent jamais bien, mais ils sont surtout hors de leur place quand on a eu le premier tort, comme vous l’avez eu avec Monsieur de Sparre»; celui-ci menace de se dédire. Heureusement, Maurice a profité de son voyage à Dresde entre janvier et mars 1721, au moment de sa rupture avec Johanna-Victoria, pour réaliser «quelques affaires à la foire de Leipzig», ce qui lui permet de régler le premier terme du paiement à son retour, avec six mois de retard. «Monsieur Leblanc [secrétaire d’État à la Guerre] m’a déjà paru prévenu et m’a demandé d’un ton fort sec si vous aviez fini avec Monsieur de Sparre. Je l’ai assuré que c’était une affaire qui était comme faite.» Mais il faudra, pour en finir, que Maurice vende sa terre de Skoelden, dont les revenus lui étaient assurés depuis sa reconnaissance par Frédéric-Auguste.


  En 1722, le régiment, qui comprend huit compagnies, reçoit son premier contrôle, en application de l’ordonnance de 1716. Le comte de Saxe commande lui-même la compagnie Mestre-de-Camp; la Colonelle-Générale est alors à Rantzau, et les six autres compagnies sont commandées respectivement par Monclot, Kellens, La Chapelle, Faber, Schwartz et Filtz. Les hommes placés sous l’autorité de ces capitaines, les premiers soldats de Maurice de Saxe dans l’armée du roi de France, nous sont, grâce aux contrôles, fort bien connus.


  Ce sont des étrangers de naissance: pour la moitié d’entre eux, des Allemands, plus nombreux dans la compagnie du comte de Saxe que dans les autres, originaires de tous les États de l’Allemagne, sans qu’un électorat, un évêché, une principauté ou un duché n’ait une place prépondérante dans le recrutement: Bavarois, Prussiens, Saxons, Wurtembergeois, mais aussi des hommes originaires du Mecklembourg ou de la Hesse, du Brisgau et de Darmstadt, de l’Anhalt, du Holstein même. Notons un très petit nombre de Hanovriens, évidemment plus attirés par le service de l’Angleterre. A côté de ces Allemands, des Impériaux, tirés de Bohême, de Hongrie, de Vienne ou des villes d’Empire, et un certain nombre de soldats recrutés dans les Pays-Bas espagnols devenus autrichiens, ainsi que dans l’évêché de Liège. Que l’on ajoute les Hollandais, les Alsaciens et quelques soldats de Lorraine allemande, au total près de huit hommes sur dix sont d’origine et de civilisation germanique, Maurice ne risque pas d’être dépaysé: dans le régiment de Saxe-Infanterie, les commandements sont donnés en allemand, au moins sont-ils compris de la majorité des soldats.


  Avec eux, un petit nombre de Français, originaires de Comté, de Lille, de Valenciennes, d’Arras– en un mot, la vieille France militaire– et un peu plus de Suisses, dont la présence dans presque tous les régiments étrangers en dehors des régiments suisses était usuelle. Enfin, comme dans tous les régiments de l’armée royale, figurent dans chaque compagnie des hommes venus isolément de pays plus lointains: ici, Adolphe Morgenstern, de Stockholm, enrôlé en 1717, ou Hans Kunss, de Rudonovinitz (sic) en Pologne, enrôlé en 1711 dans la compagnie de La Chapelle; un Irlandais dans la compagnie Mestre-de-Camp, John Stihlsmann, enrôlé en 1721. Les seuls méridionaux du régiment, dont on ne sait au terme de quel cheminement personnel ils s’y sont engagés, sont Joseph Rebelle, originaire du Portugal, dans la compagnie de Kellens, et Antoine Dominique, originaire des îles Canaries, enrôlé en 1699. Un homme, Axel Friederich, enrôlé en 1725, ignore le lieu de sa naissance. Le régiment est complété par une poignée d’enfants du corps, ainsi dans la compagnie de Monclot, Dominique Jallet dont le père est aux Invalides, Hans Georg Rettermann, «né à la guerre», et les deux fils du capitaine, Laurent et Diemesbach de Monclot, âgés de quatorze et treize ans (39).


  Le contrôle de 1722 contient, sur ces premiers soldats en France de Maurice de Saxe, d’autres indications, qu’il faut retenir malgré leur caractère apparemment peu utile, car tout sera matière à la réflexion militaire ultérieure du jeune colonel, même ces questions «de détail». Il en est ainsi, par exemple, de l’allure physique des hommes, à l’exception peut-être de la couleur des cheveux, mais non de leur longueur, du port de la perruque ou même de la moustache; dans les Rêveries, Maurice de Saxe, qui ne néglige rien, se prononce pour les cheveux courts par commodité, et une perruque pour les parades, pour la beauté. Retenons alors que, pour sa compagnie, lorsque le régiment est recensé en 1722, trois hommes sur dix portent la moustache, et un sur dix seulement la perruque… David Waldeck, Prussien, «a les cheveux noirs et longs, la moustache noire», Mickaël Bernard, de Maëstricht, est «chauve à la tête (sic) et porte perruque», Conrad Jungen, de Cologne, «a la moustache rouge (40)»– cette expression est une traduction littérale de l’allemand.
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  Plus utile, la question de la taille, sinon de la corpulence,qui ne se trouve jamais indiquée: Johannes Gottet «est long et mince du corps», Nicolas Zimmermann «a le corps un peu gros (41)». Si les hommes de grande taille sont toujours préférés pour les régiments de cavalerie, les fantassins de Saxe-Infanterie sont aussi de bonne taille, surtout pour la compagnie Mestre-de-Camp et la Colonelle-Générale, recrutés nettement au-dessus de 5 pieds 4 pouces; les autres compagnies sont de taille moins élevée, ce qui s’explique autant par le petit nombre d’hommes grands dans l’absolu, que par leur prix au recrutement; la taille moyenne de la Mestre-de-Camp est de 5 pieds 5 pouces, quarante hommes dépassent les 5 pieds 6 pouces, tandis que la taille moyenne des hommes de la compagnie Monclot est de 5 pieds 3 pouces, avec trois hommes qui font juste les 5 pieds, taille considérée comme «très médiocre» selon les critères des recruteurs (42)… Dans ses Rêveries, Maurice de Saxe, peut-être par l’expérience acquise avec le recrutement de Saxe-Infanterie, ne montre aucune préférence pour les hommes grands.


  Un dernier point concerne la religion. Maurice de Saxe est luthérien, on n’a pas oublié l’importance que sa mère attachait à ce fait. Alors que la révocation de l’édit de Nantes a chassé depuis 1685 les protestants de France, ils n’ont pas été exclus de l’armée. Cette concession indispensable, si le roi voulait conserver ses régiments suisses, entraînait dans le royaume très chrétien le paradoxe d’une armée dont beaucoup de soldats, et même des officiers, étaient de religion réformée. Du fait d’un important recrutement dans toute l’Allemagne luthérienne, Saxe-Infanterie compte un certain nombre de luthériens, et quelques calvinistes issus de Suisse ou des Provinces-Unies, inférieur pourtant à ce que l’on pourrait attendre: deux hommes sur dix sont réformés, avec la proportion de trois luthériens pour un calviniste: Valentin Bossian, Poméranien, soldat dans la Colonelle-Générale, enrôlé en 1710, est luthérien, alors que dans la même compagnie Joseph Steinmann, Suisse, est calviniste (43).


  Dans l’ensemble, ces données sur le régiment de Maurice sont communes: Saxe-Infanterie ne se différencie guère des autres régiments étrangers de l’armée royale. En revanche, dès 1722, il s’en distingue vite par les changements introduits par son colonel dans sa formation militaire: précision des évolutions, fréquence des manœuvres, exercices de tir, c’est l’enseignement donné aux troupes allemandes et suédoises. A Dresde, Maurice de Saxe avait déjà formé de bons cavaliers, il forme maintenant en France de bons fantassins. Efficacité si peu coutumière, et si différente de ce que les militaires appellent alors la routine, qu’elle attire tout de suite l’attention des spécialistes, ainsi le chevalier de Folard qui, dès la première écriture de ses Commentaires sur Polybe en 1724, avertit que «la prochaine guerre révélerait dans le comte de Saxe l’un des plus beaux génies pour la guerre». Maurice s’emploie également, dès cette époque, à étudier les mathématiques, qui incluent alors la mécanique et l’art des fortifications.


  Une faiblesse reste, au déplaisir du colonel: la discipline, même sévère, n’empêche pas un taux de désertion considérable, d’ailleurs comparable à celui des autres régiments; c’était là le grand mal des armées du XVIIIe siècle, même en temps de paix. La Mestre-de-Camp, entre 1722 et 1729, compte vingt-neuf cas de désertion, à peu près 20% de l’effectif passé dans la compagnie, avec régulièrement quatre à cinq déserteurs chaque année. Un seul homme a été «justicié», Martin Kerkemeyer, en septembre 1721 (44). On ignore le motif de la peine, il faut simplement rappeler que Maurice de Saxe répugnait aux exécutions de soldats qu’il ne voyait profitables à personne.


  Ainsi Maurice est d’abord officier. C’est avec l’intention d’exercer ce métier qu’il est venu en France, et il le fait avec un soin susceptible de retenir l’attention d’un observateur averti. Mais cette activité est loin d’être sa seule passion. Or l’autre versant de son tempérament fougueux et somptueux trouve, dans la vie parisienne, de nombreuses occasions de s’accomplir.


  Le corps et le cœur. Adrienne Lecouvreur


  Effectivement, la Cour et ses plaisirs accaparent aussi Maurice de Saxe. Il s’efforce de mener un train de grand seigneur, assiste aux cérémonies, aux fêtes, aux chasses, arrive à étonner Paris par ses dépenses, à inquiéter le comte de Flemming et à amuser Manteuffel, ministre en Saxe, qui répond à un courrier du comte de Hoym: «Je vous prie de faire mes compliments à Monsieur le comte de Saxe et de le féliciter sur ses nombreuses aventures. Je reçois de temps en temps une espèce de gazette souvent assez curieuse, où j’ai trouvé plusieurs jolis traits sur son sujet […].»


  Installé dans un hôtel quai des Théatins (45), dont le salon principal est décoré de son portrait en costume polonais, Maurice de Saxe est à portée de tout ce que Paris peut offrir de plaisant à un jeune homme décidé à bien en profiter. D’un côté de son hôtel, encadrant l’entrée du Pont-Royal, l’hôtel de Mailly et l’hôtel de Belle-Isle, puis déjà des jardins avec le palais de Bourbon, et au-delà les Invalides. En face, sur la rive droite de la Seine, derrière le Louvre et les Tuileries, facile à gagner par la rue Saint-Nicaise ou la rue Saint-Thomas-du-Louvre, le Palais-Royal dans les murs duquel se trouve l’Opéra, depuis que Lulli en a chassé les Comédiens-Français, et dont la direction est alors assurée par Noël de Landivisiau. Chanteurs et chanteuses, danseurs et danseuses y donnent en 1720, au moment de l’arrivée de Maurice, une tragédie lyrique sur des paroles de l’abbé Pellegrin, Polydore, et peu après Renaud ou la suite d’Armide, du même auteur sur une musique de Desmarets, et un opéra-ballet sur des paroles de La Font, Les Amours de Protée. Enfin, de l’autre côté de l’hôtel du comte, vers le cœur de Paris, au-delà de la rue des Petits-Augustins et du Collège des Quatre-Nations, les plaisirs publics du Pont-Neuf, et les plaisirs particuliers de l’hôtel de Conti.


  Maurice se forge là, très tôt, une réputation d’incorrigible impénitent. Louis-Armand de Conti n’était qu’un triste sire, brutal, connu pour battre sa femme, Louise-Elisabeth de Bourbon, qu’il soupçonnait d’infidélités. Déjà, en octobre 1720, du fait des assiduités du comte de Clermont, il avait fallu toute la diplomatie du vieux maréchal de Villars pour empêcher une rupture entre Conti et la princesse. La liaison fracassante que celle-ci entretient avec Maurice à la fin de l’année lève les doutes. De là, l’histoire classique d’un mari trompé. Dans la nuit du 24 au 25 décembre, au moment du réveillon qui suit la messe, Conti rentre à son hôtel où nul ne l’attendait, et surprend sa femme dans les bras du jeune comte, «homme fort à la mode» selon Barbier. Il y aurait alors eu, d’après une première version, un duel dans la chambre, et Maurice, légèrement blessé, aurait détalé; selon une autre version, la princesse l’aurait pris de très haut, et aurait renvoyé son mari avec une cruelle ironie, lui énumérant six moyens qu’elle connaissait pour le tromper, avant de conclure qu’elle en utilisait un septième qu’elle ne lui révélerait pas. Le lendemain, elle se réfugie chez sa grand-mère, la princesse palatine, capable de chasser Conti comme un méchant freluquet. L’animosité qui oppose par la suite, et jusqu’à la fin de sa vie, Maurice de Saxe et la famille des princes de Conti, n’aurait d’autre source que cette mauvaise aventure, au terme de laquelle le premier recherche, plutôt que la fréquentation des princesses haut placées, celle des petites femmes de l’Opéra ou de la Comédie.


  Après les difficultés de la fin du règne de LouisXIV, la Comédie-Française, installée depuis vingt-six ans rue des Fossés-Saint-Germain-des-Prés, dans un théâtre construit sur l’emplacement d’un jeu de paume, était redevenue à la mode. A la mort du Grand Roi, et dès le départ de Madame de Maintenon, le Régent avait rappelé les Comédiens-Italiens. Mais une vogue ancienne ne peut leur assurer un nouveau succès, même si tout Paris accourt d’abord à l’hôtel de Bourgogne pour revoir Lelio et Violetta, Gilles et Sylvain, Pantalon, Scaramouche et les autres. L’habitude d’entendre l’italien avait été perdue, et il fallait maintenant jouer en français. En 1718, Trevelin annonce au public que la troupe ne jouera plus qu’en français, puis les Italiens s’installent à la foire Saint-Laurent et s’attachent Marivaux en 1723, renoncent enfin à la farce. Ces avatars de quelques années ont laissé le champ libre au succès, chez les Comédiens-Français, d’une jeune actrice dont la grande carrière avait commencé en 1717, Adrienne Lecouvreur (46).


  Née en 1692 à Damery, près d’Épernay, Adrienne est d’origine fort modeste. Son père, Robert Couvreur, artisan chapelier, n’est qu’un ivrogne brutal, sa mère ne vaut guère mieux. Cependant, après leur installation à Paris dans le voisinage de Saint-Germain-des-Prés, Adrienne est placée chez les Filles de l’Instruction chrétienne et prend très vite le goût des vers. A l’âge de quinze ans, avec quelques enfants du voisinage, elle arrive à jouer Polyeucte et une courte comédie de Thomas Corneille, Le Deuil. Cela suffit pour faire un petit scandale, mais aussi pour la faire remarquer par le comédien Legrand, qui l’engage aussitôt au théâtre de Lille. Alors commence une vie errante et légère, assez commune aux acteurs du temps. Adrienne joue pendant le siège de Lille, en 1708, se laisse séduire par un officier du régiment de Picardie, père de sa première fille Élisabeth; puis elle joue en Lorraine, en Alsace au théâtre de Strasbourg, où elle fréquente maintenant le comte de Klingin, bientôt père de sa seconde fille, Françoise. Abandonnée par ce deuxième galant, elle retourne enfin à Paris.


  Le 27 mars 1717, elle joue Électre de Crébillon, puis elle est le 14 mai Angélique dans Georges Dandin, puis Cornélie dans La Mort de Pompée– c’est dans ce rôle qu’elle est représentée par Coypel, en grand apparat de deuil, portant l’urne funéraire; elle joue ensuite Bérénice, Pauline, Iphigénie, Phèdre surtout, son plus grand rôle, puis elle est Junie, Aristie dans Sertorius, Zénobie dans Rhadamiste, autre pièce de Crébillon: elle triomphe. Son talent sur scène, son jeu, mais surtout une remarquable diction, souple et naturelle, acquise après avoir été très longuement travaillée sur les conseils du comédien Dumarsais, et qui s’impose alors aux dépens du ton déclamatoire et un peu chantant, assez lent, hérité de la Champmeslé, que les acteurs avaient encore au début du siècle, lui assurent vite un succès que ne connaissent plus la Duclos, la Desmares, ou même le célèbre Baron, qui terminent leur carrière de grands acteurs. Et les actrices de son âge, mademoiselle Gautier, entrée à la Comédie en 1715, Quinault la cadette entrée en 1718, sont incapables de l’égaler. Adrienne est également la première à mettre de l’exactitude dans les costumes, et imagine de mettre des robes de Cour dans les rôles de reine ou de princesse, pour la première fois pour celui d’Élisabeth dans Le Comte d’Essex.


  Ses contemporains disent tous qu’Adrienne n’était pas vraiment jolie. Si l’on en croit la notice nécrologique du Mercure de France, «elle n’avait ni une prestance avantageuse, ni beaucoup de ces grâces dont le beau sexe est en possession pour charmer les yeux et le cœur; mais elle était parfaitement bien faite, de taille médiocre, avec un maintien noble et assuré, la tête et les épaules bien placées, les yeux pleins de feu, la bouche belle, le nez un peu aquilin et beaucoup d’agrément dans l’air et les manières, sans embonpoint mais les joues assez pleines, avec les traits bien marqués pour exprimer la tristesse, la joie, la tendresse, la pitié». Hélas, son portrait par Van Loo et le tableau de François de Troy la représentant sur scène ont disparu, ainsi que le portrait de Coypel qui n’est connu que par la gravure de Drevet, donnant à Adrienne une effigie de théâtre. Plus familier et plus vrai sans doute, le portrait peint par Fontaine et gravé par Schmidt est connu, et lui donne finalement une physionomie assez commune. Il faut s’en contenter.


  On se dispute vite la jeune actrice. Voltaire gagne ses faveurs, le premier, mais n’oublions pas qu’il n’est alors qu’un galantin nommé Arouet; il se fait recevoir dans sa maison de la rue des Marais-Saint-Germain, celle-là même que Racine occupait. Adrienne accueille beaucoup d’autres amis dans la ruelle de sa chambre à coucher, tendue de velours cramoisi et de verdures flamandes à petits personnages; on y voit un grand lit, un divan très bas, des fauteuils à fleurs, deux canapés, l’un de maroquin noir et l’autre de damas vert; se trouvent également là un clavecin en bois précieux peint à la chinoise, une pendule de Boucher sur un pied de marqueterie, un chandelier d’argent sur une console de bois doré, nombre d’objets divers et coûteux qui donnent à son intérieur le luxe hétéroclite d’une comédienne bien entretenue.


  Mais la comédienne se pique aussi d’esprit. Un paravent à six feuilles masque la chaise longue sur laquelle s’étendait Adrienne, tandis qu’elle écoutait Dumarsais, le marquis de Rochemore, le comte de Caylus, tous ses amis de la meilleure société grâce auxquels elle a rassemblé une bibliothèque où se trouvent quelques centaines de volumes divers, des opéras et du théâtre classique, les Dictionnaires de Bayle et de Moreri, les Mémoires de Sully ou l’Histoire de France du père Daniel. Adrienne est même admise aux célèbres mardis de la marquise de Lambert; elle y fréquente les plus grands seigneurs, La Rochefoucauld et Richelieu, la duchesse du Maine et Madame de Pomponne, Fontenelle qui l’aime bien et Piron qui ne l’aime pas et joue contre elle le clan des Quinault représenté à la Comédie par six sociétaires… Adrienne a souvent écrit que ces mondanités lui pesaient: «Je passe mes jours à faire les trois quarts du moins de ce qui me déplaît […], c’est une mode établie de dîner ou souper avec moi, parce que quelques duchesses m’ont fait cet honneur. Il est des personnes dont les bontés me charment, mais auxquelles je ne puis me livrer parce que je vis en public, et qu’il faut absolument ou répondre à toutes celles qui ont envie de me connaître, ou passer pour une impertinente», écrit-elle avec lassitude. N’ayant plus en 1720 que l’amitié de Voltaire qui aime la voir jouer dans Œdipe, pièce écrite en 1718 et donnée à la Comédie en juin 1720, ayant à peu près clos une autre liaison avec le jeune comte d’Argental, qui lui reste également très attaché, Adrienne Lecouvreur semblait avoir fermé son cœur aux amours et aux souffrances. Âgée de vingt-huit ans, d’une santé relativement fragile qui l’oblige à ne pas jouer dans les derniers mois de 1720, elle avait assez à faire avec son art, ainsi qu’à combattre les jalousies, rancunes et petites cabales auxquelles elle est en butte à l’intérieur de sa troupe.


  Alors paraît Maurice, qui la découvre dans le rôle de Phèdre. Il est subjugué. Elle-même retient son souffle quand il vient la féliciter. Ainsi commencent quatre années d’une passion réciproque, qui n’empêchera jamais Maurice de s’occuper d’art militaire, ni de fréquenter d’autres dames ou filles, ni Adrienne d’être très vite sensible à ce qui les distingue: «Nous sentons bien différemment tous deux, lui écrit-elle dès 1721, vous ne comptez pas assez sur moi, et j’ai grand peur de trop compter sur vous.» Cependant, leur liaison est vite connue de tout Paris… Les contemporains qui, dans le Curieux Asiatique tolérant, ou traité à l’usage de Zeokinizul, roi des Kofirans, surnommé le Chéri, ou Mémoires pour servir à l’Histoire de la Perse, ouvrage attribué tantôt à Crébillon, tantôt à La Beaumelle, aiment à retrouver sous le voile oriental qui les recouvre les figures du siècle, ont facilement identifié la belle Zélamire courtisée par Khalife Sultan: «Il avait du penchant à la tendresse et passait pour avoir des talents supérieurs, mérite qui l’avait mis en grande considération auprès des femmes chez lesquelles on assurait qu’il s’était fait, à juste titre, une grande réputation. On a prétendu qu’il s’était pris de passion pour une fille nommée Zélamire (47).»


  Auprès de cette Zélamire sensible et fine, Maurice de Saxe, qui reste encore un rustre titré, se civilise. Avait-il adopté les manières des jeunes aristocrates parfumés qui l’entourent? On ne possède pas de portraits de Maurice dans cette époque de sa vie (48); on sait qu’il lit beaucoup, améliore un peu son français, apprend à connaître la musique et prend nettement goût au théâtre; cependant, le jeune homme, incapable de s’attacher en profondeur, ne sacrifie à sa liaison aucune autre de ses activités. Adrienne eût-elle sacrifié les siennes, elle qui ne savait se refuser aux mondanités? Leurs faiblesses intimes les forcent à se multiplier sur la scène du monde, au théâtre ou à la guerre. Qu’elle lui soit plus attachée que lui à elle, c’est possible; quoi qu’il en soit, la vie de Maurice est fort agitée.


  La vie. «Lest ihr in der Bibel?», «Il y a le moment pour tout […]»


  La Palatine avait raison. La duchesse d’Orléans s’était prise d’amitié pour le jeune comte de Saxe dans lequel elle reconnaissait un tempérament comparable au sien, à sa joie de vivre et à sa rude franchise; sa présence lui rappelait peut-être aussi l’affaire du comte Philippe de Koenigsmark à la Cour de Hanovre, qui lui avait alors inspiré des commentaires impitoyables. En mourant, elle laisse à Maurice un dernier message, tiré des Écritures qu’elle connaissait si bien: la Palatine lisait quotidiennement trois chapitres de sa Bible, la Bible allemande protestante de Lünebourg, bien qu’elle ait embrassé le catholicisme, et bien qu’elle en possède beaucoup d’autres.


  Maurice, impressionné pour une fois, l’écrit au roi de Pologne le 15 décembre, huit jours après la mort de la duchesse: «Je l’allai voir la veille qu’elle expira, et elle me dit: “Mein Vetter, wenn ihr den Köniche in Pohlen sehn wert, grüsst ihn von meinetwegen.” Je fis une profonde révérence sans rien dire. Elle me dit: “Vous êtes bien triste.” Puis continuant en riant: “Lest ihr in der Bibel?” Je lui répondis que cela m’était permis. “Habt ihr wohl das dritte Kapitel in Prediger Salomonis gelesen (49)?” me dit-elle. Vous pouvez cependant me regretter, car j’ai toujours été de vos amis. D’autres entrèrent et je sortis, le cœur serré […]. Je songeai à ce qu’elle m’avait dit; en arrivant, je cherchai parmi mes livres une Bible, je trouvai ce chapitre qui est curieux […]» et qui se trouvait entièrement recouvert de notes laconiques de la princesse, guidant ainsi encore un peu le jeune homme au-delà de sa Mort (50). Il s’agit du troisième chapitre de L’Ecclésiaste, qui commence par ces mots: «Il y a le moment pour tout, et un temps pour tout faire sous le ciel.»


  Maurice pouvait méditer ces paroles. Il mène alors une vie instable, décousue, déconcertante par la diversité de ses horizons. Les attaches qu’il conserve avec la Saxe et la Pologne ne lui permettent qu’une présence épisodique à Paris, ou dans la maison qu’il vient d’acquérir à Dammartin, destinée à ses rencontres avec Adrienne. Il fait chaque hiver le voyage de Dresde, où il rencontre son père et son demi-frère; il existe désormais entre les trois hommes une bonne harmonie. Il n’en est pas de même en ce qui concerne le comte de Flemming, toujours détesté par Maurice, et qui, de son côté, surveille étroitement le comte. Lorsqu’en 1724, Maurice rédige à la hâte ce manuscrit inachevé publié plus tard par Vitzthum d’Eckstaedt sous le nom de Mémoires, son secrétaire français, Saint-Laurent, homme infidèle, en adresse immédiatement une copie au comte de Flemming, qui s’y trouve sévèrement jugé: «Monsieur le comte de Saxe me pria un jour de lui copier quelques papiers, écrit Saint-Laurent; comme cela regarde particulièrement Votre Excellence, j’en ai tiré une copie pendant le voyage qu’il fit à Versailles, et il me demanda à son retour si je n’avais montré cet ouvrage à personne. Je l’assurai que non, comme il vrai, mais je n’eus garde de lui dire que j’en avais tiré copie, et s’il le savait, il donnerait une part de son bien pour le ravoir, et il aura beaucoup de chagrin si jamais il sait que cet ouvrage est entre les mains de Votre Excellence.» Effectivement, Maurice écrit de Flemming qu’il était «brave mais laborieux, d’une ambition démesurée, le plus méchant homme qu’il y ait eu sous le ciel, brutal comme un cheval de carrosse»– et Saint-Laurent n’est qu’un méprisable espion.


  Plus que l’opinion de Maurice, qui ne peut pas le surprendre, l’argent inquiète Flemming. Le comte de Saxe a l’imagination aussi coûteuse que les plaisirs. Ainsi, par exemple, comme beaucoup d’autres esprits éclairés de son temps qui préparent le succès futur de l’Encyclopédie, il commence à s’intéresser à la mécanique et aux techniques, et utilise de grosses sommes à inventer des machines. Ou bien il s’intéresse à la remonte des régiments de cavalerie et veut introduire en France des chevaux d’Ukraine, sobres et infatigables, dont il avait observé la supériorité dans les guerres du Nord. Heureusement, malgré le comte de Flemming, Maurice jouit d’une incontestable confiance de la part de son père, désireux de lui donner une autre stature que celle d’un nobliau à la suite d’une Cour, en particulier en lui confiant quelques activités diplomatiques.


  En 1723, Maurice se trouve chargé d’une mission secrète auprès du Régent. Nous n’en connaissons que les remerciements d’AugusteII: «Je ne puis vous exprimer comme je suis satisfait de la manière dont vous vous êtes acquitté de la commission que je vous avais donnée! Vous vous êtes conduit avec toute l’adresse et l’habileté imaginables [… ].» Il charge alors son fils d’une seconde mission, en 1724, en Angleterre, occasion pour Maurice d’un voyage dans la Hollande qu’il connaissait depuis son enfance. A Londres, en mai, Maurice est reçu par un gentilhomme piémontais, le comte de Marches; le ministre saxon en place, Lecoq, sans être informé de l’objet de la présence de Maurice, tient à le présenter au roi GeorgeIer, enchanté de trouver un Allemand à qui parler, et sans rancune pour l’ancien drame du Hanovre. Maurice était-il déjà chargé de sonder l’Angleterre sur le projet d’un royaume saxon en Baltique? Ce n’est pas impossible. Quoi qu’il en soit, les deux hommes chassent à Windsor, Maurice visite Londres, y trouve l’occasion de montrer sa force peu commune: injurié par un charretier dont il empêchait le passage, il saisit le bonhomme et le jette dans son tombereau rempli de boue et d’immondices. Cependant, après son départ le 1er juin, Lecoq écrit à son roi: «On lui a trouvé une politesse infinie, jointe à un naturel admirable, une figure aimable, une conversation déliée, sans affectation.» Maurice savait plaire pour qui comptait.


  Mais il n’aimait toujours pas écrire, n’en prend guère le temps et, dans les tourbillons de ses voyages, n’en a pas envie. Il répond très irrégulièrement aux lettres que lui adresse Adrienne; est-il déjà lassé, malgré leurs retrouvailles régulières? «Si vous saviez quel plaisir me feraient vos lettres, vous ne négligeriez pas tant de m’écrire», se plaint-elle dans un courrier du 15 décembre 1723, alors que Maurice se trouve à Dresde; et pendant son séjour à Londres, en mai 1724: «Je n’ai que des idées lugubres et fâcheuses depuis votre absence, et je n’ai jamais rien tant désiré que votre retour. Vous ne m’écrivez point, et j’en suis outrée […].» Adrienne ne fait pas que se plaindre: elle décrit tout Paris à Maurice, sauf ses propres rôles au théâtre; elle triomphe pourtant, dans Rodogune, puis dans Inès de Castro, tragédie de Houdar de La Mothe, alors que Maurice, avant son départ pour l’Angleterre, est encore l’hôte du duc de Bourbon au château de Chantilly. En août 1724, Adrienne est du premier voyage de la Comédie à Fontainebleau, mais, malgré l’amitié de Madame de Prie, se sent mal à l’aise dans un environnement qui lui paraît malveillant. Cependant, Maurice prend encore le temps d’un séjour à Forges et au château de Navarre, près d’Évreux, où il s’attarde maintenant en compagnie du comte de Hoym.


  Adrienne trouve déjà «froides, et même assez sèches» les quelques lettres qu’il envoie. Elles sont surtout assez peu intimes. «Il y a ici un Opéra Italien assez bon, écrit-il de Forges; j’y fus hier et pris ma place au paradis. Ils sont bien vêtus, ont de belles voix, mais je trouve la musique italienne fort ennuyante à présente. […] Il me semble que les Italiens ont quelque chose de gauche dans ce qu’ils font. Je ne leur refuse pas la science, mais ils l’accompagnent de trop de chiffonnage, et selon l’idée que je me fais des Romains, ils en ont bien dégénéré. Rien n’en approche plus à présent que Paris et les Français, surtout pour la façon de vivre ou celle d’écrire. Il est vrai qu’ils manquent de nerf. Pour les Anglais, je ne les aime pas. Ils ont l’esprit trop guindé et veulent trop en avoir [ … ].» Curieuse suite de jugements, qui témoignent de l’intérêt que Maurice porte au spectacle, goût qu’il conservera toute sa vie. Mais apparemment, il ne se soucie pas beaucoup d’Adrienne.


  Celle-ci, toujours assez fragile, souffre de nouvelles vapeurs douloureuses en juillet 1723, qui obligent la Comédie à remettre ses rôles, puis à la fin de 1724 et en 1725, elle se trouve empêchée par une dysenterie, dont elle ne réchappe que contre l’avis formel des médecins consultés. Ce qu’elle écrit alors à Maurice peut le chagriner, mais ne doit pas réchauffer la passion d’un homme qui aime tant la vie: «Le chagrin a enfin opéré, ma poitrine s’est échauffée, l’oppression et le crachement de sang ont suivi. De là les remèdes, les sangsues, le lait et tout l’attirail d’une maladie», qui pourrait être encore bien plus considérable, avoue-t-elle dans une lettre du 5 novembre 1724. Maurice de Saxe écoute-t-il encore Adrienne? Comme chaque année, il est retourné à Dresde, ayant déjà en perspective la grande entreprise qui pourrait le conduire à un trône. Il se rend en décembre à Varsovie pour en parler avec son père, précise ses intentions sur la lointaine Courlande que celui-ci vient de refuser au prince d’Anhalt-Zerbst. Des manœuvres diplomatiques se dessinent, dans lesquelles Adrienne Lecouvreur n’a aucun rôle à jouer.


  Aussi l’année 1725 est-elle difficile pour la jeune femme, passionnée mais désormais sans illusions. A partir de janvier, ses lettres deviennent plus pressantes, elle supplie Maurice de rentrer, elle s’occupe activement de l’aménagement de la maison de Dammartin. Mais les progrès de la maladie la marquent trop; en février, elle écrit à son cher «Arminius»: «Je suis assez heureuse pour croire que vous m’aimez véritablement [ … ], mais je change, je crains que ce changement ne ralentisse votre goût. En voulant remédier aux accidents de ma poitrine, on m’a dérangé l’estomac.» Et voilà que dans ses réponses, le cher Arminius ne parle plus de son retour, toujours retardé, mais des questions politiques auxquelles il s’intéresse en Pologne! «Je viens de recevoir deux de vos lettres, écrit Adrienne en mars 1725, et je ne puis vous dire ce que j’en pense. Mon cœur, mon âme, mon esprit, tout est accablé; je succombe, mon cher comte, à la plus vive douleur qu’il me soit possible de sentir. Que me faites-vous envisager? Je ne parle pas de vos craintes pour mon inconstance [point sur lequel Adrienne n’était sans doute pas vraiment plus irréprochable que le comte], mais sur l’incertitude de votre voyage, sur la nécessité de retourner en votre pays, et sans doute pour cette maudite guerre.»


  La question se posait en effet: une guerre allait-elle une nouvelle fois embraser le nord de l’Europe, en paix depuis 1721 seulement? Il s’agissait alors de la petite affaire de Thorn, un incident du 17 juillet 1724 qui dégénérait en conflit entre la Pologne et ses voisins. Une querelle avait éclaté entre catholiques et protestants, et prenait une dimension très grave. Le collège des jésuites, où des violences avaient été commises contre un enfant de confession réformée, avait été saccagé. Aussitôt, un tribunal exceptionnel, composé de catholiques rigides, avait ordonné la destruction du temple de la ville, et condamné à mort et à la confiscation de leurs biens plusieurs de ses magistrats. Ainsi avait été décapité le vieux Resner qui, à soixante-douze ans, présidait avec honneur le Conseil de Thorn. Le roi de Pologne, peu désireux de prendre position, avait laissé s’accomplir cette persécution, mais l’Angleterre, puis la Prusse, enfin la Russie avaient protesté et menaçaient d’envahir la République. Maurice ne manquerait pas cette guerre, si elle se produisait.


  Elle n’eut pas lieu. Pour autant, la présence de Maurice en France ne commençait-elle pas à devenir, en cette année 1725, moins désirable? Le mariage du jeune roi LouisXV aurait pu créer quelques complications. On sait que le duc de Bourbon, craignant fort de voir un Orléans succéder à LouisXV s’il venait à mourir sans héritier, était pressé de lui trouver un parti utile, c’est-à-dire une princesse en âge de lui donner un fils; ainsi, il avait rompu le projet de mariage espagnol, et porté son choix sur Marie Leczinska, fille de l’ancien roi de Pologne imposé par CharlesXII à la République, mais détrôné par le père de Maurice rentré en possession de la couronne disputée. La fille du réfugié de Wissembourg allait épouser le roi de France: cela ne risquait-il pas de nuire à Maurice? La princesse n’allait-elle pas user de son pouvoir pour interdire le royaume au fils du rival heureux de son père? Le roi de Pologne lui-même, par crainte de complications diplomatiques, n’allait-il pas interdire à son fils l’accès de la France? En mai 1725, il le retient auprès de lui, beaucoup plus longuement que les années précédentes, sous le prétexte commode mais peu convaincant qu’il doit se rendre à Dresde pour assister au mariage de sa demi-sœur la comtesse de Cosell.


  Mais autant Marie Leczinska est dépourvue d’intentions, autant AugusteII sait accepter ce qu’il ne peut empêcher. Alors que le comte de Hoym, croyant servir son maître, se charge de répandre sur le compte de la future reine nombre de propos malveillants, le roi lui fait savoir qu’il ne se brouillera pas avec la France, et envoie son fils Maurice pour le représenter à Fontainebleau au mariage célébré le 5 septembre. La décision a été tardive, Maurice n’a eu que le temps de faire le voyage de Dresde à Dammartin, en cent vingt-cinq heures, cinq jours seulement écrit-il dès son arrivée au comte de Hoym. Il y a retrouvé Adrienne, toujours en pleine gloire, au milieu du second voyage de la Comédie à Fontainebleau entre le 31 août et le 26 novembre, avec du théâtre de Voltaire au programme, Hérode et Marianne sous sa seconde forme, puis l’Indiscret, comédie dans laquelle elle tient le rôle d’Hortense.


  Maurice est-il venu pour cette Hortense? Leur rencontre, en cette fin d’année 1725, prend des airs de séparation amicale et résignée. Les ambitions du comte de Saxe le portent ailleurs en Europe. Adrienne Lecouvreur doit l’accepter. Maurice cherche même à se séparer de son régiment, qu’il espère vendre, soit au neveu du comte de Flemming, soit à son demi-frère le comte de Rutowski, officier de qualité, qui cherche alors à passer au service d’une puissance étrangère, comme lui-même l’a fait en 1720. Le comte de Hoym, plus avisé que Maurice, veille à ce que rien ne se fasse. Cependant, le 10 décembre 1725, Maurice de Saxe est à Varsovie, et n’a pas l’intention de revenir.


  A L’EST DE L’EUROPE. MAURICE DE SAXE ET LA COURLANDE


  La Courlande


  La couronne ducale de Courlande constitue le nouvel objectif de Maurice de Saxe. Parmi les successions du XVIIIe siècle, l’histoire générale omet volontiers celle de Courlande, qui agite pourtant l’Europe du Nord pendant vingt ans, entre 1710 et 1730. Il est vrai qu’elle n’a pas entraîné un conflit comparable aux guerres de Succession d’Espagne et de Pologne qui l’encadrent. L’enjeu, trop maigre, le rend indigne de la grande histoire.


  Le duché de Courlande est un mauvais pays, plat et bas, aux terres marécageuses; avec trois cents lacs et une lande souvent tourbeuse, il n’a qu’un sol pauvre et sans épaisseur, reposant sur un socle de grès rouge, parcouru par d’innombrables petites rivières, et se trouve presque toute l’année brumeux, particulièrement froid en hiver. Ancienne province de la Livonie, la Courlande s’ouvre à l’ouest sur la Baltique, et au nord sur le golfe de Riga, sans avoir de grands ports. Limitée par le cours sinueux de la Dvina, elle se prolonge à l’est dans une mince frange sur la rive gauche du fleuve, qui forme la Sémigalle, contrée annexe au duché. Au Midi, elle confine à la Samogitie, comprise dans le grand-duché de Lituanie. Ce petit pays est divisé en bailliages et capitaineries, dont les plus importantes sont Wenden, Libau et, surtout, la capitale historique de la Courlande, Goldingen, des petites villes assez tristes, hérissées de clochers sombres et étroits, et en Sémigalle Selburg et Mittau, au confluent de la Mutza et de l’Aa, à une dizaine de lieues de Riga, et dont le château très imposant est la résidence ordinaire des ducs.
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  Ce pauvre territoire avait été érigé en duché héréditaire en 1562 sous le protectorat du roi de Pologne, au profit du dernier grand-maître de l’ordre Teutonique, Gotthard de Kettler; c’est tout ce qui restait des terres de l’ordre féodal qui avait christianisé les contrées sauvages séparant l’Allemagne de la Moscovie. Déjà, en 1525, la Prusse s’était constituée sous un chef héréditaire et avait séparé ses intérêts de ceux de l’ordre. Gotthard de Kettler, ayant à son tour embrassé le luthéranisme, avait cédé au roi Sigismond-Auguste les derniers droits et privilèges de l’ordre en échange de sa propre investiture. Lui-même et ses successeurs furent des gouvernants sages, en particulier entre 1643 et 1683 le duc Jacques, qui ne put cependant éviter au petit pays de souffrir de la première guerre du Nord. Néanmoins, à l’avènement de son petit-fils Frédéric-Guillaume, à l’âge de six ans seulement, sous la régence de son oncle Ferdinand, la Courlande était assez peuplée et relativement prospère, grâce au mélange fécond et entreprenant d’Allemands, de Juifs, de Lettons. Mais elle attire les convoitises de ses puissants voisins russes et polonais, pour ses chevaux, ses céréales, le lin, le chanvre.


  Avec la seconde guerre du Nord, le règne de Frédéric-Guillaume fut un temps de malheur. Successivement parcouru par les troupes suédoises, russes et polonaises, le duché est dévasté. Par infortune, le duc meurt en 1711, âgé de dix-neuf ans, laissant veuve sans enfant, à l’âge de dix-huit ans, Anna Ivanovna, nièce du tsar Pierre. Elle ne conserve que le titre de duchesse douairière, la couronne passant à son oncle Ferdinand, déjà vieux, chagrin, de faible constitution, de surcroît catholique, et lui-même sans héritier. Incapable d’obtenir l’investiture du roi de Pologne, il est chassé par les Russes de sa capitale Mittau! A qui reviendra la couronne ducale après sa mort? La question est tout de suite posée dans le climat difficile des années 1711 et 1712. La Pologne, bien sûr, mais aussi la Russie, puis la Prusse, la Suède et même le Danemark se montrent intéressés, cependant que la chancellerie impériale veut éviter un nouveau motif de conflit européen, et que les Courlandais font valoir que leurs privilèges leur donnent le droit d’élire eux-mêmes un successeur au trône, sous réserve de l’approbation du roi de Pologne.


  Les candidats ne manquent pas. Ferdinand, réfugié à Dantzig, avance pour lui succéder le nom du prince héréditaire de Hesse-Cassel, mais il est calviniste et non luthérien, comme l’exige le pacte fondamental; les Courlandais préféreraient le margrave Albert de Brandebourg, époux d’une princesse courlandaise, Marie-Dorothée, sœur de Frédéric-Guillaume; mais un margrave de Brandebourg serait à la botte du roi de Prusse, et l’indépendance du duché se trouverait menacée. Alors, pourquoi pas un étranger? Le prince russe Alexandre Menchikov trouverait là le couronnement d’une carrière qui l’avait élevé des plus humbles origines aux plus grandes responsabilités militaires auprès du tsar Pierre, et ferait volontiers l’affaire; mais le joug moscovite vaut largement le joug prussien. L’hypothèse de la candidature du prince électoral de Saxe est mieux vue, mais le jeune homme peut également espérer la couronne de la république de Pologne; les Courlandais tiennent trop à leur relative indépendance. C’est alors que le roi AugusteII songe, d’abord avec une grande discrétion, à la candidature de son bâtard Maurice. L’idée lui paraît surtout bonne pour la Saxe, car en lui assurant une souveraineté, il règle les risques éventuels de sa propre succession dans l’électorat. Quinze années d’une diplomatie tortueuse vont tendre à ce but.


  Il y avait une autre solution: épouser Anna Ivanovna, encore jeune duchesse douairière. Un premier accord avait été arrangé en ce sens en 1717 entre le roi de Pologne et Pierre le Grand, en faveur du prince de Saxe-Weissenfels, branche apanagée de la lignée ernestine, qui recevrait la couronne ducale de son mariage, lui-même célébré après la disparition attendue de Ferdinand. Or, six mois plus tard, Saxe-Weissenfels est éconduit par les Russes, et le roi de Pologne, alors en retrait du conflit qui occupait encore les États de la Baltique, se trouve brusquement devant une coalition imprévue réunissant la Russie, la Suède et la Prusse, prêtes à se partager la région. La Russie aurait la Livonie et une partie de la Carélie; la Suède recevrait l’autre partie de la Carélie et une alliance à la fois pour récupérer Brême et Verden passées au Hanovre, et destituer une seconde fois le roi Auguste au profit de Stanislas Leczinski; la Prusse enfin obtiendrait la main d’Anna Ivanovna pour le neveu du roi, le margrave Frédéric-Guillaume de Brunswick-Schwedt. Une convention est signée en ce sens en mars 1718. Un plan aussi illusoire ne pouvait venir que de l’esprit chimérique du baron Goertz. Il est abandonné dès la mort de CharlesXII, puis l’arrestation et l’exécution de ce ministre.


  Les prétendants à la main d’Anna Ivanovna deviennent alors innombrables: la Courlande séduit, plus que la princesse, forte, grasse, complexée, ayant des goûts violents, pervers, licencieux, et le tempérament orgiaque à l’excès. Pourtant, Flemming lui-même, veuf depuis 1715 et toujours à l’affût d’un moyen d’augmenter sa fortune, aurait pensé se mettre sur les rangs. Il n’est pas le seul: le prince Charles de Prusse appuyé par Berlin, Charles-Alexandre de Würtemberg appuyé par la Cour impériale, le landgrave de Hesse-Homburg qui espère le soutien de la Russie, Jean-Frédéric d’Anhalt-Zerbst qui tente d’obtenir l’accord du roi de Pologne: mauvais calculs. Maurice de Saxe est poussé par son père, et habilement servi à la Cour de Saint-Petersbourg par le ministre Lefort. Au même moment, la Diète de Courlande s’est mise en quête d’une solution pour l’avenir du duché et, préférant choisir elle-même un époux pour la douairière, l’avait vainement proposée au prince Eugène de Savoie: le vieux célibataire n’est pas tenté par l’aventure.


  C’est alors que le résident de Courlande à Varsovie, le baron de Brackel, rencontre Maurice de Saxe, prince de valeur, d’une illégitimité de bonne origine mais sans couronne, luthérien, en bons termes avec le tsar, l’Empire, la France, même l’Angleterre, et au tempérament propre à réjouir Anna Ivanovna. En décembre 1725, à son retour de Varsovie, Maurice obtient sur son nom l’accord des quatre délégués de la noblesse courlandaise, Hakel, Korff, Karp, et Keyserling. Le roi de Pologne se montre enchanté, Marie-Aurore de Koenigsmark écrit de Quedlinburg pour dire sa satisfaction. Maurice lui-même paraît convaincu. Curieusement, le plus réticent est alors Lefort, qui imagine une nouvelle combinaison visant à faire épouser par Maurice non plus Anna Ivanovna, mais Élisabeth Petrovna, fille de la tsarine Catherine, «une blonde qui incline à devenir puissante», à vrai dire molle et sotte, légère de mœurs et de pensée. Cette idée lui est venue à la disparition du tsar Pierre. Mais, envoyé à Riga sous prétexte de régler quelques questions touchant aux droits qu’il tient de sa mère sur plusieurs terres d’Esthonie, Maurice rencontre Anna Ivanovna, immédiatement consentante au mariage; encore l’un de ces violents coups de foudre, que Maurice provoque sans avoir à se contraindre: «J’ai le bonheur de ne pas lui déplaire, et elle a exprimé à la tsarine elle-même le désir de redevenir duchesse de Courlande en partageant mon sort», écrit-il à sa mère. La Cour de France, enfin, déjà attentive à toutes les affaires de Pologne en raison de la santé affaiblie du roi Auguste, demande à son ambassadeur à Varsovie, l’abbé de Livry, de se tenir très au courant de ses «démarches en faveur du prince son fils», auxquelles elle n’est pas hostile.


  Doit-on vraiment s’étonner? Les difficultés les plus grandes, mais les moins prévisibles, sont venues de la noblesse de Pologne, qui attendait la mort de Ferdinand, malade depuis décembre 1725, pour proclamer le rattachement de la Courlande à la République. Le prétexte est facile: Maurice est allemand, et les magnats se souviennent des conventions de 1562 qui destinent le duché à la Pologne à l’extinction de la maison régnante. En agitant alors la menace étonnante d’un conflit armé entre la Pologne et la Saxe à propos du duché, les magnats obstinés parviennent à convaincre le comte de Flemming, qui obtient lui-même le revirement d’AugusteII, peu désireux d’affronter cette noblesse indocile et butée, totalement incapable de comprendre les intérêts de son roi saxon. Le 21 mai 1726, il interdit à Maurice de se mettre en route pour Mittau, où il était attendu. Celui-ci prend vite sa décision: «Je n’aurai garde de désobéir au roi en toute autre chose, répond-il au comte Manteuffel, messager d’Auguste, mais si je ne pars pas, tout est perdu pour moi.» Une escorte de gentilshommes lituaniens que lui a envoyés le comte Pociey, grand-maréchal de Lituanie, l’accompagne.


  Ainsi, conformément à son caractère, Maurice a choisi l’action, digne d’un prince. Seul le pouvoir mérite de prendre de tels risques.


  Maurice de Saxe, duc de Courlande et de Sémigalle


  En même temps, il s’oppose à son père. Le 26 mai, le comte de Saxe écrit au prince électoral son frère pour lui dire sa détermination.


  Le 28 mai, une réponse amicale, mais menaçante, de Frédéric-Auguste tente de le rendre sensible au risque de guerre entre la Courlande et la Pologne qui accompagne cette entreprise: «Vous retourneriez volontiers, si votre engagement ne vous avait pas mené si loin. On m’a dit que votre intention était de vous mettre à la tête d’une partie de la noblesse pour engager le reste par cette démarche à prendre les armes. C’est à quoi je n’ajoute pas foi. Mais je suis toujours du sentiment conforme au votre qu’une belle mort est préférable à une honteuse vie. Je vous donne à penser si vous sauriez rencontrer une belle mort par une telle entreprise.» Le 30 mai, de Cauen, effectivement convaincu de pouvoir compter sur l’engagement et la détermination de la noblesse du petit duché, Maurice de Saxe réitère: «Je ne puis trahir des gens à qui ma parole me lie, et me déshonorer chez une nation entière qui a mis sa confiance en moi. Je vous représente ces choses pour vous persuader, Monseigneur, que ma fermeté ne peut que m’être honorable si malheureusement il fallait en venir à ces extrémités que vous me faites redouter. […] Après quoi, Monseigneur, je ne crains pas les événements de la guerre, et s’il ne faut que combattre les Polonais, vous me verrez bientôt une armée à leur opposer.»


  Confiant dans son destin, Maurice de Saxe compte également sur le soutien de la Diète de Courlande convoquée pour le 26 juin 1726. «On m’assure que je serai unanimement élu. Mon dessein est cependant de ne choquer personne, et de ne prendre que le titre de régent pour un an, mais de successeur pour moi et pour ma postérité après la mort de Ferdinand», car le vieux duc n’est toujours pas mort. Prêt à fonder une dynastie, Maurice entend bien s’en donner les moyens. Il entre en Courlande en grand seigneur. Il sait que la noblesse lituanienne est là, rassemblée sur sa frontière par le maréchal Pociey; même la puissante famille des Sapieha est représentée. Tous ont juré de renouveler à ses côtés l’héroïsme de leurs ancêtres, les chevaliers de l’ordre Teutonique. A Mittau, Maurice reçoit une escorte de dragons et de uhlans; il fait une cour bruyante et empressée à la douairière Anna, espère le soutien actif de Catherine, imprévisible mais apparemment favorable, capable de faire intervenir la garnison de Riga en cas de conflit avec la Pologne. En somme, la Courlande est une poudrière.


  La guerre va-t-elle éclater? Quel qu’en soit le prix, une couronne est inespérée. Animé d’une ambition à la mesure de ses qualités, ayant le goût du commandement et de l’entreprise, la tête remplie de projets politiques ou militaires, Maurice trouve dans ce duché difficile un terrain idéal pour son propre accomplissement.


  Cependant, la réalité diplomatique est beaucoup plus compliquée que ne le croit le comte de Saxe, payant ici son inexpérience. Ainsi, l’appui de la tsarine n’est pas du tout garanti. Élisabeth Petrovna et Anna Ivanovna peuvent s’opposer, les ennemis de Maurice sont nombreux et puissants à Saint-Petersbourg: le duc Charles-Frédéric de Holstein-Gottorp, qui a épousé en 1725 Anna Petrovna, fille aînée du tsar Pierre, maintenant gendre de l’impératrice, espère pour lui-même la couronne de Courlande, et obtiendrait l’appui de la France et de l’Angleterre, à condition d’abandonner au Danemark les droits anciens de sa maison sur le Schleswig, qui l’avaient déjà agité belliqueusement en 1725. Le Russe Menchikov conserve de son côté toutes ses ambitions, mais, quitte à conduire une guerre, préfère trouver devant lui Maurice gêné par la Pologne et mollement soutenu par la Saxe, plutôt que le duc d’Holstein-Gottorp et les puissances occidentales. Enfin, alors même que, pressé par sa Diète polonaise, le roi AugusteII prend un décret prohibitif contre la réunion de la Diète électorale de Mittau, il intervient comme électeur de Saxe en faveur de son fils auprès de Menchikov et de Catherine!


  Ainsi, soldats et diplomates mêlent manœuvres et combinaisons. La situation est très incertaine. Provisoirement favorable au comte de Saxe qui réagit le premier, elle lui est sans grand espoir à long terme, tant les sous-entendus multipliés se heurtent… Maurice, en réalité, est entré dans l’un de ces jeux embrouillés propres aux cours du XVIIe et du XVIIIe siècle, qui ne profitent généralement qu’aux grandes puissances. Trop jeune en politique, le comte n’a saisi ni les nuances, ni les contradictions, ni les revirements possibles de la situation.


  Cependant, le 26 juin, la Diète de Mittau se réunit: trente-deux députés ayant le titre de nonces. Conduits par Henri de Brinken et les deux maréchaux de la noblesse, Christian de Sacken et Eberhard de Bruggen pour la Sémigalle, ils représentent ce que le duché compte de plus haute noblesse: les Brinken au grand complet, les Keyserling, les Bruggen, les Heuking, tous plusieurs fois représentés, Kloppmann et Grotthus pour Mittau et Goldingen, Ronne pour Winden, Nettelhoret pour Bauske. Tous sont des héritiers lointains de l’ancien ordre germanique. A défaut de grands biens et de vraie puissance, ils ont conservé une fierté à la mesure de leur passé et montrent, du moins en ce jour, une indéniable résolution: ils éconduisent sans précaution le staroste envoyé par AugusteII, porteur du rescrit interdisant leur assemblée: «J’ai vu les Courlandais prêts à tenir une conduite sans bornes, et à jeter Monsieur le staroste dans la rivière, avec le rescrit pendu au cou. Les Courlandais ont la tête aussi près du bonnet que les Français, et ils me paraissent braves gens […]. Si les Polonais m’attaquent, j’espère que les Moscovites ou les Prussiens voudront bien me prêter douze à quinze mille hommes», écrit Maurice au comte de Friesen.


  Malgré une dernière protestation du duc Ferdinand en faveur de Georges de Hesse-Cassel, le comte de Saxe est solennellement reconnu duc de Courlande et de Sémigalle (51). Le 30 juin, il écrit à son père pour lui annoncer cette élection: «A ce début, Votre Altesse me regardera peut-être comme le chef d’un parti révolté», lui dit-il en le rassurant sur l’avenir. Le 5 juillet suivant, les nonces, à nouveau réunis, signent la charte qui fixe les obligations réciproques du duc et des électeurs. Le 6 juillet, la Diète se sépare (52).


  Alors, les vraies difficultés commencent. Pris entre la Pologne et la Russie, Maurice n’a pas compris d’où venait le danger réel, sous-estimant l’obstination des magnats de la République et la force militaire moscovite, surestimant au contraire l’éventualité d’un appui saxon. Cependant, il se prépare à une guerre: «Je vais à présent au plus pressé, et je suis occupé à faire une milice pour mettre le pays hors d’insulte […]. Elle pourra bien aller à dix ou vingt mille hommes, les officiers ne me manqueront pas, tout en fourmille ici», écrit-il au comte de Friesen le 1er juillet. En même temps, Maurice notifie son élection aux dignitaires de la république de Pologne, l’archevêque primat Théodore de Potocki et le grand chancelier comte Szcembeck, qui protestent, puis au roi de Prusse, qui ne réagit pas, enfin à l’impératrice Catherine, qui réagit, mais non dans le sens souhaité: elle est apparemment résolue à tenir la Courlande.


  Ainsi, mandaté par Catherine, et renouvelant la manière forte qui avait permis en 1697 d’imposer AugusteII en Pologne après l’élection de Conti, Vassili Dolgorouki se présente à Mittau le 7 juillet, exigeant des capitaines de la noblesse courlandaise qu’ils cassent l’élection de Maurice, et choisissent un autre duc successeur parmi trois candidats proposés par l’impératrice: le landgrave de Hesse-Cassel, décidément tenace, Alexandre Menchikov, qui commande des forces importantes sur la place de Riga, et un candidat de compromis, Adolphe-Frédéric de Holstein-Glücksburg, représentant une autre branche de la maison de Holstein, et serait accepté aussi bien par les Gottorp que par les puissances occidentales. Dolgorouki est dédaigneusement éconduit, pendant qu’à Riga Anna Ivanovna essaie de fléchir Menchikov. En vain: celui-ci, le 10 juillet, avec trois cents hommes, avant-garde d’une troupe annoncée de douze mille hommes, entre dans le duché et s’installe en maître chez Bestujev, l’ambassadeur de Saint-Petersbourg à Mittau. Maurice le rencontre le 11 juillet, mais c’est pour un dialogue de sourds: «Il me serait difficile de vous exprimer tout ce que j’ai trouvé d’obstination, de folie et d’ignorance chez le prince Menchikov», écrit-il au ministre de Saxe le comte Manteuffel, brossant un portrait assez exact. Le prince s’est contenté de répéter les volontés de Catherine, et se retire en laissant un ultimatum de dix jours au chancelier de Courlande, Keyserling, pour s’exécuter. Évidemment, cela n’a pas le moindre effet. Maurice prépare la défense de sa capitale.


  Il n’y a pas eu de bataille de Mittau. Le comte de Saxe écrit le 15 juillet, en grand seigneur, au baron Ostermann, conseiller privé de l’impératrice, pour se plaindre de la manœuvre de Menchikov. L’affaire se termine par un revirement brutal de Catherine, dont la politique est décidément inconstante; sans doute influencée par Anna Ivanovna et Élisabeth Petrovna, elle rappelle Menchikov, désavoué, et fait rentrer Bestujev à Saint-Petersbourg pour le jeter en prison… En réalité, une diplomatie désordonnée, sans véritables perspectives. AugusteII joue lui-même un rôle extrêmement confus: soutenant discrètement Maurice à Saint-Petersbourg en tant qu’électeur de Saxe, il adresse en tant que roi de Pologne une solennelle protestation à l’impératrice au sujet de la violation de la souveraineté courlandaise, qui en dernier ressort ne dépend que de la République!


  Quant à Maurice, dans cette atmosphère aussi tendue que subtile, il commence à gouverner son duché, ayant dans le palais de Mittau le train d’un roi, et hors de son palais le langage d’un souverain, à défaut d’en avoir les ressources. Il s’intéresse surtout à l’armement de la Courlande, mais il est capable de montrer d’autres préoccupations. «Je me suis proposé de tenir absolument la même conduite que vous me conseillez», écrit-il au comte de Friesen le 26 septembre: des cadets pour avoir une pépinière de bons officiers, une milice pour seconder et soulager la noblesse, des écoles pour l’instruire. «Je me propose avec cela de vivre fort simplement. Les domaines sont endettés et ruinés par la peste et la guerre. Ce n’est pas qu’avec de l’industrie et de l’économie ils ne se remettent en peu d’années, et j’y emploierai toute mon attention; mais quelque sujet que puisse avoir mon application, je ne donnerai jamais dans le faste: j’ai toujours abhorré celui des petites Cours, et en effet il me semble qu’il n’y a rien de si ridicule que cette sotte grandeur qui attire la raillerie des petits et le mépris des grands. Beaucoup de fusils et de bayonnettes dans les salles d’armes, et peu de kammerjunker [chambellans] dans mes antichambres. Avec cela, j’établirai quelques amusements publics pour attirer la noblesse de la ville, ce qui la polira et lui ôtera le sauvage qu’une perpétuelle vie à la campagne augmente, ce qui en même temps fera fleurir le commerce, augmenter la dépense, et par conséquent l’industrie.»


  A une autre échelle, une ébauche du programme que quelques années plus tard, FrédéricII imposera en Prusse. Maurice, passionné par le métier de souverain, avait sans doute une stature d’homme d’État. N’annonce-t-il pas, par son souci de «l’utilité» militaire– le mot du comte de Saint-Germain–, mais en même temps de la prospérité économique et de l’organisation sociale, ces despotes éclairés tous un peu sauvages que l’Europe orientale devait précisément connaître vers le milieu du siècle? Mais pour réussir dans un tel programme, outre l’argent qui lui fait défaut, il aurait fallu à Maurice la durée: il ne l’a pas eue. Dès octobre, son établissement politique en Courlande est menacé, sinon condamné.


  Par l’armée russe, et par l’obstination polonaise, bien sûr. Réunis en Diète à Grodno, les magnats de Pologne, maintenant résolus à faire de la Courlande l’un des palatinats de leur République, refusent en effet de ratifier l’élection du comte de Saxe à la succession du duché.


  La guerre de Succession de Courlande


  Malgré une tentative de Flemming, chargé par Auguste de trouver une solution, et qui suggère à la Diète de proposer ce nouveau palatinat à Maurice, transaction acceptable, la noblesse polonaise rejette tout arrangement. AugusteII risque d’affronter une insurrection dans son royaume, et sait fort bien qu’il ne sortirait pas vainqueur de cette épreuve, au moment où Leczinski, grandi par le mariage de sa fille, affirme ses prétentions. Enfin, le 11 octobre, les ministres saxons, réunis en Conseil, décident à l’unanimité qu’il n’y a pas lieu de soutenir l’affaire…


  Le 15 octobre, le roi ordonne à Maurice de quitter la Courlande, et de renvoyer au gouvernement de la République l’acte de la Diète de Mittau constituant le diplôme de son élection. Maurice de Saxe, qui s’était mis en route pour Grodno, croyant aux bonnes dispositions de son père, apprend la nouvelle en route. Dans une lettre du 23 octobre, il se déclare pour la seconde fois «contraint par la nécessité de désobéir aux ordres du roi», refuse d’obtempérer à la sommation, réunit une Diète à Mittau le 9 novembre pour obtenir des Courlandais une confirmation de leur résolution. Mais sans attendre, dès le 26 octobre, la Diète de Grodno proclame la nullité de l’élection du comte de Saxe; le duc successeur est banni, et les seigneurs courlandais qui l’ont élu maigre le veto de la République sont déclarés rebelles. Le 9 novembre, alors que se tient la Diète de Mittau, un diplôme du roi Auguste proclame le rattachement de la Courlande à la république de Pologne. La guerre de Succession de Courlande commence.


  Décontenancé, Maurice se prépare à toutes les éventualités. Le 15 novembre, il s’en ouvre au comte de Friesen, décidément devenu son confident, qui joue avec une très grande honnêteté le rôle d’intermédiaire entre Maurice, la Saxe et la Pologne. «Eh bien, mon cher comte, me voilà proscrit, ma tête mise à prix! Je crois que l’on ne me fera pas plus de quartier qu’à un loup. Ah, Messieurs du Sénat et de la République, vous me payerez la sottise que le Flemming vous a fait faire. […] On veut donc que je prenne les armes? Soit, je les prends. Je commencerai, n’eussé-je que cent hommes, et quand ils seront tués, j’en chercherai d’autres, et cela tant que je respirerai. Si vous avez quelque part officiers ou soldats, adressez-les-moi, ils seront mes compagnons de fortune.» Ensuite, au comte de Flemming lui-même: «Votre Excellence peut être persuadée que les Courlandais périront tous plutôt que de laisser entrer la Commission en Courlande»– une commission que la Diète de Grodno a créée pour exécuter ses décisions. Maurice affirme même que les Courlandais aimeraient mieux être victimes des Russes que des Polonais, «se flattant qu’un événement qui change le sort des royaumes et des empires pourra aussi un jour changer le leur», mais il a toujours eu la prudence politique de refuser un soutien militaire de Saint-Petersbourg. Enfin, le 18 novembre, il annonce à sa mère à Quedlinburg: «Madame, vous verrez revivre sous vos yeux le vieux Koenigsmark, celui qui tenait en échec les armées de l’Allemagne.»


  Les opérations militaires attendues ne commencent cependant pas encore. Heureusement: sans revenus, sans autre palais que celui d’Anna Ivanovna, gardé par une centaine d’hommes seulement, Maurice passe les mois de novembre et décembre dans sa triste capitale, s’ennuie beaucoup, se fait lire Don Quichotte sans savoir que faire. Son imagination travaille pourtant, et il se demande comment conclure des alliances. La Russie ne lui paraît pas fiable, malgré les bonnes dispositions momentanées de Catherine. Peut-il faire appel aux Anglais, en leur proposant en contrepartie un port sur les côtes de Courlande? Il s’attirerait ainsi l’hostilité de la Suède et du Danemark, de la Prusse et de tous les États de l’Allemagne, sinon de toute l’Europe. La Cour impériale elle-même, émue devant une telle perspective, fait savoir aux ministres saxons et à la Cour de Dresde qu’elle n’acceptera pas la réalisation d’un tel projet.


  En février 1727, Maurice va rencontrer secrètement son père, dont le rôle est de plus en plus confus. Au fond, Auguste n’est pas mécontent de voir son fils tenir tête à cette noblesse polonaise égoïste et ingouvernable, dont il n’a jamais réussi à endiguer l’anarchie libertaire. Il ne peut l’affronter directement, car, en cas de conflit armé, il sait que les Moscovites ne manqueraient pas d’intervenir pour en faire la première victime… Aussi, tout en faisant verser au comte de Saxe un millier de ducats, il lui conseille affectueusement de renoncer à ses ambitions, de quitter la Courlande, de rejoindre la France. Un nouveau conflit semble justement prévisible entre l’Angleterre et l’Espagne, qui vient, en décembre 1726, d’envoyer une armée contre Gibraltar; l’empereur, lié par ses engagements avec Madrid, a congédié l’ambassadeur anglais; si la France soutient l’Angleterre, comme on peut le prévoir, la guerre devient inévitable. Maurice de Saxe, toujours colonel de Saxe-Infanterie, aura un rôle à jouer… Mais si, à la fin d’avril, le comte se rend effectivement à Paris, où il reste jusqu’au début du mois de juin, c’est pour tenter d’intéresser Fleury à son sort. Il repart sans avoir reçu le moindre secours. Le vieux cardinal, résolument pacifique, convaincu qu’après les épreuves subies par la France pendant quarante ans, toute nouvelle aventure doit lui être épargnée, se trouvant d’ailleurs sur le point de résoudre par la diplomatie la querelle anglo-espagnole et de conclure un accord avec Vienne et Madrid, ne veut surtout pas compromettre ces succès pour le sort de la Courlande.


  En réalité, l’insuccès de cette agitation diplomatique indique bien la médiocrité de l’enjeu pour les grandes puissances, et le peu de poids de la Courlande dans les intérêts européens. La guerre de Succession doit rester une affaire balte, étroitement jouée entre le duché et ses voisins immédiats. Quelle puissance pourrait vraiment accorder de l’importance à un espace sans intérêt stratégique, commercial ou agricole, ou à un petit souverain dont les seules véritables ressources sont les sommes qu’il reçoit de sa mère qui se sépare pour lui des restes de son ancienne opulence, ou de sa maîtresse en France, la fidèle Adrienne, qui vend ses diamants, sa vaisselle, ses voitures pour lui faire passer quarante mille livres?


  La situation de Maurice s’assombrit donc au fil des mois. Déjà, en février 1727, il perd l’appui d’Anna Ivanovna, ulcérée de découvrir, par hasard d’ailleurs, que Maurice la trompe dans son propre palais avec une chambrière, alors que leur mariage n’est même pas encore célébré. Elle se retourne contre lui avec une haine aggravée par la brutalité de son caractère. Au même moment, une nouvelle Diète réunie à Mittau refuse à Maurice, son duc successeur, l’institution d’un service continu, c’est-à-dire d’une armée permanente, dont l’existence serait contraire aux libertés de la Courlande, et se révèle absolument incapable de mettre sur pied un corps de troupes. En même temps, elle ne confirme que difficilement ses décisions de juin et juillet 1726. Enfin, l’un de ses députés envoyé à Varsovie pour faire part de la confirmation, Guillaume de Medem, est tout simplement jeté en prison par les Polonais qui n’ont pas oublié la conduite faite à leur staroste l’été précédent.


  Le 21 juin, à l’occasion de son voyage de retour, Maurice rencontre une nouvelle fois son père, au château de Pillnitz, et tente de négocier encore avec les ministres polonais présents, sans le moindre résultat. Le 14 juillet, il adresse au roi une dernière lettre de désobéissance, refusant toujours de remettre les insignes de son élection: «Je dois tout à Votre Majesté, et ma vie est le moindre sacrifice que je puisse lui faire; mais, Sire, des sentiments d’honneur me tiennent bien plus étroitement à l’obligation de ne faire aucune démarche indigne de ma naissance […]. J’occupe un emploi distingué dans les armées du Roi très Chrétien, où la lâcheté et la trahison ne souffrent ni interprétation, ni déguisement, et je dois m’appliquer à en mériter encore de plus éminents.»


  Enfin, arrivé à Mittau, il apprend la mort de la tsarine Catherine, survenue le 17 mai précédent. C’est une catastrophe: un changement de règne, en Russie, est toujours une révolution de palais. Le nouveau tsar, PierreII, fils du tsarévitch Alexis, n’est qu’un enfant de douze ans, entièrement dominé par Menchikov, dont il doit épouser la fille. Le général se conduit aussitôt avec le despotisme et la morgue d’un vice-empereur, éloigne le duc de Holstein, ranime par sa brutalité et ses ambitions l’opposition du parti vieux-russe des Dolgorouki, incapables de supporter les insolences de ce parvenu avide. Celui-ci, se prétendant gentilhomme polonais, engage la guerre à son propre compte. Décidé à faire place nette en Courlande, il prépare tout de suite ses troupes de Riga.


  Sommé de décamper, le duc successeur se sait maintenant à peine soutenu par la noblesse courlandaise, qui ne craint que la Commission de Pologne, dont les troupes tardent toujours à intervenir: «L’on assure aujourd’hui que la Commission ne vient plus, Messieurs les Polonais se sont ravisés. Ce qui est certain, c’est qu’un de leurs corps d’armée est à quatre-vingts lieues d’ici, l’autre à deux cents», écrit Maurice à Adrienne Lecouvreur, dont le dévouement et l’écoute inlassable dans ce temps difficile sont des biens précieux. Prévoyant qu’il devra quitter Mittau, Maurice prépare alors un retranchement solide sur une petite île située au milieu du lac d’Usmaïz. Il fait construire des fortifications, il rassemble des armes, tente d’avoir des hommes– «le magasin est fait, il y a des vivres pour trois mois, de la poudre en suffisance»– et même une petite troupe. A Winden, où il s’est rendu le 8 août, Maurice a vu arriver deux vaisseaux chargés de soldats, des recrues tirées des Provinces-Unies: douze officiers sous le commandement d’un Hollandais nommé Belling, et d’un capitaine français nommé de La Gascherie, avec une centaine d’hommes d’infanterie, presque autant de dragons, quelques domestiques. C’est peu. «Me voici dans mon île comme Sancho Pança. Dieu veuille que mon gouvernement dure plus longtemps que le sien», écrit-il à Adrienne au début du mois d’août, tout en se plaignant de la malhonnêteté de son banquier, «ce maraud de Pauly», et en restant lucide: «Il me semble que si les Moscovites s’en mêlent, je puis me retirer sans rougir, écrit-il le 13 août. Pour les Polonais, plus il y en aura, plus nous en tuerons.» Enfin, au fond, il ne se trompe pas sur le sentiment de son père: «Je crois que si je mène les Polonais battant, il en sera bien aise.»


  Le 12 août, huit mille Russes franchissent la Dvina et entrent en Courlande sous le commandement de Lascy, un vieux routier d’origine irlandaise, successivement au service de la France et de la Pologne, avant de passer en Russie; un homme de guerre, qui connaît son métier. Le 17 août, attaqué, Maurice n’a que le temps de se réfugier dans l’île du lac d’Usmaïz. Lascy lui envoie l’un de ses officiers, Bobikoff, pour l’inviter à s’en aller; Maurice tente de gagner du temps, demande un délai, tergiverse et continue à se fortifier. Lascy brusque alors les choses; le 18 août, il se rend lui-même à l’île d’Usmaïz, non sans avoir disposé mille deux cents hommes dans un poste peu éloigné et trois mille autres un peu plus loin. Irrité, Maurice, qui se voit piégé, reproche vertement à Lascy ce procédé menaçant et peu loyal, mais se trouve convaincu: il n’a pas trois cents hommes avec lui. Inutile de faire massacrer cette petite garnison. Il ordonne donc à Belling de composer, quitte Usmaïz le 19 août, gagne Winden, puis, de là, descend jusqu’au port prussien de Memel, où il est en sécurité. En chemin, une violente échauffourée l’oppose à un détachement de cosaques, qui pillent ses bagages et exterminent son escorte, sauf trois hommes et un domestique français, nommé Beauvais, qui sauve la précieuse cassette renfermant le diplôme de l’élection de Maurice au duché de Courlande et de Sémigalle. Le comte descend jusqu’à Koenigsberg, Elbing, puis Dantzig– la route des exilés ou des vaincus, où l’avait précédé en son temps Stanislas Leczinski. Sa mère lui fait passer en cette ville, pour la dernière fois, des sommes importantes.


  Prévisible depuis plus d’un an contre la Pologne, la guerre de Succession de Courlande n’a duré que sept jours, se limitant à une fuite rapide du duc successeur devant les troupes russes, trop supérieures en nombre, dans l’indifférence de la noblesse du lieu, pour le moins versatile. Avec cette retraite sans gloire s’achève le gouvernement de Maurice de Saxe sur le duché. Menchikov n’en profite d’ailleurs pas; il est brusquement exilé après une scène terrible l’opposant à PierreII, conclusion des manœuvres du parti vieux-russe. Le 26 août, la Commission de Pologne se présente enfin à Mittau. Le 15 septembre, la Diète de Courlande, rassemblée pour la quatrième fois sur cette question, déclare illégal le vote du 26 juin 1726, et un nouveau plan de régence décide que le duché de Courlande et de Sémigalle reviendra à la République, finalement bénéficiaire du conflit, à la mort du duc Ferdinand. Celle-ci ne se produira que dix ans plus tard!


  En novembre 1727, Maurice est de retour en France, où il retrouve Adrienne. Mais Paris ne fait plus guère attention à lui. Ses mésaventures en Courlande ne l’ont rendu célèbre qu’en Europe du Nord.


  LES DÉCHIRURES


  Avant de faire une seconde fois le choix de la France, Maurice de Saxe devait encore vivre, au tournant des années 1730, une période difficile, un nouveau temps de ruptures comme au tournant des années 1720, mais beaucoup plus profondes, parce que, âgé maintenant de la trentaine d’années, il est dans la maturité, et parce qu’elles paraissent maintenant sans retour possible. Ces ruptures irréversibles sont autant de déchirures. Elles atteignent un homme qui, fils de roi sans royaume, perd en quelques années ses dernières espérances de fonder une dynastie, en même temps que ses seules attaches sensibles. L’impassibilité apparente du comte de Saxe devant ses drames personnels n’indique pas l’indifférence. A la fin de cette décennie agitée, celle de ses belles années, celle de ses vingt ans, Maurice entre dans un temps de discrétion.


  Il perd d’abord sa mère, morte à Quedlinburg, dans la nuit du 15 au 16 février 1728, alors qu’il se trouvait en Hollande, une nouvelle fois en route pour la Saxe dans le cadre d’une tournée errante dans toute l’Allemagne du Nord, qui devait le conduire jusqu’en Russie, en quête peut-être de nouveaux amis pour soutenir ses dernières ambitions illusoires. Attristée par les difficultés, puis par l’échec de l’affaire de Courlande, Marie-Aurore de Koenigsmark sombrait dans une espèce de mysticisme assez pénible, qui, doublé de tracas financiers et de procès divers, lui donne l’allure d’une vieille coquette sur la fin. Elle ne fréquente plus que les médecins et leurs potions, dépense ses derniers thalers en fournitures d’apothicaires; elle se croyait aussi un peu savante en ce domaine, disputant avec les docteurs sur les noms grecs ou latins de ses souffrances, et prétend se préparer ses mixtures et ses élixirs elle-même. Son éclectisme pharmaceutique lui est aussi fatal que l’incapacité de ses médecins, dont Kaulitz, employé à l’abbaye de Quedlinburg, et Rosseler, qu’elle s’est attaché à Halberstadt; le second, conseillant au premier de dégager les organes de la respiration afin de calmer les fièvres et d’obtenir les résolutions d’humeurs gélatineuses, rédige son ordonnance en ces termes: «Nous donnerions le quatrième jour un “decoctume laxativum, nis obstet debilitas virum, quod absens judicare non possum” (une décoction laxative, si la faiblesse des forces ne s’y oppose pas, ce dont je ne puis juger, étant absent).» Ainsi traitée à distance, Marie-Aurore meurt rapidement.


  Maurice ne se présente à l’abbaye qu’en avril, avant que le cercueil ne soit déposé au caveau des religieuses, à côté de celui de la terrible comtesse Marie-Madeleine de Schwarzburg, morte dix mois auparavant, qui l’avait tant détestée. En avril, Hedwige-Sophie, duchesse de Holstein-Pfön, est élue prieure à la succession de Marie-Aurore. Maurice, qui n’a pas exprimé de regrets visibles, n’a plus d’attaches à Quedlinburg. Héritière d’une énorme fortune, Marie-Aurore ne laisse que quelques écus et de rares bijoux. Son testament a disparu dans des circonstances peu claires. Un fondé de pouvoir du comte de Saxe, Massey, a accusé un fondé de pouvoir des Loewenhaupt, Tilemann, de l’avoir fait disparaître. L’abbesse, en apprenant à Amélie-Wilhelmine la mort de Marie-Aurore le 18 février, demandait ce qu’elle devait faire, surtout en raison des dettes que laissait la comtesse, qui seront éteintes par la vente de ses derniers biens en Hanovre. Lorsque, le 19 mai 1728, Maurice de Saxe se déclare seul héritier, ce n’est pas pour s’enrichir.


  Quelques jours avant sa mort, Marie-Aurore avait adressé sa dernière lettre au comte de Flemming, le suppliant encore une fois en faveur de son fils, qui souhaitait vivement retrouver sa position à Dresde et à Varsovie. Mais Flemming disparaît à son tour le 30 avril 1728, laissant la première place auprès d’AugusteII à Manteuffel, plus favorable au comte.


  Celui-ci ne quitte pas encore l’Allemagne. Maurice est très désireux de se réconcilier avec son père. De Breslau, il l’a écrit à sa demi-sœur la princesse de Holstein, dès le 10 janvier: «Pour moi, je suis traité durement, et sans doute très mal en Cour, mais je trouverai des cœurs justes et des amis fidèles qui me consoleront. Mais à propos de ces choses, écrivez-moi je vous prie ce qu’on a contre moi, il me semble impossible que le cœur du patron [sic, Frédéric-Auguste son père] soit d’accord avec la façon dont il me traite, car je n’ai rien à me reprocher.» En février, Maurice est à Dresde, où il rencontre le roi de Prusse qui, sur l’invitation de l’électeur de Saxe, a accepté de se rendre dans la ville pour les fêtes du carnaval. On parle même du mariage du prince héritier avec la princesse Sophie. Frédéric-Guillaume s’entremet entre Maurice et son père, et les invite à son tour ensemble à Berlin. Parmi les trois cents personnes qui composent la suite d’Auguste, on compte une dizaine de princes, des ministres, des gentilshommes et des pages, des laquais, des tailleurs et des perruquiers, et Maurice de Saxe, enchanté comme son père de voir les légendaires grenadiers de Potsdam commandés par un géant de 2,10 mètres, heureusement nommé Hohmann, et d’assister à la revue militaire qui rassemble seize mille hommes au camp de Tempelhof. A la requête de Frédéric-Guillaume, Maurice de Saxe prolonge son séjour après le départ d’Auguste, et fait la connaissance du jeune prince royal Frédéric.


  Le roi de Pologne a-t-il pensé à ce moment à faire épouser par Maurice la veuve de Flemming, née princesse Radziwill, que celui-ci avait épousée après sa séparation d’avec la comtesse Sapieha? Adrienne s’en est jalousement inquiétée: «Cette méprisable créature n’est point faite pour être honorée du nom de votre épouse […]. Mon cher comte, je n’y consentirai jamais.» Maurice s’en soucie-t-il vraiment? Lui qui vient d’écrire à sa sœur qu’en quittant la Courlande il a pris soin de brûler ses billets doux, «ce qui composait mes archives galantes» dont le contenu aurait surpris bien des Polonais, regrette en même temps d’avoir abandonné un portrait de la princesse de Conti, et sous prétexte du recensement de quelques biens qui appartenaient toujours à sa mère, s’installe en mai à Dantzig, où l’on se demande alors s’il est sur le point d’épouser Élisabeth Petrovna! Un tel projet avait déjà été envisagé auparavant…


  Cette perspective semble, encore une fois, répondre aux intentions de Lefort, toujours actif, auquel Maurice a envoyé, le 28 avril, deux jours avant la mort de Flemming, un messager sûr et fidèle, un ancien officier bavarois nommé Bacon. L’intrigue qui se noue alors est confuse. Maurice semble avoir eu de l’intérêt pour une alliance qui lui assurerait un avenir assurément plus brillant que la condition d’officier en France. Les descriptions que Lefort envoie de la fille du tsar Pierre, étourdie et légère, n’inquiètent pas le jeune homme. Il n’est pourtant qu’un jouet, utilisé par les différents partis qui s’opposent et se tiraillent à Saint-Petersbourg. Car il semblerait que l’initiative soit venue de la Cour de Russie elle-même. Le général Münnich, destiné à jouer un rôle important à l’avenir, s’est informé sur le comte de Saxe en janvier 1728 auprès du chargé d’affaires de la Cour de Dresde: «C’est ici que sa destinée l’appelle, il peut faire sa fortune si la Cour de Pologne veut l’aider», écrit aussitôt Lefort. Élisabeth elle-même l’attend: «Qu’il vienne donc, écrit-il à AugusteII, il faut qu’il fasse belle figure, grande table, fêtes et cadeaux, car les femelles aiment la joie, et le parti russien n’aime que cela.» Enfin, Élisabeth est un fort beau parti, ses terres représentent cent mille roubles, sa naissance allierait Maurice à la maison des Romanov. Cette disposition favorable de la Cour de Saint-Petersbourg est en réalité l’une des facettes du conflit qui se joue entre les partisans de Menchikov et le clan Dolgorouki autour de PierreII. Les deux princes Ivan et Basil Dolgorouki, aidés du chancelier Ostermann, ne se prononcent pour Maurice que pour mieux contrer l’ambition des amis de Menchikov.


  Manteuffel a bien senti la manœuvre, et se montre tout de suite beaucoup plus réservé que Lefort. Il voit bien, au moins, qu’il n’y a pas de commune mesure entre le duché de Courlande qui pouvait être associé à un mariage avec Anna Ivanovna, et une place en Cour de Russie dans laquelle Maurice entrerait par un mariage avec Élisabeth Petrovna, dont le tempérament se révèle de surcroît inquiétant. L’été et l’automne 1728 se passent en correspondance, mais sans décision: plus le temps passe, moins la Cour de Saxe semble s’intéresser à l’affaire. Finalement, AugusteII lui-même met fin au projet, par un mémoire comminatoire envoyé le 7 février 1729, dont le ton ferme ne lui est pas habituel, bien qu’il conserve l’habileté de dire non en écrivant oui: le roi de Pologne fait savoir qu’il ne s’opposera pas au mariage ni à l’établissement du comte de Saxe en Russie, sous quatre conditions: que la princesse Élisabeth veuille l’avoir pour époux, que le tsar Pierre y consente (ce point est loin d’être acquis), que l’on procure au comte un établissement à Moscou ou Saint-Petersbourg digne de son rang, et que l’on n’exige pas du roi de Pologne qu’il y contribue, car il n’en a pas les moyens. Enfin, «Sa Majesté ne pouvant consentir que le comte de Saxe fasse encore comme ci-devant le galopin et l’aventurier», à moins d’être assurée des quatre conditions, interdit à Lefort de pousser le projet. Lefort lui-même, en mars, par un revirement inquiet, répond à Varsovie que la conduite très irrégulière d’Élisabeth, insatiable et trop ardente, ne rend pas souhaitable de poursuivre l’affaire de ce mariage. Maurice, qui n’a déjà plus d’espoirs en Courlande, voit s’évanouir ses chimères russes.


  Du même coup, il perd sans le savoir les deux occasions qu’il aurait pu avoir de porter un jour la couronne des Romanov! Car en 1730 survient la mort du jeune tsar PierreII, et à la suite d’une intrigue habilement conduite par Ostermann et ses partisans, le sénat et les boyards moscovites défèrent l’Empire à Anna Ivanovna, préférée aux deux filles de PierreIer, toutes deux nées avant son mariage avec Catherine, sous réserve de souscrire à un certain nombre d’articles, en particulier l’engagement de ne pas se marier. Humiliée d’avoir supporté en Courlande la condition de parente pauvre entretenue par charité, dont la couronne ducale était jouée par des puissances qui la consultaient à peine, elle donne libre cours aux excès de son tempérament: c’est la revanche, une longue fête cruelle à laquelle participe activement son favori Biren. A la mort d’Anna, en 1740, le jeune tsar Ivan lui succède pour moins d’un an. Renversé à son tour par une révolution militaire, il laisse le trône à Élisabeth Petrovna… Mais, épouse de Maurice, aurait-elle été choisie pour impératrice? Maurice lui-même serait-il resté dix ans comme une ombre dans une Cour violente, favorable aux ambitieux?


  Quoi qu’il en soit, il n’avait pas attendu l’issue des manœuvres matrimoniales de Lefort pour rentrer en France. Le 23 octobre 1728, Adrienne Lecouvreur l’espère: «Une personne attendue depuis longtemps, écrit-elle le même jour, arrive enfin ce soir, selon les apparences en assez bonne santé. Un courrier vient de devancer parce que la berline est cassée à trente lieues. On a fait partir une chaise, et ce soir on sera ici.» «On», c’est Maurice. Mais malgré la passion toujours vive d’Adrienne, il n’est plus capable de lui rester attaché. Il retrouve effectivement une activité galante, dont la frénésie n’est pas qu’un signe de dépravation, mais porte la marque psychologique compensatoire des échecs et des désillusions qu’il accumule depuis deux ans. Alors, il mène grande vie, manière classique de se mettre à distance d’une réalité difficile– une transcendance du divertissement. Mais un dernier coup va l’atteindre: la mort d’Adrienne. C’est une dernière déchirure.


  Dans des circonstances particulièrement désagréables. Maurice de Saxe avait plus ou moins abandonné Adrienne pour la duchesse de Bouillon, Louise-Henriette-Françoise de Lorraine, quatrième épouse du vieux duc de Bouillon, qui n’était, malgré sa laideur, qu’une coureuse infatigable, fréquentant en même temps quantité d’amants: en 1729, avec Maurice, les acteurs Granval et Tribou, et le jeune comte de Clermont, encore un Bourbon-Condé hâtivement tonsuré, mais qui avait obtenu du pape une dispense pour devenir colonel de Clermont-Cavalerie, et qui allait créer en 1730 une sorte d’Académie technique appelée Société des arts. Tous forment une société où se mélangent trahisons et jalousies: il y a très vite eu querelle de femmes entre Adrienne et la duchesse.


  Celle-ci aurait-elle vraiment tenté de l’empoisonner, comme on peut le croire d’après le témoignage d’une autre actrice, la célèbre Mademoiselle Aïssé? Un certain abbé Bouret, un petit homme bossu et disgracieux, peintre en miniatures, avait reçu en juillet 1729 de la duchesse de Bouillon, dont il était occupé à faire le portrait, des pastilles qu’il devait remettre à Adrienne: une sorte de philtre, qui en éloignerait le comte de Saxe… Inquiété par cette étrange commission, l’abbé aurait tout avoué à Adrienne; celle-ci, qui sait que Maurice est peu fidèle, mais sans bassesse, le consulte et, sur son avis, remet les pastilles au lieutenant de police Hérault. On soupçonne du poison, le petit bossu est embastillé. Mais l’analyse faite par Geoffroy, de l’Académie des sciences, ne révèle rien de convaincant. Cependant, le bruit d’une tentative d’empoisonnement se répand. Le duc de Bouillon s’émeut. L’abbé Bouret est sévèrement questionné, transféré à Saint-Lazare. Quant à Adrienne, ayant peu après aperçu la duchesse à la Comédie, où elle joue Phèdre, elle lui aurait lancé quelques vers éclatants, n’étant pas de ces femmes


  


  Qui goûtant dans le crime une tranquille paix,


  Ont su se faire un front qui ne rougit jamais (53).


  


  Les choses en étaient là, lorsqu’Adrienne, dont la santé était fort altérée depuis plus d’un an, est brutalement prise d’une inflammation d’entrailles le 15 mars 1730, alors qu’elle vient de jouer les rôles de Jocaste dans Œdipe, et d’Hortense dans Le Florentin. Elle est conduite chez elle dans un état désespéré.


  Au curé de Saint-Sulpice, qui vient la voir, Adrienne assure seulement qu’elle n’a pas oublié ses pauvres, précisant qu’elle ne souhaite aucune messe, aucune prière, aucune sépulture bénie. On sait que le triste usage du siècle voulait encore que fût refusée la terre chrétienne aux comédiens, dont les talents étaient par ailleurs fort applaudis. Le curé n’a pas voulu qu’Adrienne ait une place au cimetière. La malheureuse meurt après deux jours de convulsions. Voltaire est présent, dans une profonde affliction, non Maurice, dont un buste placé dans la chambre rappelle la passion d’Adrienne. Le refus du curé de Saint-Sulpice est confirmé par l’archevêque de Paris. Le lieutenant de police fait enlever le corps roulé dans un simple drap dans la nuit. Deux portefaix, suivis par un dernier ami, Lantinière, vont le déposer dans un chantier désert du faubourg Saint-Germain, à portée de la Seine, sous une simple borne. Adrienne laisse une fortune assez considérable à ses deux filles, ayant institué comme légataire universel son toujours fidèle d’Argental, maintenant conseiller au Parlement de Paris.


  Ainsi se trouve rompue la dernière attache de Maurice avec son passé. A ce moment, comme au moment de la mort de Marie-Aurore, il s’est tu.


  


  Même si son tempérament ne le porte pas au découragement, Maurice de Saxe doit bien admettre, comme une sorte de bilan, que sa vie désordonnée n’a jamais eu qu’une ligne solide, son activité militaire. Amours et menées politiques ne peuvent se présenter que comme une série d’épreuves sans cohérence. L’homme qui y survit est meurtri.


  Dix années de déplacements continuels, sur des distances considérables, sans véritables pauses ni repos, dans une Europe matériellement difficile à parcourir. Il ne faut pas négliger, même pour un homme dont la force est maintenant proverbiale, capable comme son père de vriller des clous et de tordre des fers à cheval dans ses mains, la fatigue du corps sur des routes toujours mauvaises, semées d’embûches, dans une Allemagne qui n’est pas encore entièrement sortie des traces matérielles de ses malheurs d’un XVIIe siècle désastreux.


  Fatigue à laquelle s’ajoutent les difficultés de l’enfance, et de la naissance. Maurice s’est en effet trouvé abandonné à ses caprices et ses passions. A l’exception de Schulenburg, il n’a pas connu de maîtres capables de lui imposer les contraintes nécessaires à l’éducation. Bâtard, il jouit de certaines libertés, possède une réelle considération, mais il n’a pas de droits légitimes; malgré tout son talent, il reste au second rang, et n’a pas qualité à figurer au premier. Heureusement, l’homme est bon, impulsif mais courageux, brutal mais loyal, sensuel mais sans bassesse. Il se révèle finalement capable de développer seul ses qualités, et de se faire une place en Europe.


  Pourtant, il a jusqu’alors tout manqué. Il n’a pas réussi à s’installer sur un trône, alors que dans une Europe où beaucoup de couronnes sont plus ou moins électives, où tant de principautés souveraines font l’objet de marchandages dynastiques et de compromissions familiales, les possibilités ne faisaient pas défaut. Maurice a aussi manqué le mariage. Séparé de Johanna, absorbé par de trop nombreuses liaisons passagères, dans des milieux sans espoir d’alliance, il n’a pas été capable de s’attacher durablement une princesse, ne serait-ce que par simple raison politique. Pourtant, l’Europe compte quantité de cadettes et de cousines, dans les branches apanagées de Saxe ou de Holstein, dans les plus petites maisons de Palatinat, de Mecklembourg, du Würtemberg, de Brunswick… Enfin, Maurice reste, à la limite, apatride: il n’a toujours pas trouvé de vraies racines terriennes. Toujours Saxon mais hors de Saxe, fils du roi de Pologne sans être polonais, n’ayant de suédois que sa mère perdue, et de véritablement français qu’un régiment allemand…


  Ne lui reste-t-il qu’une solide réputation de dépravé commun ou superbe dans une Europe légère? Voire d’original inconstant, juste bon à expérimenter, à la fin de 1730, une sorte de galère sans rames ni voiles, mue par une roue mise en mouvement par le galop d’un cheval enfermé sur l’embarcation? Entassés sur les rives de l’Elbe, les curieux de Dresde ont applaudi– mais sont habitués aux extravagances mécaniques: à la même époque, un nommé von Kröchner expérimente une machine capable d’avancer sur terre comme sur mer, simplement grâce à une grande voile…


  Non. Âgé de trente-quatre ans, maréchal de camp et homme d’honneur, Maurice est homme de guerre, et même une Europe en paix doit disposer de bons hommes de guerre. Or il aime la guerre, a su l’apprendre, l’a déjà pratiquée, s’est exercé au commandement et à l’administration régimentaire. Il a réfléchi sur l’art de la guerre, compte des amitiés solides chez les penseurs militaires qu’il a fréquentés à Paris, comme chez les plus grands généraux de son temps, qu’il a connus et qu’il a observés en campagne… Ainsi, si ses mœurs privées ternissent son image, l’homme de guerre n’est pas en cause.


  Atteindre aux sommets qui permettent aux perspectives réalistes de se révéler n’est pas le sort du commun. Maurice aurait pu n’être qu’un bon soldat allemand, ou bien un beau bâtard royal, homme de Cour et de plaisirs. Il a su ne pas se contenter de ces facilités. La trentaine venue, aventures et mésaventures sont devenues leçons.


  CHAPITRE V

  Les Rêveries, ou réflexions sur l’art de la guerre


  


  Rêveries: le mot n’annonce pas que des chimères. C’est un ouvrage sérieux de réflexion, ou plus exactement une théorie sur l’art de la guerre. C’est ainsi que le présente l’un de ses éditeurs, le chevalier de Viols, en indiquant la qualité éminente de l’auteur: «L’art de la guerre est de tous celui qui demande le plus de pratique et d’application; il n’appartient qu’à des guerriers qui joignent à l’intelligence et à l’esprit une expérience consommée de nous en donner une sainte théorie. Ils sont rares.» La filiation et la spécificité des Rêveries sont en même temps marquées: «Que les militaires lisent les ouvrages d’un Condé, d’un Turenne, d’un Montecuccoli, ou d’un Eugène, ils y trouveront de l’utile. Mais ces grands hommes ont peu écrit sur les talents qu’ils possédaient.» Contrairement à eux, le comte de Saxe ne raconte pas ses campagnes, mais analyse quelques batailles et réfléchit sur l’armée et sur la guerre.


  A vrai dire, l’ouvrage ne s’adresse même pas au public. Maurice le destine à son père et à ses conseillers militaires; écrire pour des groupes limités était une coutume fréquente chez les seigneurs du XVIIe et du XVIIIe siècle (54). Le comte de Saxe ne se propose pas non plus de rédiger un ouvrage didactique sur l’art de la guerre: il souhaite aider le roi de Pologne à mettre un terme à l’anarchie qui règne dans sa République. AugusteII en effet, fatigué du liberum veto et des confédérations continuelles, prépare une nouvelle fois, après l’échec de ses tentatives de 1710/1712, une sorte de coup d’État. Il espère toujours imposer l’hérédité de la couronne des Jagellons en faveur des Wettin, avec l’appui de la Prusse et de la Russie. Le recours à la force serait peut-être nécessaire; Maurice pouvait ambitionner de se voir donner le commandement d’une armée. Comme électeur en Saxe, Frédéric-Auguste, à l’exemple des manœuvres de Tempelhof qu’il avait vues en 1728, avait fait une démonstration impressionnante au camp de Zeithain, près de Mühlberg (55), à l’occasion d’une fête militaire donnée du 30 mai au 29 juin 1730, en présence de tout ce que l’Allemagne comptait de plus considérable comme princes, et parmi eux Maurice de Saxe. Pendant un mois, se succèdent défilés, revues, évolutions exemplaires réunissant près de trente mille hommes– cinquante escadrons et trente bataillons, l’armée permanente de l’électorat. Dans les premiers jours, des manœuvres de formations isolées permettent de voir les premiers uhlans polonais en Saxe; du 15 au 19 juin, toute l’armée est en manœuvres, forme des colonnes, des lignes, des carrés; le 23 juin, une bataille entre deux corps d’armée commandés l’un par le comte de Wackerath, l’autre par le duc de Weissenfels, permet de comparer les mérites des différentes formations. Il s’agissait en fait pour l’électeur de frapper la Prusse et l’Autriche, mais aussi d’avertir la Pologne… Entre le 31 juillet et le 18 août 1732, de nouvelles manœuvres ont lieu au camp de Czerniachow, en Pologne, et des régiments saxons y conduisent l’exercice. En janvier 1733, l’arrivée de Maurice de Saxe à Dresde ne tient donc pas au hasard.


  Malheureusement, AugusteII vient de partir pour Varsovie. Il y meurt le 1er février à la suite d’une mauvaise gangrène, sans avoir revu son fils, ni lu le manuscrit qui lui était destiné… Une copie en est alors faite par Maurice, avant son retour en France le 18 juillet; cent seize feuillets sans titre, de l’écriture d’un scribe peu versé dans la langue française, manuscrit surchargé de ratures et de corrections, dans lequel les plans et les illustrations ne sont que de grossières ébauches. Plus tard, en France, Maurice reprend son texte initial: «Je n’avais point lu Polybe dans son entier, lorsqu’en 1732 j’ai écrit cet ouvrage sur la guerre, et ce n’est que cette année 1740 que je l’ai achevé.» Il rédige alors un second manuscrit, relié en maroquin rouge et doré sur tranche, trois cent quinze feuillets d’une belle écriture, avec quatre-vingt-cinq illustrations expliquées et peintes à la gouache.


  Légué au comte de Friesen, ce précieux manuscrit est publié en 1756 à La Haye par Zachari Pazzi de Bonneville, déjà l’auteur d’un ouvrage théorique sur les principes de la guerre. Cette première édition, luxueuse, est imparfaite pour ses planches; elle est subdivisée en deux parties dont les titres n’apparaissent pas comme tels dans le manuscrit, même si les expressions, commodes, y figurent, les Parties de Détail et les Parties Sublimes. Cette édition sert de support à une deuxième édition de qualité courante, donnée par le chevalier de Viols à Dresde en 1757, sans les gravures. Une troisième édition, la même année, donnée à Amsterdam et à Leipzig par l’abbé Pérau, véritable polygraphe militaire, est d’excellente qualité, en deux volumes soigneusement illustrés par Pierre Patte, qui a travaillé ici d’après les dessins de l’exemplaire original du comte de Friesen. Ces trois éditions constituent en quelque sorte l’original de l’ouvrage, qui ne peut être lu et compris qu’en le replaçant dans l’ensemble de la littérature et des débats militaires de la première moitié du XVIIIe siècle, particulièrement féconds en ce qui concerne la question des tactiques.


  LE CONTEXTE DES «RÊVERIES» EN 1732


  «J’ai composé cet ouvrage en treize nuits. J’étais malade, aussi, il pourrait bien se ressentir de la fièvre que j’avais. Cela doit m’excuser sur la régularité et l’arrangement, ainsi que sur l’élégance du style. J’ai écrit militairement, et pour dissiper mes ennuis. Fait au mois de décembre 1732.» Malgré cet avertissement, les Rêveries ne sont pas un ouvrage improvisé. Il n’y a pas de penseur militaire qui ne puise les racines de sa doctrine dans la science et l’expérience. Maurice de Saxe, âgé de trente-six ans, a déjà combattu et commandé, contre des adversaires divers, Français, Suédois, Polonais, Turcs. Par une chance peu ordinaire, il a côtoyé les plus grands généraux de son temps, Pierre le Grand et CharlesXII, Eugène et Marlborough, Villars et Schulenburg. Les Rêveries offrent un bon état de la réflexion militaire d’un officier dont la carrière est déjà bien remplie.


  Mieux ordonné qu’on ne le dit généralement, le manuscrit du maréchal de Saxe est écrit dans un contexte précis. N’ayant plus l’espoir de renouer avec la Courlande ou la Russie, Maurice est désormais installé à Paris, dans une France en paix, sans perspective de guerre, sauf, le cas échéant, en Pologne. Il vient de perdre Adrienne Lecouvreur et connaît une sorte de période d’apaisement, propice à la réflexion. Toujours en relation avec son père, qui vient de le consulter sur l’opportunité de créer en Saxe un régiment de cavalerie légère, il est occupé, au printemps 1732, à convaincre le chevalier de Folard de faire avec lui le voyage de Dresde pour y examiner, avec Frédéric-Auguste, le système de défense de la ville.
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  Depuis 1727, l’électeur a entrepris dans sa capitale saxonne une série de réalisations qui attestent de la richesse retrouvée du pays. Le quartier de la ville situé sur la rive droite de l’Elbe avait été presque entièrement détruit par un incendie en 1685, et sa reconstruction s’achevait, sous le nom de Nouvelle Ville (Neustadt). La Vieille Ville (Altstadt), sur la rive gauche, avait aussi profité de ce chantier. Entre 1711 et 1722, Pöppelmann y édifie le remarquable ensemble du Zwinger, prolongeant le palais électoral par un très beau jardin sur un plan carré, entouré de pavillons reliés par des galeries dont les façades en décrochement donnent une impression de savante ordonnance; ils abritent des salles de musique, de peinture, des bibliothèques à l’usage de la Cour de Saxe. Le jardin, constamment ouvert, est un lieu apprécié de fêtes en plein air (56). Depuis 1726, sur un plan de Georg Bähr, est en construction une église Notre-Dame (Frauenkirche), de l’autre côté du palais. Plus au sud, le comte de Würtenberg-Teck fait construire, depuis 1727, son propre palais, et Pöppelmann commence en 1732 l’église des Trois-Rois, ayant juste achevé le palais japonais, qui remplace le palais hollandais du comte de Flemming. Dresde devient réellement l’une des plus belles villes d’Allemagne; synthèse architecturale du classicisme versaillais, du baroque et du gothique allemand, la ville passe à juste titre pour la «Florence de l’Elbe (57)».


  A cette ville est nécessaire un système de défense renouvelé. Elle n’avait comme protection que les vieux remparts construits au temps de l’électeur Maurice, entre 1547 et 1553, qui ceinturaient la Vieille Ville, doublés à partir de 1632 sur la rive gauche par une série de petits fortins isolés encerclant les faubourgs, et sur la rive droite par une fortification annonçant les systèmes bastionnés, comme tout ce qui était alors réalisé en architecture militaire. Des travaux de rénovation viennent d’être engagés. L’électeur Frédéric-Auguste est son propre architecte. Il souhaite particulièrement soumettre ses projets au jugement de Folard, auquel il a transmis quelques réflexions. Maurice de Saxe s’en félicite; il apprécie énormément le vieil homme (58), maintenant célèbre par ses Commentaires sur Polybe, dont la hardiesse contraire à la routine a heurté et provoqué un véritable débat. Entouré de penseurs militaires et d’écrivains aux idées nouvelles, Maurice poursuit de son côté sa propre réflexion, déplorant «le malheur des gens à talent et à génie de ne pouvoir persuader la vérité aux ministres, aux généraux, aux princes eux-mêmes, car partout on suit la routine, et c’est un défaut pour un homme de passer pour un inventeur», écrit-il à son père au mois de mai 1732.


  Par malheur, Folard se découvre une sympathie pour les convulsionnaires «de certaines reliques de saint Pâris», selon l’expression de Maurice. Il s’agissait, après la fermeture du cimetière de Saint-Médard en janvier 1732, devant mettre fin aux manifestations hystériques qui se déroulaient auprès de la tombe de François Pâris, de la poursuite des réunions au domicile des convulsionnaires. Derrière ce comportement exalté, il y avait surtout le jansénisme, suspect aux yeux du pouvoir. Finalement, Chauvelin, garde des Sceaux et secrétaire d’État aux Affaires étrangères, interdit le départ de Folard, sous prétexte «qu’il ne fallait pas qu’un Français qui a du mérite, des services et est d’un âge aussi avancé aille se donner en spectacle hors de France». Il est vrai que, déjà bien sourd, trois doigts en moins, une partie du mollet emportée, le chevalier de Folard avait déjà été prié de cesser ses «pitreries» qui lui donnaient une bien triste allure.


  Tout ce temps perdu fait qu’en novembre Maurice se trouve encore à Paris, ayant quitté Fontainebleau où il a laissé son régiment avec une forte fièvre: «Des pluies continuelles depuis quelque temps ont donné la fièvre à beaucoup de soldats; je l’ai gagnée moi aussi.» Ne pouvant sortir, fatigué par ses insomnies, il jette sur le papier ses Rêveries.


  Dans son avant-propos, Maurice retourne un siècle en arrière: Gustave-Adolphe, le modèle, a créé une méthode. Ses disciples l’ont suivie, sans l’enrichir, et l’ont donc appauvrie: «Depuis ce temps-là, nous avons dérogé successivement, parce que l’on avait appris que par la routine. De là vient la confusion des usages, où chacun a augmenté ou retranché.» Effectivement, après le bouillonnement des années terribles des guerres de Religion, des écrits de Monluc, François de La Noue, Brantôme, au parfait Capitaine de Rohan publié en 1624, la littérature militaire connaît une assez grande pauvreté théorique dans la seconde moitié du XVIIe siècle, à côté d’une grande richesse de récits. La réflexion semble alors se faire en Europe plus qu’en France, avec Montecuccoli ou le prince Eugène. Jean-Charles de Folard a voyagé, et relance la réflexion française par ses publications des années 1724-1730. «J’approuve la noble hardiesse du chevalier de Folard, qui a été le seul qui ait osé franchir les bornes du préjugé», écrit Maurice de Saxe, tout en reconnaissant que ses opinions sont souvent fragiles.


  LA THÉORIE ET LA ROUTINE.

  FOLARD, LES MODERNES ET LES ANCIENS


  En 1732, âgé de soixante-trois ans, Folard a eu une longue carrière militaire, mais sans éclat particulier. Issu de petite noblesse avignonnaise, il s’est tôt passionné pour la lecture de César, s’est engagé contre le gré de son père, devient vite lieutenant dans le Berri-Infanterie. Il connaît la guerre et a l’occasion d’observer toutes les parties de l’art militaire. Sans cesse occupé à s’instruire, c’est en relisant les relations des guerres précédentes qu’il parcourt les contrées qui en ont été le théâtre; il examine les routes, les moyens d’attaque et de défense, lève des plans et des cartes, prépare les matériaux de ses écrits futurs. Remarqué par le marquis de Guébriant, colonel du régiment de Berri, il devient capitaine dans le régiment de Quercy, et passe au service du duc de Vendôme dans l’armée d’Italie; il est brillant dans la défense de la Cassine de la Bouline, près de Modène, où il réussit malgré l’inachèvement des défenses, à repousser les Impériaux– c’est l’un des meilleurs récits de ses Commentaires. Après le départ de Vendôme en Flandre, il reste quelque temps en Italie sous les ordres du duc d’Orléans, puis rejoint son protecteur. Blessé à Malplaquet, ne pouvant plus prendre part aux marches et aux mouvements de l’armée, Folard les suit en imagination sur les cartes, envoie des plans d’opérations au vieux Montesquiou et à Villars, et réussit à se rendre importun. Capturé en se rendant à la place d’Aire, il refuse de passer au service du prince Eugène, malgré de pressantes sollicitations, et obtient à sa libération le commandement de la place de Bourgbourg qu’il conserve avec ses appointements jusqu’à la fin de sa vie. Sa carrière militaire n’est pas terminée, puisqu’il se rend en 1714 dans l’île de Malte avec d’autres ingénieurs pour travailler à la réparation des remparts et des fortifications, puis en 1716 en Suède auprès de CharlesXII. Il devient enfin mestre de camp dans Picardie, sert en cette qualité dans la courte guerre d’Espagne. Il ne trouve le repos qu’après 1720 et commence à écrire.


  Il présente ses Nouvelles découvertes sur la guerre au duc d’Orléans dès 1724. Folard, qui fonde ses analyses sur l’étude approfondie des échecs et des erreurs, est l’un des premiers théoriciens à pratiquer de réelles études de cas. Il estime que la suite des opérations doit tendre à l’anéantissement de l’adversaire, seul gage de victoire, et, pour cela, contestant la guerre de position assurée par les places fortes aux frontières, prétend qu’il faut toujours rechercher la bataille générale dès le début des campagnes, «car tout dépend des commencements». La défensive, appuyée sur de bonnes communications et la mobilité de camps volants, devient elle-même active. L’œuvre majeure du chevalier de Folard reste le Traité des Colonnes, complétant les Découvertes sur la guerre dans l’édition de 1724.


  Il a aussi, à ce moment, reconnu la valeur de Maurice de Saxe, auquel le lie tout de suite une solide estime. Ainsi le jeune comte se trouve parfaitement informé de ses recherches sur Polybe, cet historien grec du IIe siècle avant Jésus-Christ, bon connaisseur des guerres de Scipion Émilien, qui établit comme dogme que l’histoire doit être fondée sur une vaste expérience politique et militaire, appuyée sur la géographie, et éclairée par la philosophie. Ses œuvres constituent l’un des récits historiques de l’Antiquité les plus exacts en matière militaire; Folard pouvait s’y reconnaître, et, dans ses Commentaires sur Polybe, présente le résultat de ses propres observations. Mais il ne lisait pas le grec et dut confier la traduction de Polybe à un bénédictin de Saint-Maur, Dom Vincent Thuillier. Le premier volume des Commentaires paraît en 1727. Bien que l’ensemble ne soit pas achevé en 1732, Maurice de Saxe peut enrichir sa réflexion personnelle du débat ouvert sur les tactiques et sur l’armée.


  A côté des œuvres de Folard, il est difficile de savoir ce que Maurice a lu. Il connaît nécessairement, ne serait-ce que par ses fréquentations de salon, les traités de Puységur. Celui-ci, nettement plus âgé que Folard, a toujours été présenté comme l’un des hommes de guerre les plus expérimentés de son temps. Même Saint-Simon, d’ordinaire avare en éloges, lui en prodigue de soutenus. Ayant fait toutes les guerres de LouisXIV et connu de beaux succès dans les Pays-Bas espagnols, membre du Conseil de guerre depuis la minorité de LouisXV, Puységur est consulté sur chaque opération. Au moment où Saxe écrit ses Rêveries, l’opinion publique, unanime, l’appelle à la dignité de maréchal de France qui lui est accordée en 1734. Or Puységur employait son temps, depuis 1720 environ, à réunir en un seul ouvrage tous les petits traités qu’il avait composés sur les différentes parties de l’art militaire. Mort avant la fin de cette énorme tâche, il n’en voit pas la publication faite seulement par son fils en 1748. Cette œuvre est une excellente synthèse sur l’art de la guerre du premier XVIIIe siècle, l’exacte illustration de cette routine que l’on trouve admirablement exposée presque à la même époque dans les articles militaires de l’Encyclopédie, dont l’auteur, Guillaume Leblond, est un fidèle porte-parole de Puységur. Leblond lui-même, de huit ans plus jeune que Maurice de Saxe, était déjà connu pour un traité sur les fortifications publié en 1732, quand il est choisi comme professeur de mathématiques des pages de la Grande Écurie du roi, en 1736, condition modeste qui lui permet pourtant d’enseigner à la jeune noblesse les principes de la fortification et de l’art militaire, et de composer de nombreux traités sur toutes ses parties. Il est l’un de ces théoriciens académiques que Maurice de Saxe fréquentait depuis son arrivée en France, et avec lesquels il disputait, leur préférant Folard.


  Ces disputes théoriques sont aussi le résultat d’une sorte de blocage tactique. Depuis Turenne, la situation des armements et des effectifs semble avoir rendu difficile toute décision militaire par une bataille en rase campagne. La victoire-échec de Malplaquet en donne le meilleur exemple. La guerre s’est donc transformée le plus souvent en une succession de sièges de places, réglés comme des cérémonies bien ordonnées depuis l’ouverture de la première tranchée jusqu’à l’entrée dans la ville prise. Aucun officier ne pouvait se dispenser de connaître l’art de Vauban, dont les deux traités sur l’Attaque des places publié en 1701 et sur la Défense des places publié en 1706, réunis dans l’édition de La Haye en 1737, résument l’expérience et le génie. Le maître reconnu du «pré carré» savait en même temps élaborer des systèmes et les adapter au terrain, sans être hypnotisé par les schémas types avec fossés, courtines et bastions, comme à la même époque son rival hollandais Coehoorn, spécialiste des fortifications en terrain bas et gorgé d’eau.


  Vauban et Folard: entre les deux hommes, il y avait une opposition irréductible. Le premier était l’un des artisans du succès de la stratégie de cabinet, chère à LouisXIV, qui laissait au roi toute l’initiative d’une campagne, tandis que Folard estimait indispensable la parfaite indépendance du chef dans la conduite des opérations, seul moyen de les rendre rapides et décisives.


  Maurice de Saxe connaît-il les quelques autres théoriciens qui ont marqué la première moitié du XVIIIe siècle? Il ne fait référence ni à Antoine de Feuquières ni au marquis de Santa-Cruz, par exemple, toujours cités au premier rang dans l’Encyclopédie. Feuquières, parent du maréchal de Luxembourg sous lequel il avait servi, l’un des artisans de la victoire de Neerwinden en 1693, s’était attiré la disgrâce par la sévérité de ses jugements sur les généraux de LouisXIV; mais ses Mémoires sur la guerre, dans lesquels il montre une grande liberté d’opinion sur les opérations militaires de son époque, viennent d’être publiés en 1731, vingt ans après sa mort. Quant au vicomte de Puerto de Santa-Cruz, connu à Paris où il est ambassadeur entre 1727 et 1730 sous le nom de Santa-Crux, esprit original et inventif, tout à fait dans le genre de Maurice de Saxe, il a écrit en 1724 des Réflexions militaires, dans lesquelles se trouvent énormément d’indications sur les qualités nécessaires au général. L’ouvrage est traduit en français en 1735. Au reste, Maurice de Saxe cite fréquemment Montecuccoli, dont les Mémoires ont été publiés en français en 1712. Mais s’il évoque également Turenne, dont les Mémoires sur la guerre sont publiés en 1738, ou le prince Eugène, il ne fait pas référence à un ouvrage précis. Il analyse des campagnes qu’il connaît par des récits ou des témoins, ou par sa propre expérience. Les batailles de Malplaquet, Poltava, Denain, Belgrade font ainsi l’objet de longues descriptions dans les Rêveries.


  Qu’en est-il des auteurs anciens dont la lecture faisait partie de la culture classique des officiers? A côté de Polybe, dont quelques traductions imparfaites existaient avant celle de Dom Thuillier– celle de Louis Maigret publiée à Lyon en 1577 et celle de Du Ryer publiée à Paris en 1648 (59)–, Maurice de Saxe connaît nécessairement d’autres auteurs, en particulier Onosander, philosophe platonicien du Bas-Empire qui a toujours eu sa prédilection; il emportait volontiers avec lui en campagne un exemplaire de son traité sur La Science du chef d’armée, recueil de préceptes et de maximes générales sur le commandement, les ordres de bataille, l’exercice et les autres matières militaires; Maurice pouvait aussi le connaître de seconde main, par l’usage et les citations de Folard; on ne disposait dans les années 1720 à 1730 que de l’ancienne impression en grec avec sa traduction latine par Rigault, publiée par Saugrain à la fin du XVIe siècle. Il faut attendre la seconde moitié du XVIIe siècle pour avoir la traduction française abrégée publiée par Charles Guischardt, commentateur très critique de Folard, et surtout celle du baron de Zurlauben, beaucoup plus importante, publiée à Nuremberg (60).


  Il paraît enfin, à la lecture des Rêveries, que Maurice a connu l’Abrégé des questions militaires de Végèce, et pas uniquement grâce à Folard. Écrit entre la fin du IVe et le début du Ve siècle, traduit en français depuis la fin du XVe siècle, il constitue non seulement la source la plus importante de renseignements sur le système militaire des Romains, mais aussi une lecture des plus courantes pour tous les officiers du siècle (61). Divisé en cinq livres consacrés à la levée des recrues et à l’instruction des jeunes soldats, à l’organisation de la légion dans les anciennes armées romaines, aux éléments de stratégie et de tactique, à l’attaque et à la défense des places, enfin à la marine, ce traité offre presque au lecteur, à l’exception de son dernier livre, une table des matières du petit ouvrage de Maurice de Saxe.


  DES PARTIES DE DÉTAIL


  «Quoique ceux qui s’occupent du détail passent pour des gens bornés, il me paraît pourtant que cette partie est essentielle; parce qu’elle est le fondement du métier, et qu’il est impossible de faire aucun édifice ni établir aucune méthode sans en savoir les principes […]. Les succès que les Romains ont toujours eus avec de petites armées ne doivent être attribués qu’à la remarquable qualité du détail.»


  Entendons ici, pour bien comprendre le sens donné à l’expression par le comte de Saxe, l’organisation et l’entretien général du corps– nous dirions actuellement l’intendance. Pour s’être occupé depuis dix ans de Saxe-Infanterie, Maurice a pu faire les observations nécessaires. Il est intéressant de souligner la place qu’il donne à ces questions pratiques. Effectivement, alors que les traités militaires connaissent parfois la stratégie, et sont toujours riches en ce qui concerne la tactique– les armes, les exercices, les évolutions et l’art de faire marcher les troupes, «la disposition en ordre de bataille» selon la définition de Leblond dans l’Encyclopédie–, ils négligent très facilement les préoccupations qui paraissent secondaires. Le recrutement, l’habillement, la subsistance, parfois même la discipline font pourtant l’objet, depuis le code Michau de 1629, d’un nombre considérable d’ordonnances et de règlements, et ont été l’essentiel de l’œuvre administrative de Le Tellier et de Louvois.


  De la manière de lever les troupes


  Organisé d’une part sur le principe du volontariat, avec le racolage, ses facilités et ses excès, et celui de la milice d’autre part, rétablie à titre définitif en 1726, le recrutement de l’armée royale posait problème. Pendant toute la première moitié du XVIIIe siècle, il a fait l’objet d’une large contestation.


  Les abus du recrutement avaient été réellement terribles à la fin du règne de LouisXIV. Non seulement on avait enrôlé jusque dans les prisons contrebandiers et faux-sauniers, mendiants ou vagabonds, tous plus utiles à l’armée qu’aux galères, mais on avait aussi multiplié les violences individuelles. L’ordonnance du 10 décembre 1701 dénonce publiquement l’enlèvement des hommes menés par force à leurs compagnies, l’inquiétude ou l’insécurité des campagnes ou des marchés, la séduction par le vin, l’exploitation de la misère, enfin toutes les supercheries que pratiquent les recruteurs et les racoleurs, «espèces de coquins dont le métier est d’engager des hommes d’adresse ou de force», dit l’Encyclopédie. L’ordonnance du 25 février 1726, qui prescrivait la levée de soixante mille soldats de milice pour six ans, passait pour un monument d’injustice, en raison surtout du tirage au sort et de la multitude de privilèges qui faisaient retomber la charge sur le peuple des campagnes. Cette ordonnance tentait cependant de répondre à la difficulté majeure du recrutement militaire, qui ne suffisait pas à assurer la défense du pays contre une coalition, ni à maintenir la nation sur un pied militaire jugé suffisant. Ainsi, dès la fin du XVIIe siècle, se trouvait posée la question du service militaire, en dehors du principe admis des nécessités de la défense locale.


  Maurice de Saxe, ouvrant ses Rêveries sur cette question, met le doigt sur l’essentiel. Bien qu’il les connaisse, il ne fait pas référence aux modèles étrangers, par exemple l’indelta de Suède définitivement mis en place par CharlesXI en 1682, ou le système des cantons introduit en Prusse sous une première forme en 1703, qui tous deux assurent un solide recrutement national. La réflexion du comte repose d’abord sur la question de la désertion, expliquée selon lui par le mauvais respect par les capitaines des conditions de l’engagement. La solution qu’il imagine ne manque pas d’originalité, mais retenons que, si elle se trouve formulée dès 1732, elle n’est publique qu’en 1757.


  A-t-elle été inspirée par les conversations de Maurice et du chevalier de Folard? Un des aspects de l’œuvre du chevalier que ses contemporains avaient retenu était l’idée d’un recrutement assis sur un facteur national, dont une bonne compréhension pouvait peut-être avoir des implications tactiques: les Français sont par nature de vaillants soldats. Il est vrai que le XVIIIe siècle est favorable à la schématisation des vertus et des défauts d’une nation. L’Encyclopédie donne un exemple étonnant: «Chaque nation a son caractère particulier. C’est une espèce de proverbe de dire léger comme un Français, jaloux comme un Italien, grave comme un Espagnol, méchant comme un Anglais, fier comme un Écossais, ivrogne comme un Allemand, paresseux comme un Irlandais, fourbe comme un Grec […].» Mais pouvait-on vraiment, de stéréotypes grossiers, tirer un ordre de bataille? Cette question, préalable à toute initiative tactique, n’est pas posée par Folard, convaincu sans analyse qu’il faut mettre en valeur les qualités spécifiques d’une troupe. Maurice de Saxe n’est pas aussi systématique, mais peut aussi estimer, tirant les leçons de l’Art de la Guerre de Machiavel, que l’absence d’intérêt national des soldats mercenaires est une cause de faiblesse des armées. Le modèle de l’ancienne Rome républicaine, qui armait ses citoyens pour la défense de leurs familles et de leurs terres, est toujours le bon.


  Au début du XVIIe siècle, le duc de Rohan n’attachait aucune importance aux stéréotypes nationaux et exaltait plutôt un système de recrutement assurant la sélection des meilleurs combattants. Après lui, Vauban n’appréciait les troupes que pour leur aptitude à se plier à une discipline; dans son Mémoire au Roi sur la levée et l’enrôlement des soldats, écrit sans doute juste après la paix de Ryswick, il conçoit l’obligation pour les provinces de fournir des soldats, dans le cadre d’un recrutement cantonal contrôlé par l’État. Cela ressemble fort à la milice, surtout avec le tirage au sort pour désigner les recrues. Mais la milice inspire une aversion profonde, cause des désordres, et le volontariat semble unanimement mieux toléré. Cependant, l’idée du service militaire par un système de conscription est en gestation, bénéficiant à la fois de la réflexion des philosophes et des militaires. Elle se trouve ainsi implicitement contenue dans le célèbre passage consacré par Montesquieu dans l’Esprit des Lois à l’armée nationale, qui est une antithèse des armées de métier (62), instrument redoutable aux mains de celui qui voudrait menacer les libertés publiques. Mais l’idée de Montesquieu, à l’exemple de l’armée de Marius, s’applique uniquement à un État théorique, alors qu’après lui Diderot, puis Rousseau dans ses Considérations sur le gouvernement de la Pologne, estiment qu’une armée nationale peut convenir à un État moderne… Bien avant les philosophes, quelques officiers ont eu la pensée de généraliser la milice en limitant la durée de son service. Maurice de Saxe a-t-il pu avoir connaissance d’un mémoire de Moncault de 1702, dans lequel cet officier propose l’adoption d’un système de classes comparable au système de la marine? Certainement pas. Si l’idée de la conscription commence à se préciser, elle ne sort guère des cabinets où elle a été imaginée. La plus grande originalité de la pensée novatrice de Maurice de Saxe est qu’elle semble être le fruit d’une réflexion isolée, non pas l’expression d’une école de pensée; il s’agit de la méditation personnelle d’un homme de guerre qui, rempli de doutes sur les qualités du recrutement traditionnel et fort de l’expérience acquise dans les armées de toute l’Europe, conçoit très clairement un service universel de durée limitée, non pas à un an comme le propose Montesquieu en 1742, mais à cinq ans, temps nécessaire à la formation d’un soldat.


  «Ne vaudrait-il pas mieux établir, par une loi, que tout homme, de quelque condition qu’il fût, serait obligé de servir son prince et sa patrie pendant cinq ans? Cette loi ne saurait être désapprouvée, parce qu’il est naturel et juste que les citoyens s’emploient pour la défense de l’État.» L’argument suivant paraît pourtant bien faible: «En les choisissant entre vingt et trente ans, il ne résulterait aucun inconvénient. Ce sont les années du libertinage, où la jeunesse va chercher fortune, court le pays, et est de peu de soulagement à ses parents.» En revanche, «ce ne serait pas une désolation publique, parce que l’on serait sûr que, les cinq années révolues, on serait congédié». Ainsi, «cette méthode de lever les troupes serait un fonds inépuisable de belles et bonnes recrues, qui ne seraient pas sujettes à déserter. L’on se ferait même par la suite un honneur et un devoir de remplir sa tâche».


  Ce système de recrutement pèserait sur toutes les provinces. Il n’exclurait pas la responsabilité du capitaine sur les hommes, seul moyen de les conserver: «J’ai vu presque toujours périr chez les Impériaux une grande moitié des recrues, quelquefois les trois quarts; cela vient du peu d’attention que les officiers font à la conservation du soldat.» L’on y remédierait, selon Maurice de Saxe, en faisant payer par les capitaines une certaine somme, cinquante livres par exemple, pour chaque soldat fourni par les provinces à sa compagnie: il aurait donc grand inconvénient à subir des pertes; l’argent ainsi réuni permettrait de constituer une sorte «d’épargne militaire», mais le comte ne se prononce pas sur son emploi.


  Enfin, le point le plus important reste l’universalité sociale du service, renversement de la tendance si naturelle au privilège en faveur de la naissance ou de l’argent. Maurice souhaite faire exécuter sa loi sans exception, et même par préférence «aux nobles et aux riches»; il aperçoit dans cette pratique une voie de réhabilitation du métier militaire– l’un des grands soucis du XVIIIe siècle. Le pauvre mis sur le même pied que le riche, et le bourgeois sur le même pied que le noble, on se ferait un honneur de servir, «car la guerre est un métier honorable. Combien de princes ont porté le mousquet! Et à combien d’officiers n’ai-je pas vu le reprendre, après une réforme, plutôt que de vivre dans une condition vile!».


  Parler de riches et de pauvres, ou de bourgeois et de nobles, n’est jamais innocent: il y a de la poudre derrière ces propos, et le comte de Saxe le sait bien. Est-ce un bilan personnel? Il dénonce un peu plus loin le spectacle que présente la Nation en termes que ne récuseront pas les philosophes de la seconde moitié du siècle, et qui expliquent aisément que Maurice n’ait pas cherché à être publié. Les ennuis de Vauban avec sa Dîme royale avaient suffisamment averti, et la réduction à la question de l’armée de cette perspective sociale n’en atténue pas la portée: «On voit quelques hommes riches, oisifs et voluptueux, qui font leur bonheur aux dépens d’une multitude qui flatte leurs passions et qui ne peut subsister qu’en leur préparant de nouvelles voluptés. Cet assemblage d’hommes oppresseurs et opprimés forme ce qu’on appelle la société, et cette société rassemble tout ce qu’elle a de plus vil et de plus méprisable et en fait des soldats. Ce n’est pas avec de pareilles mœurs ni avec de pareils bras que les Romains ont vaincu l’univers.»


  Publiées au moment difficile de l’année 1757, les idées de Maurice sur le recrutement eurent peu d’écho immédiat, sans être perdues. En 1759-1760, après les défaites humiliantes subies par l’armée victorieuse de la guerre de Succession d’Autriche, le maréchal de Belle-Isle mène une véritable enquête sur la réforme de l’armée, sollicitant les avis aussi bien des intendants que des hommes de guerre; parmi les réponses qu’il reçoit, celle du marquis du Tillet, alors colonel du Régiment-Royal, se réfère exactement au projet des Rêveries: «Quant à la façon de recruter, je crois qu’on ne saurait prendre un meilleur parti que celui que propose Monsieur le maréchal de Saxe, en obligeant tout le monde de servir au moins cinq années, à commencer depuis le premier paysan jusqu’au plus grand seigneur, chacun dans son rang.» Plus tard, après les réflexions de Servan sur le soldat citoyen, le comte de Guibert, dans le Traité de la Force publique, se fait le théoricien d’une milice nationale, «Force du Dedans», dans laquelle tout citoyen se retrouve soldat, seule force capable de garantir l’indépendance du pays. Il y voit cependant le risque d’une guerre inexpiable des peuples, qui succéderait aux guerres limitées des rois, à tout prendre moins cruelles, moins meurtrières et moins destructrices. La pensée de Maurice de Saxe, général habitué aux guerres localisées, ne s’est pas engagée dans cette direction.


  L’ordinaire. Uniforme, subsistance et discipline


  Le comte de Saxe s’attache ensuite à tout ce que la vie militaire a de plus concret.


  L’équipement, d’abord, décrit de cap en pied, avec de jolies gravures illustratives. Alors que, depuis 1670 environ, tous les souverains d’Europe commençaient à doter leurs régiments d’uniformes, qui paraissaient plus économiques à fournir aux soldats que leur équivalent en prêt transitant par les colonels et les capitaines, la question de leur qualité, leur coupe, leur commodité se posait évidemment. Le fantassin français portait des souliers à talon assez haut, bas et culotte arrêtée sous le genou, une ample tunique, ou justaucorps, ornée de pattes avec un flot de rubans à l’épaule et des manches à très larges revers, enfin le chapeau tricorne sous lequel il pouvait conserver ses cheveux ou porter perruque. Maurice de Saxe estime que tout est à reprendre: «Notre habillement est coûteux et peu commode. Le soldat n’est ni chauffé, ni vêtu, ni couvert.» Le corps est l’objet des mêmes préoccupations.


  Tout y passe. Les cheveux, ornement très sale, et qui empêche la tête de sécher quand la saison est pluvieuse: ils doivent être courts, et le soldat doit posséder une petite perruque de couleur noire ou grise, utilisée par mauvais temps. En peau d’agneau d’Espagne, elle ne coûte que deux sols, protège des rhumes et des fluxions. Pas de chapeau, mais un casque à la romaine: «Ils ne pèsent pas plus, ne sont point du tout incommodes, garantissent des coups de sabre et constituent un bel ornement.» Le reste de l’habit doit être ample, avec un gilet et un manteau à large capuchon, «à la turque», alors que l’habit trop court et trop ouvert des soldats ne les protège pas de l’humidité et aide à la propagation des fièvres dans les armées– la fièvre militaire dont parle Furetière dans son Dictionnaire. Enfin, la chaussure est la pièce essentielle, et Maurice regrette de voir que souvent, «les souliers et les pieds pourrissent ensemble, parce que le soldat n’a pas de quoi les changer». Le problème était réel, et l’une des premières manufactures que le roi avait installée dans l’hôtel des Invalides à partir de 1680 avait été destinée à la fabrication des souliers; malheureusement, depuis la guerre de Succession d’Espagne, ces ateliers avaient été fermés pour faire place aux logements de soldats, et l’on en était revenu aux contrats passés avec les fournisseurs privés, coûteux au roi, et peu soucieux de qualité. «Je voudrais que les soldats eussent des souliers d’un cuir délié avec des talons bas, ce qui chausse parfaitement bien et fait marcher de meilleure grâce. Il faut qu’ils soient chaussés à nu sur le pied, et graissés sur du suif, ce qui évite les écorchures»; Maurice se souvient-il de sa première marche dans l’hiver de l’année 1709? «Les Allemands, qui font porter à leur infanterie des bas de laine, ont toujours une quantité d’estropiés, parce qu’il leur vient des ampoules, des loups et toutes sortes de maladies aux pieds et aux jambes. Pour le soldat en faction, il faut des sandales ou galoches, avec de grosses semelles de bois.» En hiver, Maurice de Saxe concède de gros bas avec une semelle mince en cuir, chaussée par-dessus le soulier et la guêtre. L’importance donnée par le comte à cette question ne tient pas au hasard: il se dit convaincu que le principal de l’exercice est dans les jambes, et non dans les bras ou le maniement de l’arme; c’est dans les jambes que se trouve le secret des manœuvres et des combats, «c’est aux jambes qu’il faut s’appliquer», et Maurice sait très bien qu’il n’y a pas de bonnes jambes sans de bons pieds.


  Sous le terme entretien se trouve ensuite abordée toute la partie de la subsistance. Certes, les armées n’étaient plus au XVIIIe siècle encombrées, comme au XVIIe, d’une cohorte civile chargée aussi bien des petites tâches de santé que du ravaudage ou de la soupe du soldat. Depuis le règne de LouisXIV, le recours à l’entreprise pour les vivres et les fourrages était devenu général; la subsistance des troupes était désormais une affaire commerciale classique. En temps de guerre, un traité était passé avec une compagnie de munitionnaires, qui s’adressaient ensuite à des sous-traitants ou à leurs propres commis, dont la charge était assez précisément fixée: mouture et moulins portatifs, cuisson et fours, part de froment dans la fabrication du pain, viande et provisions de fagots. Ce système ne donnait pas satisfaction. Les munitionnaires étaient communément soupçonnés de tirer de leurs opérations un profit excessif et de commettre des fraudes aux dépens des soldats. Enfin, beaucoup de soldats allaient encore eux-mêmes chercher du bois, de l’eau, des vivres, et en devenaient «maraudeurs»: on appelle ainsi les soldats qui s’éloignent du corps de l’armée pour aller piller les environs, écrit le marquis de Marnésia dans l’Encyclopédie; de là, négligence, occasions de désertion, épuisement des pays, hostilité des paysans. Mais il y a des remèdes à une situation aussi désastreuse, pense le comte de Saxe, qui imagine, sans poser clairement la question du financement, un service d’intendance directement confié aux corps, maîtres de leurs transports, des grains, et même de leur troupeau.


  Ainsi, que chaque corps dispose d’un vivandier, de quelques chariots attelés d’une paire de bœufs, d’une marmite, que chaque soldat porte son écuelle, que le soldat en détachement emporte avec lui la ration de quelques jours, ce qui lui évitera, outre la maraude, de manger des mets malsains comme le porc ou les fruits verts. Que le corps en marche se déplace avec ses propres bestiaux: «Les Turcs en usent ainsi, et sont parfaitement bien nourris, aussi distingue-t-on bien leurs cadavres après les batailles d’avec ceux des troupes allemandes, qui sont hâves et décharnés.» Les troupeaux suivent, leur transport ne coûte rien, «je ne sais comment on peut en manquer», ajoute le comte de Saxe, qui calcule, sur la base d’une demi-livre de viande par homme et par repas, et de cinq cents livres par bête, qu’il suffit d’un troupeau de dix mille bœufs à la suite d’une armée de cinquante mille hommes pour une campagne de deux cents jours, sans se demander s’il n’y aurait pas là matière à un prodigieux encombrement, propice au ralentissement des marches et aux épidémies! Quant à la question du pain, il faut accoutumer les soldats au biscuit, qui se conserve jusqu’à cinquante ans… Non seulement il est facile à emporter, mais les pourvoyeurs sont connus pour «friponner» et mêler au pain toutes sortes de choses malsaines, en augmenter le poids avec de l’eau, gagner encore sur les boulangers, les valets, la garde des moulins; allusion, peut-être, à la Chambre de justice qui avait poursuivi, en 1716, nombre de pourvoyeurs suspects. Il est même bon d’habituer le soldat à manquer de biscuit, et à ne lui distribuer que du grain: «Monsieur le maréchal de Turenne dit quelque chose à cet égard dans ses Mémoires, et j’ai ouï-dire à de grands capitaines que, quand ils auraient du pain, ils en laisseraient quelquefois manquer aux troupes, afin de les accoutumer à savoir s’en passer.» Sinon, les troupes murmurent quand il en manque, et refusent de marcher.


  Le problème de la discipline complète logiquement ces réflexions sur l’organisation de l’armée. «Après la création des troupes, la discipline est la chose qui a priorité. Elle est l’âme du génie militaire.» Elle doit être établie avec sagesse et exécutée avec une fermeté inébranlable, sinon les régiments ne sont plus qu’une «vile populace armée», «plus dangereuse à l’État que les ennemis eux-mêmes». Convaincu des bienfaits de la rigueur applicable et appliquée, Maurice de Saxe pense qu’un général ne doit ordonner que peu de choses, «mais les suivre avec attention, et punir sans distinction de rang et de naissance». Seules, l’injustice et la faiblesse font haïr un chef et désorganisent la troupe. Mais sévérité veut dire bonté et non dureté. Il faut que les châtiments soient doux; en particulier, le comte de Saxe prend hautement position contre la peine de mort, «méthode pernicieuse», rétablie en France en 1716 pour le crime de désertion. Excessive, elle est contraire à la bonne discipline, et entraîne au contraire un comportement de solidarité de ses camarades à l’égard du coupable: «Un soldat qui est pris est pendu: cela fait que personne ne l’arrête, parce que chacun répugne à faire mourir un misérable pour avoir été chercher de quoi vivre.» Il suffirait largement de mettre le déserteur rattrapé au pain et à l’eau pour quelques mois, ou de lui imposer les corvées classiques de toutes les armées, en un mot, des peines mesurées, qui ne soient surtout ni flétrissantes ni déshonorantes, et qui, ainsi, ne dissuadent pas ses compagnons d’armes de poursuivre un soldat en faute.


  Ainsi par exemple, le comte de Saxe pose la question des baguettes, dont l’usage militaire en France avait été avili par l’habitude de passer également par les baguettes les filles de mauvaise vie. La bastonnade est reprochée aux Allemands, mais elle n’est établie chez eux que comme châtiment militaire. «Les Français reprochent aux Allemands le prévôt et les fers; les Allemands leur reprochent la prison et les cordes. L’on ne mettra jamais un officier allemand dans une prison, ni on ne le livrera entre les mains d’un geôlier, où il est avec des gens qui ont volé, et qui peut-être seront roués dans peu. Il y a un prévôt à chaque régiment, et c’est toujours un vieux sergent à qui l’on donne cet emploi, eu égard à ses services […]. Les soldats français mènent les patients au supplice, les Allemands les livrent au bourreau, qui les lie. De ce moment, aucun soldat ne touche un patient; et ils n’accompagnent le patient, le bourreau et son confesseur que pour contenir la populace.»


  En réalité, sur le point de la discipline, Maurice de Saxe, sans doute beaucoup plus proche du soldat que nombre d’officiers de son temps, qualité qui lui a toujours été reconnue, annonce déjà le débat qui allait occuper toute la seconde moitié du siècle. C’est faire de lui un précurseur du comte de Saint-Germain, par exemple.


  Infanterie et cavalerie: les armes dans l’armée des Rêveries


  La composition de l’armée permanente en régiments d’infanterie et de cavalerie, eux-mêmes divisés en bataillons et en escadrons, puis en compagnies dont le nombre et les effectifs variaient considérablement d’un régiment à l’autre sans règle fixe, créait une difficulté concrète que connaissait chaque chef de guerre dans l’organisation d’une armée pour une opération. A cette complexité se superposait le désagrément d’avoir à lever de nouveaux régiments à l’occasion de chaque campagne, ce qui constituait des unités inexpérimentées, en particulier en ce qui concernait leurs bas-officiers– la clé du détail dans une armée– alors que d’autres unités comptaient nombre d’hommes aguerris et parfaitement capables de commander, mais dont les aptitudes se trouvaient inutilisées faute d’emploi. Enfin, l’armement et l’équilibre entre l’effectif total des deux armes ne semblait pas idéal à Maurice de Saxe.


  Il propose une composition nouvelle de l’infanterie et de la cavalerie en unités étroitement associées, l’ensemble paraissant fortement inspiré des modèles antiques. Les corps d’armée deviennent des légions, composées chacune de quatre régiments, eux-mêmes divisés en quatre centuries d’infanterie, une demi-centurie d’hommes «armés à la légère», et une demi-centurie de cavalerie; chaque centurie, commandée par un centurion, comprend dix compagnies. Isolées, centuries et demi-centuries deviennent des bataillons et des escadrons.


  A cette organisation générale s’ajoutent des dispositions particulières aux centuries d’infanterie, dont l’effectif doit pouvoir répondre à trois situations, le «pied de paix», le «pied de guerre» et le «pied de grande guerre». Leurs compagnies, qui comptent en permanence deux bas-officiers, le sergent et le caporal, ont sur le pied de paix cinq hommes, les vétérans; elles montent à dix hommes en guerre, quinze hommes en grande guerre. Ainsi, un noyau permanent permet d’utiliser au mieux des professionnels endurcis et capables, d’intégrer de nouvelles recrues lorsque les effectifs doivent devenir nombreux, et évite d’avoir à nommer dans les fonctions de bas-officiers des gens sans expérience; les vétérans forment le fonds naturel dans lequel on les trouve. En revanche, la cavalerie ne comprend, sur les trois pieds, qu’un seul effectif, toujours identique: «Il ne faut jamais toucher à la cavalerie, les vieux cavaliers et les vieux chevaux sont les bons, et tout ce qui est recrue n’y vaut rien; quant à l’infanterie, pourvu qu’elle ait de vieilles têtes, l’on fait des guerres tant que l’on veut.»


  Ainsi formée, la légion compte plus de trois mille cinq cents hommes. Sa force est assurée, sur le terrain, par la complémentarité entre infanterie et cavalerie, mais aussi par les moyens propres dont elle dispose, une artillerie attachée au corps, composée de deux canons de douze livres, et deux pontons pour faire les ponts volants qui assurent la parfaite liberté des déplacements en toutes circonstances, dans toutes les contrées. A cet équipement, Maurice de Saxe ajoute une sorte de canon portable de son invention, «l’amusette», intermédiaire entre le canon léger et le fusil de rempart, une arme à silex se chargeant par la culasse et fixée sur un support à deux roues facilement déplacé par deux soldats: «Les amusettes portent au-delà de quatre mille pas avec une extrême violence»; cela est largement supérieur aux meilleures pièces de campagne allemandes ou suédoises. L’amusette tire des boulets d’une demi-livre, et porte cent coups à tirer avec elle. Enfin, la légion est suivie par ses chariots, attelés de bœufs, chargés de tous les outils nécessaires à construire des forts, des cordages et des poulies, cabestans, pioches, haches et divers outils qui en font un ensemble totalement autonome.


  Les fantassins sont lourdement armés: de longs fusils de cinq pieds, d’un calibre de douze à la livre: des armes pesantes, efficaces à douze cents pas. «On ne doit pas craindre de trop charger l’infanterie, cela la rend plus solide»; la baïonnette doit être assez longue pour pouvoir servir d’épée, les fantassins doivent aussi porter un bouclier de cuir de forme ovale, équipement déjà prôné par Montecuccoli. Enfin, héritier des intuitions tactiques de Maurice de Nassau et de Gustave-Adolphe, Maurice de Saxe conserve les piques: la «reine des armes» rend l’infanterie inattaquable et peut être une arme offensive. Les piques sont ici portées par les troisième et quatrième rangs dans l’ordonnance de bataille, débordant les premier et deuxième rangs de six à sept pieds. Les soldats «armés à la légère», choisis parmi les plus jeunes et les plus lestes, sont armés de fusils de chasse légers, avec une baïonnette à manche, afin qu’ils ne soient pas occupés en même temps à charger et à tirer, «car il ne faut pas vouloir deux choses à la fois, tirer et combattre corps à corps». Maurice de Saxe n’estime d’ailleurs jamais nécessaire le feu et préfère le fer. Toutefois, ses fantassins légers sont exercés à courir, à sauter et même à tirer de loin, avec entre eux de petits concours, et des prix aux meilleurs. Ils constituent en fait un corps nouveau dans les armées du XVIIIe siècle, une sorte d’infanterie de voltigeurs mobiles, chargés des coups de main, des surprises, de ce que l’on appelle encore la «petite guerre»; une arme considérée comme irrégulière, dont aucun régiment n’existe dans l’armée royale en 1732. Ce sont, en quelque sorte, les héritiers des «enfants perdus» du XVIe siècle.


  Quant à la cavalerie, compte non tenu de la demi-centurie attachée aux légions, elle reste indispensable à la guerre, mais son importance faisait l’objet d’un débat. Folard prétend qu’il faut la réduire au minimum, surtout parce qu’elle est coûteuse à équiper, et difficile à entretenir. D’autre part, elle se maintient difficilement dans une même place, en raison des fourrages qui lui sont nécessaires, et qu’elle doit parfois aller chercher très loin. Les théoriciens posent alors la question du rapport numérique idéal entre cavalerie et infanterie dans une armée, se référant toujours à la phalange grecque, dans laquelle l’effectif de la cavalerie représentait un sixième de l’effectif de l’infanterie. Les Romains, au temps de la République, en avaient toujours moins, mais beaucoup plus à la fin de l’Empire, au temps de leur décadence qui est aussi le temps de leurs guerres contre des barbares montés. Le rapport le plus commun dans les armées du XVIIIe siècle est de deux cavaliers pour sept fantassins. C’est un peu plus que le rapport auquel se tient Maurice de Saxe: quarante escadrons de cent trente hommes, soit cinq mille deux cents cavaliers, suffisent pour une armée de trente-quatre mille à trente-cinq mille fantassins.


  A la différence de l’infanterie, ces escadrons, ou centuries de cavalerie, conservent, comme les demi-centuries de cavaliers des légions, la même composition en paix ou en guerre. Il faut alors dix ans pour former un bon cavalier, le rompre aux charges, aux mouvements, habituer le cheval à l’eau, au feu, aux évolutions. Les meilleurs chevaux sont les chevaux allemands, épais et forts, propres à endurer la fatigue et entraînés aux longues courses, aux exercices les plus violents. «Lorsqu’un cheval n’a pas été tourmenté ou endurci au mal, il est sujet à beaucoup d’accidents, et ne saurait jamais être toujours de service.»


  La cavalerie de Maurice de Saxe est divisée en deux corps, une cavalerie légère et les dragons. La cavalerie légère doit être armée de lances à la polonaise, pendues par une courroie au pommeau de la selle (63), d’une épée et d’une carabine; pas de pistolets, qui fonctionnent mal et alourdissent la charge du cheval. Les hommes doivent être minces et grands, 5 pieds 6 ou 7 pouces (1,78 à 1,81 m). En revanche, les dragons, montés sur des chevaux moins hauts, eux-mêmes armés de fusils, d’épées et de lances qui servent de piques quand ils sont pied à terre, et à monter les tentes quand ils campent, doivent être de petite taille, 5 pieds ou 5 pieds 1 pouce (1,62 à 1,65 m), afin de peser moins. Leurs chevaux doivent pouvoir parcourir de très longues distances.


  Enfin, Maurice de Saxe souhaite restaurer l’usage d’une arme désuète, l’armure. Seul le régiment de cuirassiers conservait cette lourde protection, progressivement abandonnée dans le courant du XVIIe siècle, en raison de son prix, estime le comte. Lui-même en fait réaliser un modèle en tôle mince peu coûteux, cependant à l’épreuve de l’épée. «Les armures rendent invulnérable à l’épée. Il faut donc que l’ennemi prenne le parti de tirer», et dès la première décharge, qui n’est jamais redoutable, la cavalerie peut se jeter «à corps perdu sur l’ennemi». S’il y avait seulement deux régiments comme cela dans une armée, «et qu’ils eussent secoué quelques escadrons ennemis, la frayeur et la terreur s’y mettraient bientôt». Deux objections sont écartés: d’abord, celle que les ennemis adopteraient eux aussi l’armure: «Ils ne s’y mettraient qu’après avoir été étrillés pendant dix ans, pendant cent ans»– argument faible, malgré l’exemple de l’obstination gauloise à combattre sans protection devant les Romains. Quant aux blessures provoquées par les coups de feu qui perceraient les armures, dangereuses, «de quelle importance est-il qu’un petit nombre d’hommes meurent de leurs blessures à cause des armures, pourvu qu’on gagne des batailles et qu’on devienne infiniment supérieur à l’ennemi?». Sur ce point, la pensée paraît assez légère.


  L’artillerie, à l’exception de l’amusette, reste négligée dans les Rêveries. Il est vrai que doter les bataillons d’infanterie de canons était considéré comme une hérésie par les spécialistes d’art militaire: on craignait qu’ils n’encombrent le champ de bataille, gênent le mouvement des troupes et n’incitent les fantassins qu’à la mollesse. Maurice de Saxe ne lui était pas favorable, malgré l’exemple de son développement dans les armées européennes. Il n’existait en France qu’un régiment spécialisé dans cette arme, le Royal-Artillerie. Pourtant, au moment même où sont écrites les Rêveries dans leur première version, Belidor, commissaire provincial de l’artillerie, multipliait les expériences, perfectionnait les méthodes de tir, codifiait le matériel, publiait d’après les résultats obtenus sur le polygone de La Fère Le Bombardier français. LouisXV, convaincu de la nécessité de normaliser les canons, avait édicté le 7 octobre 1732 une ordonnance fondamentale sur la question, réduisant à cinq les calibres des canons français (64) et allégeant considérablement les pièces. En 1736, le projet de doter l’armée royale de canons de 4 «à la suédoise» avait été étudié. Les Rêveries passent à côté de ce débat.


  Enfin, d’un mot, Maurice de Saxe indique l’effectif souhaitable d’une armée en campagne: pas plus de cinquante mille hommes, alors qu’à la fin de la guerre de Succession d’Espagne, elles étaient beaucoup plus nombreuses. Fidèle en cela à l’enseignement de Turenne, de Montecuccoli, de Puységur, il voit deux raisons pratiques à la limitation des effectifs: un général peut commander une petite armée, se porter de la tête à la queue quand elle marche, de la droite à la gauche quand elle est en bataille, faire passer ses ordres par des étendards ou des marques visibles de loin. Cela n’est plus possible quand le champ de bataille devient trop vaste. D’autre part, une petite armée a moins de difficultés pour sa subsistance. Maurice de Saxe a compris qu’avant de pouvoir seulement commencer à penser aux manœuvres ou à l’engagement, on doit assurer aux soldats le «minimum calorique» indispensable. Sinon, ils se transforment en pillards et se dispersent sur un espace trop étendu, les opérations militaires deviennent impossibles, et les pays traversés trop hostiles.


  En définitive, Maurice de Saxe innove sur de nombreux points: recrutement, uniforme, intendance, discipline, autonomie d’unités gigognes capables de se gonfler en temps de guerre, tout cela est neuf. Mais ce précurseur s’intéresse peu à la cavalerie, ignore l’artillerie; il ne peut s’abstraire totalement de la routine, il a pensé ce qu’il a vécu comme soldat des guerres de l’Europe centrale plus que comme combattant des guerres de grandes nations. Mais pouvait-il en être autrement?


  


  L’armée des «rêveries».


  La légion sur «grand pied de guerre»
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  Composition de l’armée en campagne


  Dix à treize légions (entre 35000 et 45000 hommes).


  Quarante escadrons de cavalerie de 130 hommes (5200 cavaliers).


  DES PARTIES SUBLIMES


  Par opposition au détail, les «parties sublimes» sont tout ce qui concerne la conduite de la guerre. C’est, selon la terminologie du XVIIIe siècle, la tactique, tactique élémentaire ou grande tactique, «la science de ranger les soldats en bataille et de faire des évolutions militaires […]. Notre tactique moderne embrasse tous les mouvements militaires, toutes les manœuvres de guerre, le maniement des armes, l’art de faire marcher, de faire camper les troupes, de les mettre en bataille», écrit le Dictionnaire de Trévoux.


  En France, tandis que s’élabore un nouveau droit de la guerre et qu’au cours de la période de paix dominante 1713-1740, guerres et campagnes se déroulent hors du territoire national, les théories nouvelles sur l’art militaire consistent essentiellement en une double réflexion tactique sur les positions en bataille et sur les fortifications. C’est peut-être l’héritage des éblouissantes campagnes de CharlesXII opérant dans les vastes espaces de l’Europe orientale par des marches et des mouvements ponctués de combats décisifs: codifier les résultats du génie instinctif du souverain suédois permettrait de résoudre le blocage tactique qui rendait les batailles également meurtrières et vaines. Mais en attendant la théorisation des mouvements, la puissance de feu n’avait pas encore remis en cause l’héritage matériel et spirituel de Vauban. Assurant le verrouillage de Metz et de Briançon, s’affairant depuis la guerre de la Ligue d’Augsbourg à la défense des côtes, les ingénieurs du roi veulent garantir l’inviolabilité du royaume, et posent aux experts la question des règles de l’attaque et de la défense des places. Ceux qui tentaient de la résoudre se comportaient en mathématiciens, beaucoup plus qu’en tacticiens du mouvement.


  La réflexion tactique et l’ordonnance des troupes


  Le dispositif de bataille à la fin du XVIIe siècle et au début du XVIIIe répond encore à une sorte de géométrie rigoureuse des troupes.


  Les carrés massifs hérissés de piques du XVIe siècle ont fait place à des rectangles de plus en plus allongés, déformation imposée par la multiplication des armes à feu. Infanterie et cavalerie sont séparées au combat depuis 1635. La formation la plus courante consiste à placer l’infanterie au centre et la cavalerie aux ailes. Le feu de l’infanterie, et surtout celui de l’artillerie placée devant le front des troupes, prépare le choc dont dépend l’issue de la bataille; c’est l’une des leçons, à long terme, de la bataille de Breitenfeld. L’ordre mince, avec multiplication des mousquetaires et disparition des piquiers, permet d’accroître considérablement la puissance de feu du front; mais en étirant l’armée sur un terrain très étendu, il impose, sous un commandement en chef unique, son fractionnement en bataillons capables d’être commandés à la voix, et surtout, réduit les possibilités offensives. Ce dispositif linéaire manque de puissance de choc, et l’armée ne peut guère faire de mouvements sans s’exposer au désordre. La généralisation de la baïonnette, qui renforce la capacité défensive des troupes, contribue en même temps à l’enlisement des combats. Ainsi, de façon assez paradoxale, l’amélioration de la puissance de feu a abouti à une relative immobilisation des troupes. L’attaquant ne peut guère utiliser les effets bénéfiques de ses tirs, le défenseur a le temps de se ressaisir devant la difficulté de l’attaquant à avancer… Tel est bien le problème majeur que les tacticiens du XVIIIe siècle cherchent à résoudre.


  La disposition habituelle des troupes sur le champ de bataille répond alors à un certain nombre de maximes. Premièrement, former l’armée sur deux lignes, la seconde à cent cinquante toises (environ trois cents mètres) de la première, c’est-à-dire au-delà de la portée utile du feu ennemi, et conserver en arrière une réserve. Deuxièmement, espacer bataillons et escadrons par des intervalles égaux à leur front, et tenir une disposition des lignes en damier, de sorte que chaque unité ait à la fois une certaine liberté de mouvement et l’assurance d’un soutien en seconde ligne. La question majeure est, pour la disposition des lignes, celle du rapport idéal entre le nombre de rangs et le nombre de files de chaque corps, déterminant leur profondeur, ou hauteur, et en même temps la longueur du front, de façon à conserver aux troupes, suivant la manière dont elles doivent combattre, la facilité des mouvements– doublements, dédoublements, conversions– et une bonne adaptation au terrain. Ces rectangles doivent-ils, face à l’adversaire, présenter leur petit ou leur grand côté? Comment peuvent-ils, sur un terrain toujours imprévu, passer d’une formation à l’autre sans désordre ni perte de temps?


  Maître à penser de la première moitié du XVIIIe siècle, Puységur souligne le premier l’inconvénient majeur de l’ordre mince avec intervalles, à savoir l’excessive étendue du front qui en résulte, démontrée par un calcul théorique: si l’armée est composée– effectif moyen– de quarante-huit bataillons et quatre-vingts escadrons, en deux lignes, chaque bataillon de six cent cinquante hommes sur quatre de hauteur, les escadrons de cent cinquante hommes sur trois de hauteur, en comptant deux pieds dans le rang par fantassin et trois pieds pour le cavalier, on arrive à un front de 4592 toises (deux lieues communes, à peu près huit kilomètres). Pour éviter cet étirement, Puységur veut disposer les troupes en pleine ligne, disposition préférable selon lui aux lignes à intervalles: pour un front équivalent, la force de choc est largement supérieure à celle d’un adversaire dont l’ordonnance est celle de la routine. Le principe théorique de cette disposition est clairement repris par Leblond: les files et les rangs sont serrés autant qu’il est possible pour donner plus de force à la troupe, «en réunissant ainsi toutes ses parties pour former une espèce de corps solide». L’union et la pression sont les mots clefs; «il serait à souhaiter pour la solidité de la troupe [que les soldats] soient pour ainsi dire collés les uns sur les autres», en conservant juste la liberté de chacun.


  La profondeur des lignes (nombre de rangs) à l’intérieur de chaque unité est, au même titre que la pression, objet de réflexion. Alors que le modèle théorique des anciens, toujours la célèbre phalange grecque, était de seize hommes, Turenne place volontiers ses fantassins sur huit rangs, et Montecuccoli sur six rangs, profondeur idéale aussi pour Puységur, au moins suffisante pour que l’infanterie, au temps des mousquets, puisse faire un feu continu, chaque rang tirant successivement. C’est également la profondeur adoptée par Gustave-Adolphe. Puis une ordonnance de 1692 réduit la ligne à cinq hommes de hauteur; avec la plus grande rapidité des fusils, la ligne est réduite, au début de la guerre de Succession d’Espagne, à quatre hommes en bataille; mais alors que l’étalement devient trop important, la minceur du dispositif lui donne une fragilité que Maurice de Saxe juge excessive: «J’en ai vu qui mettaient les bataillons à trois de hauteur, mais mal en a pris à ceux qui l’ont fait; sans cela je crois, Dieu me pardonne, qu’on les mettrait peut-être à deux, et peut-être à un; car j’ai toute ma vie entendu dire qu’il fallait bien s’étendre, afin de pouvoir embrasser l’ennemi. Quelle absurdité! (65)»


  Le chevalier de Folard part des mêmes considérations: soucieux de débloquer ce retour à l’immobilisme auquel conduit l’étalement des fronts, et de redonner à l’infanterie à la fois force défensive et puissance offensive, il propose une réforme complète de l’ordre en bataille. D’abord, il abandonne l’usage de séparer cavalerie et infanterie, et alterne leurs bataillons et escadrons de manière que les deux armes se soutiennent. Sur ce point, Maurice de Saxe lui donne raison; beaucoup de généraux, d’ailleurs, dont Montecuccoli, en usaient déjà ainsi. Aussi n’est-ce pas là sa principale innovation. L’essentiel est dans la colonne. «Je considère cet ordre comme le principe fondamental et universel, et comme l’axe sur lequel roule tout mon nouveau système de tactique», écrit-il, persuadé que la colonne fera redécouvrir à l’infanterie sa véritable force. Il se range prudemment derrière l’exemple du prince Eugène auquel on attribuait volontiers l’usage de cette formation tactique. La critique théorique de la ligne mince est simple: fragile, elle peut être rompue par n’importe quelle charge, et si ce malheur ne se produit pas plus souvent, c’est simplement parce qu’elle est opposée à une autre ligne mince, aussi fragile. La seule force d’un corps consiste, prétend Folard, en son épaisseur et la hauteur de ses files, «dans leur pressement et dans celui de leur rang». Ainsi, passer de l’ordre mince à la colonne permet à un bataillon à la fois de résister sur ses flancs, et de rompre la ligne adverse par son choc. «La colonne est un corps d’infanterie serré et surpressé, dont le front est beaucoup moindre que la hauteur, qui n’est pas moins redoutable par la pesanteur de son choc que par la force avec laquelle il perce. […] Les rangs et les files doivent être tellement serrés et condensés que les soldats ne conservent qu’autant d’espace qu’il leur en faut pour manœuvrer.» La colonne n’a pas une formation uniforme. Adaptée au terrain, elle peut avoir une largeur de douze à trente files, et la longueur qui découle de l’importance du bataillon. Elle peut être composée de deux à six bataillons, sans intervalle entre eux. L’exercice de base de la colonne doit être de se partager, afin de pouvoir prendre à revers la ligne adverse une fois rompue, sur chacun de ses côtés.


  Folard se dit convaincu: il est impossible que la colonne soit rompue. Quel corps de cavalerie oserait affronter ce corps «fraisé en tête et sur ses flancs d’une forêt d’espontons, de piques, de hallebardes et de baïonnettes», et soutenir encore «un feu dense, uniforme, qui ne cesse point? La colonne est un fagot d’épines», qu’on ne sait par où prendre. Ainsi, à l’ordre mince qui répond à un souci unilatéral de protection, le chevalier de Folard oppose une nouvelle version de l’ordre profond en colonne d’attaque, combinant selon son expression le poids et la vitesse, c’est-à-dire la densité du choc en un point, presque selon les principes physiques cartésiens. Aux atermoiements d’une guerre prolongée, Folard substitue la ruée sur l’ennemi, l’impulsion irrésistible d’une troupe, peut-être inférieure en effectif total, mais entièrement concentrée sur le point choisi.


  Maurice de Saxe est d’accord avec Folard sur le rôle des armes blanches, la pique surtout, dont il regrette la disparition dans l’équipement du fantassin depuis la guerre de la Ligue d’Augsbourg, et qu’il conserve dans ses légions; la pique est «le soutien de toutes les autres armes», écrit Folard qui admet un piquier pour quatre fusiliers, et les place au premier rang ou sur le flanc de sa colonne, cependant que Maurice se dit convaincu que la guerre de Succession d’Espagne aurait rétabli l’usage des armes blanches si elle avait encore duré, tant ses batailles ont démontré l’abus et la vanité de la «tirerie». En revanche, il se demande, comme Puységur, et malgré sa propre conception de la légion, s’il est encore temps de réfléchir à la guerre «canon à part». En effet, Folard néglige trop le rôle de l’artillerie, dont la puissance de destruction s’impose pourtant dans les faits. «On m’objectera qu’un corps aussi épais, aussi surpressé que la colonne, se trouve terriblement exposé au feu du canon, qui peut emporter des rangs et des files entières», écrit pourtant Folard, mais le canon n’est redoutable que contre les corps immobiles, alors que la colonne est en mouvement. Le chevalier ne tient pas compte des progrès de l’artillerie, et semble ignorer les leçons de Poltava, dont Maurice fait l’analyse: il montre que l’artillerie russe a fini par exterminer l’héroïque colonne de Loewenhaupt qui venait, malgré son très faible effectif, de rompre la première ligne de Repnine, Chéremetev, et du tsar Pierre.


  Maurice récuse l’ordre profond et la colonne de Folard. Il est également hostile à la double ligne mince, et à la ligne pleine de Puységur: «Les bataillons se touchent les uns les autres, marchent lentement ne pouvant faire autrement, on commence à tirer de part et d’autre (ce qui est le comble de la misère), enfin on s’approche, et l’un des deux partis ordinairement s’enfuit à cinquante ou soixante pas, voilà ce qui s’appelle charger.» Maurice donne à la charge autant d’importance qu’à l’ordonnance théorique initiale des troupes. Aussi souligne-t-il la nécessité d’un pas de charge rapide et régulier, qui ne peut être acquis que par l’exercice de la marche, et en particulier l’habitude du pas cadencé déjà en usage dans les troupes prussiennes; ensuite, le mépris du feu de l’ennemi: celui qui a tiré est décontenancé s’il voit marcher à lui, à travers la fumée, des gens qui ont conservé leur feu, et doit s’arrêter ou ralentir sa marche pour recharger; encore faut-il habituer le soldat à ne pas craindre la poudre de l’ennemi, moins meurtrière qu’on ne le croit. Selon Maurice, la bataille se résout toujours à l’arme blanche, ce qui était déjà la conviction de Gustave-Adolphe.


  En raison de ces conditions techniques, le comte de Saxe expose l’ordonnance des troupes qu’il prône, nuancée selon le combat qui doit être livré.


  Ainsi, contre une infanterie ennemie, le régiment doit se former en bataillons sur une profondeur de huit hommes, avec intervalles égaux entre chaque corps; ces intervalles peuvent être occupés par des soldats armés à la légère, qui forment de préférence une mince ligne en avant, en somme des tirailleurs dispersés, soutenus par les amusettes. Les escadrons de cavalerie sont en retrait, à trente pas seulement de l’infanterie, formés sur une profondeur de trois cavaliers. Au moment de l’attaque, les armés à la légère se retirent dans les intervalles, et l’infanterie charge. Ainsi se trouvent associées une certaine force de choc propre à chaque corps en raison de sa profondeur, donc la possibilité de rompre la ligne adverse, d’autre part la possibilité de mouvements rapides par les intervalles, mais sous la protection permanente de la cavalerie, également capable de se porter sur les pas du corps d’infanterie vainqueur de l’ennemi. Une telle formation n’était pas usuelle dans la première moitié du XVIIIe siècle. En revanche, contre la cavalerie, les régiments peuvent conserver la formation en ligne pleine sur quatre rangs, les piques des deux derniers rangs constituant une protection suffisante contre la charge adverse, et permettant aux deux premiers rangs de faire bon usage de leur feu avant d’attaquer.
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  Passant de la réflexion sur l’ordonnance d’un bataillon à la grande ordonnance ou grande manœuvre, c’est-à-dire la disposition de toute une armée, Maurice de Saxe conteste hautement la routine de son temps: «Toute l’infanterie se met au milieu de la bataille et la cavalerie sur les ailes», ce qui constitue un front si étendu que les deux armes sont inutiles l’une à l’autre: «Les ailes étant battues, l’infanterie qui demeure abandonnée et découverte sur ses flancs ne peut manquer d’être défaite, si ce n’est autrement au moins à coups de canon, comme cela arriva aux bataillons suédois à Nördlingen en 1634.» Maurice préfère disposer de petits corps de cavalerie en seconde ligne derrière l’infanterie sur la partie centrale du front, et aux ailes une disposition inverse, la cavalerie en première ligne soutenue en seconde ligne par de gros carrés d’infanterie qui puissent éventuellement arrêter la cavalerie ennemie. Enfin, pour ne pas étaler inconsidérément le front, il faut se limiter à couvrir un espace d’environ mille deux cents toises (deux mille quatre cents mètres) et répéter la même disposition en deuxième ligne, puis éventuellement en troisième ligne en fonction de l’effectif total dont dispose le général.


  A ce point de sa réflexion, et convaincu de vaincre sur le terrain, Maurice de Saxe peut se pencher sur le deuxième volet de l’art militaire, la question des places et des fortifications.


  L’art de fortifier. Les forts et les tours avancées


  La guerre du XVIIIe siècle est encore fréquemment réduite à une succession de sièges. C’est la guerre de Louvois et de Vauban. Le XVIIe siècle avait été le siècle des premiers grands ingénieurs militaires, spécialistes des fortifications, qui avaient tous des méthodes, ou «systèmes», répondant à un certain nombre de principes: qu’aucune partie de l’enceinte d’une place ne soit sans la défense d’une autre partie, qu’elles ne soient jamais à plus de la portée d’un fusil l’une de l’autre, que les parapets soient à l’épreuve du canon, qu’il n’y ait pas de partie faible dans l’ensemble de la fortification, que l’enceinte soit exposée le moins possible au feu direct de l’ennemi, ce qui condamnait les longues et hautes courtines anciennes.


  Avec Errard de Bar-le-Duc, la poliorcétique devient mathématicienne, calcule l’épaisseur et la hauteur des murs, tient compte de la portée de l’arquebuse. Pierre d’Argentcourt, puis Antoine de Ville, mettent définitivement en place les éléments classiques de la fortification bastionnée; le comte de Pagan règle le problème de la défense oblique des flancs perpendiculaires sur la courtine, et fait du canon une arme défensive. Vauban enfin, mort en 1707, prend en compte tous les travaux de ses prédécesseurs. Son premier système de fortifications (modèle, le front de terre de Saint-Martin de Ré, achevé en 1692) est une application des idées de Pagan. La muraille bastionnée est précédée d’une tenaille, d’une demi-lune et d’un glacis, que les assaillants doivent prendre successivement avant d’atteindre la courtine. Son deuxième système (modèle, la fortification de Belfort, achevée en 1705) double l’enceinte d’une ligne de bastions détachés, derrière lesquels se développe une courtine rectiligne, renforcée aux angles de grosses tours bastion-nées, véritables casemates. Son troisième système (modèle, la place de Neuf-Brisach, achevée en 1698) introduit un double retrait dans la courtine bastionnée et complète le système des bastions détachés par une tenaille derrière des demi-lunes, constituant ainsi une première enceinte extérieure dissimulant la seconde. L’ennemi doit forcer la première défense et y monter son artillerie avant de s’attaquer à la seconde. La complexité est croissante. Dans tous ces systèmes, les fortifications sont enterrées, de façon que la plongée de l’escarpe domine toujours les demi-lunes, la contre-escarpe et le glacis, et que les canons de la place puissent atteindre l’attaquant.


  Maurice de Saxe prononce à l’égard de Vauban, comme à celui de l’ensemble des ingénieurs militaires, un jugement sévère: tous raisonnent en techniciens, non en militaires.


  «Je m’étonne comment on ne revient pas de l’abus de fortifier les villes», écrit le comte, qui entend réduire cet art à la défense de quelques places seulement, situées en des points choisis autant pour leur site que pour leur situation, par exemple une bonne forteresse au confluent de deux rivières, ou une éminence naturelle. Les villes sont localisées en raison d’impératifs commerciaux ou de leur facilité d’accès, mais non pour les raisons de la guerre. Ainsi, pourquoi les prendre, et pourquoi les défendre à n’importe quel prix? Au reste, aucune place, aussi bien fortifiée soit-elle, ne peut résister à un siège, car comment ses magasins pourraient-ils convenir à une garnison de quatre mille à cinq mille hommes, et une population de vingt, trente, quarante mille habitants? Dès que les magasins sont vides, la ville doit se rendre. Aussi, tout en partant des principes pratiques des ingénieurs militaires, Maurice s’attache à les aménager en les réduisant à l’essentiel, c’est-à-dire à la construction de petits forts de guerre exclusivement destinés à une garnison militaire, et capables de tenir un pays, ce qui ne se confond ni avec des impératifs commerciaux de temps de paix, ni avec les sujétions des transports, lorsque le but n’est ni de se nourrir sur le pays ni de l’épuiser, mais d’écraser la force ennemie. Le système alors proposé par Maurice de Saxe, exclusivement inspiré par les nécessités militaires, repose sur des principes différents de ceux de Vauban et des autres ingénieurs militaires.


  —N’ayant pas pour fonction d’abriter une population civile, le fort peut être de dimension réduite: un plan polygonal sur un rayon de mille pas convient largement pour deux légions, qui peuvent elles-mêmes le construire en moins de deux mois. Les bastions (croquis, A et B) qui délimitent le polygone, peuvent être distants de soixante-dix toises (environ cent quarante mètres);


  —Au lieu que les défenses, glacis et contre-escarpe, demi-lunes, tenailles, bastions, escarpe et enceinte, s’élèvent progressivement les uns après les autres, le comte de Saxe inverse le profil. Le glacis et le chemin couvert (croquis, K) dominent non seulement la campagne extérieure, d’une élévation de trente pieds, mais aussi les ravelins, la contre-garde et l’enceinte de la place. L’assaillant ne voit ainsi de la place que son glacis. Le corps de la place et ses autres défenses ne se trouvent menacés du canon ennemi que lorsque celui-ci est maître de la défense qui le couvre immédiatement;


  —La disposition des défenses de la place et des ouvrages du dehors, selon la terminologie de Maurice, repose sur un double fossé et une triple enceinte extérieure. En partant de l’intérieur du fort, on trouve successivement sa courtine bastionnée, dont les bastions (croquis, C et D), sans brisure ni orillons, sont de grosses casemates; vient le fossé sec, très étroit devant les bastions, plus large devant la courtine de façon à former une place d’armes (croquis, E); les ravelins (croquis, F), qui remplacent ici les traditionnelles demi-lunes, sont prolongés de manière à constituer une première enceinte extérieure. Un talus tourné vers le fossé sec les rend accessibles aux soldats des casemates et des places d’armes. Le fossé principal (croquis, G) contient lui-même une série de ravelins secondaires (croquis, I et J), qui précèdent une contre-garde étroite (croquis, H) coupée de petits passages; l’ensemble constitue une seconde enceinte extérieure entourée d’eau. Enfin, la contre-garde principale avec son chemin couvert (croquis, K) forme la dernière enceinte protégée par un important glacis de terre couvert de gazon (croquis, L). L’ensemble des chemins couverts et des terre-pleins est coupé de traverses destinées à briser le tir des canons ennemis; entre chaque traverse, les canons de la place sont eux-mêmes disposés sur un ingénieux châssis à bascule qui permet de les découvrir au dernier instant.


  Construits sur ce plan, les forts paraissent imprenables, mais présentent l’inconvénient de n’occuper qu’un faible espace; ils peuvent donc être encerclés par un ennemi qui renoncerait à l’assaut, mais compterait sur la durée pour venir à bout de l’assiégé.


  Pour remédier à cette faiblesse, Maurice de Saxe double ses forts, à une distance de deux mille pas, d’une série de tours avancées. Espacées de cinq cents pas les unes des autres, il en faut trente-six pour garnir les dix-huit mille pas de la circonférence qu’elles couvrent. Construites en maçonnerie pleine, elles sont indestructibles. Armées d’une amusette, elles obligent l’ennemi à se tenir à au moins quatre mille pas, portée de l’arme. Il doit alors occuper une circonférence de quarante-deux mille pas, ce qui suppose un tel effectif qu’aucune armée ne pourra assiéger ces forts, sauf avec un dispositif si peu soutenu qu’une sortie l’emportera sans peine.


  Les tours avancées ne peuvent servir que pour tenir une place. Pour une bataille rangée, Maurice insiste fortement sur l’utilité des redoutes; palissadées et fraisées, elles constituent une excellente défense. L’ennemi qui doit les prendre y perd un monde considérable. Ces redoutes sont faciles à construire rapidement, les fossés donnent la terre du parapet, fascines, piques et chevaux de frise sont vite disposés, elles n’ont pas besoin d’être grandes, une trentaine de toises carrées au plus, espace suffisant pour quatre bataillons.


  En revanche, les retranchements sur une ligne pour protéger une troupe ne sont pas bons: «Je crois entendre parler de muraille de Chine.» Les seules bonnes lignes sont celles que la nature a faites. Cependant, si l’on sent la nécessité de disposer la troupe derrière un parapet, les hommes doivent y être en deux rangs, comme sur la redoute: le premier est armé du fusil, le second de la pique. Cela suffit pour repousser l’ennemi qui en tenterait l’escalade, rendue malaisée par la hauteur de la construction.
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  Il reste à observer et à regretter que, si Maurice de Saxe imagine différents systèmes de défense, il ne se prononce pas sur l’attaque des places. Celle-ci répondait à un système très rigoureux, connu de tous les généraux, presqueritualisé, avec l’ouverture successive de trois tranchées, ou parallèles, reliées par un réseau de boyaux en ligne brisée, impossibles à prendre sous un feu en enfilade. Cela permettait d’avancer l’artillerie de siège, et donc de faire par une canonnade approchée la brèche par laquelle s’engouffrait l’infanterie, grenadiers en tête. Généralement, l’assiégé négociait sa capitulation après l’ouverture de la brèche, éventuellement après la prise d’un ouvrage à corne ou un bastion. La durée moyenne des opérations était de six à huit semaines. Maurice de Saxe ne justifie pas son silence sur l’attaque des places. Sans doute ne juge-t-il pas utile de discuter une méthode satisfaisante, que lui-même appliquera avec bonheur, et avec beaucoup plus de rapidité que la routine.


  Réflexion stratégique. Digression sur la Pologne


  Au moment où écrit Maurice de Saxe, le mot même de stratégie n’est pas encore usuel (66). Avec la tactique élémentaire et l’art des fortifications, le troisième volet de l’art militaire est la grande tactique. Puységur observe que seuls les deux premiers domaines peuvent faire l’objet d’une théorie, c’est-à-dire d’une formalisation mathématique. Folard, qui en est parfaitement conscient, affirme la nécessité d’introduire une théorisation dans les marches et les mouvements, c’est-à-dire de concevoir une grande tactique qui deviendrait le fondement de la science militaire; il ne va pas plus loin. Il faut attendre la Théorie sur la Guerre publiée en 1777 par Joly de Maizeroy pour lire une formulation claire: «Faire la guerre, c’est réfléchir, […] prévoir, raisonner profondément, la stratégie combine le temps, les lieux, les moyens, les divers intérêts.» Il ajoute aussitôt: «Cette intelligence de la partie sublime qui est une pure dialectique est fondée néanmoins sur la théorie élémentaire.» Joly de Maizeroy est-il ici l’élève de Maurice de Saxe, sous lequel il a combattu dans les campagnes de Bohême et de Flandre? Quoi qu’il en soit, avec un demi-siècle d’avance, c’est exactement cette intelligence de la question que révèle le comte dans sa digression sur la Pologne.


  En effet, n’oubliant pas son intention première, Maurice complète ses réflexions tactiques par une série d’indications stratégiques extrêmement précises sur la campagne qu’il faudrait faire dans ce pays, et justifie en même temps son point de vue sur les forts. Cette guerre imaginaire se déroulerait sur deux campagnes, lui permettrait de tenir entièrement la Pologne, et n’a évidemment rien de gratuit: il donne à son père les directives nécessaires pour en finir avec son royaume ingouvernable. La connaissance que Maurice a des lieux et des hommes, dont il méprise fort les aptitudes militaires, guide ses objectifs tactiques successifs pour s’étendre à une stratégie globale.


  «La Pologne est un pays pour la guerre»: ouvert, sans villes fortifiées, rempli de grains et de troupeaux, traversé de belles rivières, avec un air toujours sain. Les Polonais y conduisent leurs guerres de manière «vagabonde»; s’attacher à suivre leur cavalerie revient à s’épuiser en courses continuelles et vaines; il ne faut pas essayer avec eux ce genre de guerre, il ne faut pas non plus leur opposer une autre cavalerie en bataille: même en cas de victoire, la nécessité des fourrages impose des déplacements trop fréquents qui interdisent de tenir une position, ou des détachements immanquablement détruits par des partis toujours informés des mouvements de l’attaquant par les nobles ou les prêtres. Ainsi, il faut «les laisser courir». Au reste, leur cavalerie qui est leur seule force n’est pas à craindre, elle est incapable de prendre la moindre redoute. La Pologne ne sait pas faire la guerre de places, ne possède aucune artillerie, aucun matériel de siège. Il faut donc, pour tenir le pays, l’envahir avec une armée de fantassins, prendre de bons postes, et les transformer en places fortifiées. Les Polonais craignent l’infanterie, et «cette façon de faire la guerre leur est toute nouvelle». Il s’agit donc d’imposer à l’adversaire un type de guerre qui n’est pas le sien. Lui qui ne connaît que le mouvement et la chevauchée va devoir se heurter à des positions qu’il ne peut éviter, pour se ravitailler ou simplement pour se déplacer.


  Maurice de Saxe, dans le rôle du chef d’armée, maître de l’opération, énumère alors très exactement les postes qu’il faudrait tenir et le nombre d’hommes qui doivent y rester en garnison: c’est bien le stratège qui parle, avec une carte devant lui (67). Il prend ses positions sur les axes fluviaux, le réseau de la Vistule et les réseaux secondaires, haute vallée du Dniestr, le Pripet affluent du Dniepr, et le Niémen. Partout, il construit des forts qui suffisent à dominer la plaine polonaise. La stratégie reste bien fondée sur la théorie élémentaire. Montecuccoli l’avait déjà pressenti, en écrivant sur les principes de la guerre offensive: «S’établir et s’affermir dans quelque poste qui soit comme un centre fixe et capable de soutenir tous les mouvements qu’on fait ensuite; se rendre maître des grandes rivières et des passages; former bien sa ligne de communication et de correspondance.»


  Ainsi, une priorité pour Maurice de Saxe: d’abord tenir la basse vallée de la Vistule, en occupant Marienburg, sur la pointe du Werder, où les deux bras du fleuve se séparent. Cette position permet d’être maître de tout l’espace qui s’étend entre Dantzig et Königsberg, «endroits qui fourmillent d’Allemands, et où l’on peut faire quantité de bonnes recrues»; outre cela, il y a là beaucoup d’artisans et de marchandises. Enfin, par ses ports, le pays est lié à l’Europe occidentale, d’où l’on peut recevoir des officiers et des munitions. En un mot, ouverture sur l’extérieur et verrouillage du pays. Il faut donc, à cet emplacement majeur, construire une puissante fortification, protégée sur deux côtés par les bras de la Vistule. «La Pologne est le premier pays du monde pour y faire promptement des fortifications. La terre y est aisée, les sapins n’y manquent pas, ce sont des palissades toutes faites, ils ont un pied de diamètre, quelquefois plus […]»; on peut construire casernes et magasins en très peu de temps.


  De là, il faut entièrement serrer la Basse-Vistule, en occupant Graudenz, située sur une hauteur entourée d’un mauvais marais, accessible par une seule chaussée; puis une île de la Vistule auprès de Thorn. Maurice remonte ensuite le fleuve, laisse un poste au confluent de la Vistule et du Bug, dont le cours est occupé jusqu’à Brzescie (Brest-Litovsk), puis au confluent de la Vistule et de la San, à Sandomir, enfin sur la Haute-Vistule, à Solez, et à Cracovie, seconde ville du pays. Maître de la grande vallée, il couvre en même temps les communications avec la Russie polonaise, et y occupe les places de Zamosc et Leopold (Lemberg), mais ne s’aventure pas au-delà de la Wolhynie: il n’a pas oublié que c’est par ses marches en Podolie et en Ukraine que CharlesXII, qui ne laissait pas de postes fortifiés derrière lui, a épuisé sa belle armée. De même, au-delà de Brest-Litovsk, il occupe Pinsk sur le Pripet, mais ne cherche pas à atteindre le Dniepr. Enfin, au nord, pour tenir la Lithuanie, il occupe sur la Vilia le fort de Dolhinon (près de Vilnius) et au confluent avec le Niémen, le poste clé de Kowno (Kaunas). Il est ainsi maître de la vallée jusqu’à la baie de Curich Haff (Kourski Zaliv). A l’ouest, l’autre limite de la Pologne est indiquée par un poste installé à Posen, capitale de la Posnanie.


  Au total, un dispositif de campagne apparemment classique: des postes aux limites d’un pays, dont les axes vitaux sont occupés. Cette stratégie très large est pourtant fort éloignée de la conduite des guerres que les puissances menaient alors. Les grandes armées du XVIIIe siècle recevaient comme objectif une capitale ou une place forte, recherchaient éventuellement, mais pas nécessairement, la bataille décisive. Il est vrai que les guerres avaient comme objectif soit l’affirmation d’une hégémonie, soit la formation d’un nouvel équilibre. Les conquêtes territoriales, les échanges, les changements de souveraineté étaient alors l’affaire des diplomates au cours de congrès. Maurice de Saxe, pour sa part, réalise la conquête de la Pologne au service de son père. L’objectif stratégique ultime n’est pas le même.


  Réalisée en deux campagnes, cette conquête est rapide. Elle demande un faible effectif: quarante-huit mille hommes, qui peuvent être levés dans le pays lui-même au début des opérations. Elle comporte plus de constructions de fortifications que de combats, et ne doit surtout être interrompue par aucune négociation, aucuns pourparlers: les Polonais ne cherchent qu’à tromper et à amuser: «Le vrai secret de les soumettre est de ne point les écouter.» Ainsi, au terme de la seconde campagne, «ces vagabonds de Polonais seraient obligés d’aller planter leurs choux, et de recevoir tranquillement la loi du vainqueur». Pour l’avenir, le souverain serait protégé par ses fortifications de tous les adversaires traditionnels de la République– Impériaux, Turcs ou Tatars, Russes– que Maurice de Saxe tient tous pour incapables de conduire une guerre de sièges.
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  Cette campagne idéale, on le sait, ne fut jamais exécutée. Petit paradoxe, les guerres que Maurice eut à conduire, en haute Allemagne montagneuse ou en Bohême, ou plus encore dans la toute petite plaine de Flandre, n’ont jamais pu être comparées à ce projet de campagne. Quoi qu’il en soit, Maurice a su définir un but, la conquête de la Pologne, caractériser un adversaire, l’anarchique cavalier polonais, lui imposer un type de combat, définir les lignes géographiques essentielles à tenir, prévoir l’organisation défensive et les effectifs nécessaires, fixer une ligne de conduite, ne pas négocier pour ne pas se détourner du succès. Des spéculations aussi précises révèlent bien un chef de guerre capable de conceptions globales, et disposé à les exécuter.


  RÉFLEXIONS SUR LA PROPAGATION DE L’ESPÈCE HUMAINE


  Maurice achève ses Rêveries par un mémoire intitulé Réflexions sur la propagation de l’espèce humaine, sans autre justification que, «après avoir traité d’un art quinous instruit avec méthode à la destruction du genre humain», il est logique de faire connaître les moyens auxquels on pourra avoir recours pour en faciliter la propagation.


  Ce très court mémoire– quelques pages– a souvent été l’objet de commentaires ironiques: c’est oublier, comme son titre l’indique, que le comte est, ainsi que ses contemporains, convaincu de la réalité et du mal de la dépopulation, et que, comme les arithméticiens politiques, il s’interroge sur un phénomène mal compris. Il faut donc exactement inscrire ses propos dans le contexte des années 1720 à 1740. Les dénombrements de la population n’ont pas manqué, au début du XVIIIe siècle, en gros depuis Vauban, qui dans son Projet d’une dîme royale (publié en 1707) était arrivé, avec beaucoup d’erreurs et de maladresse, à une population d’un peu plus de dix-neuf millions d’habitants. Ont suivi d’autres dénombrements, tous plus ou moins fiables, qui se recopient les uns les autres, jusqu’aux récapitulations du libraire Saugrain, publiées dans le Nouveau Dénombrement du royaume en 1720, encore reprises par la suite. Or si Vauban s’étonne de l’importance du résultat obtenu, «voilà un grand sujet d’étonnement pour ceux qui croient la France si dépeuplée», il admet en même temps que, entre le moment où ont été écrites ses sources (mémoires d’intendants, par exemple) et le moment de leur utilisation, soit une dizaine d’années, la population a déjà diminué de quatre cent à cinq cent mille âmes– du fait de la guerre et de l’évasion des nouveaux convertis.


  En 1721, Montesquieu généralise l’idée et lance le thème de la dépopulation de la terre entière depuis les temps anciens (68). Il précise ensuite cette idée dans le cadre du royaume de France: il attribue à celle-ci quatorze millions d’habitants seulement. Il est suivi par nombre d’économistes et de philosophes, qui avaient tous en arrière-pensée la certitude que la population ne pouvait que diminuer, puisque la France était mal gouvernée. En 1746, Dupré de Saint-Maur, dans l’Essai sur les monnaies, évalue la population française à douze ou treize millions; moins pessimistes, Claude-Jacques Hébert dans l’Essai sur la police générale des grains en 1753, Goudart dans Les Intérêts de la France mal entendus en 1756, puis Mirabeau dans l’Ami des Hommes la même année, s’arrêtent encore entre dix-sept et dix-huit millions. L’Encyclopédie renchérit, et avec toute l’autorité de François Quesnay, retient une population de dix-neuf millions d’âmes au début du siècle, seize millions au milieu du siècle, tenant pour acquise la dépopulation effective de la France (69). Maurice de Saxe ne peut passer pour un dépopulationniste original, il ne fait que partir d’une réalité admise, qu’il est incapable de contrôler: «La diminution extraordinaire dans le monde depuis Jules César a souvent attiré mon attention», écrit-il, autrement dit, il a lu et cru Montesquieu.


  Avec une certaine simplicité, il attribue la cause du phénomène à la religion: «Il est certain que les peuples innombrables qui habitaient l’Asie, la Grèce, la Scythie, la Germanie, la Gaule, l’Italie et l’Afrique ont disparu à mesure que la religion chrétienne s’est répandue en Europe, et la mahométane dans les autres parties du monde. Cette diminution va toujours en augmentant.» Au cœur du problème, la pratique du mariage. «Les plus belles années se passent dans l’attente d’un mari; la nature ne perd cependant point ses droits, et la jeunesse fait des choses qui détruisent les parties de la génération. […] Il faut ajouter à cela que telle femme qui ne fait point d’enfant avec le mari qu’elle a, en ferait avec un autre; parce que, souvent, les dégoûts s’en mêlent, le mari et la femme ne font que languir ensemble, et tout le système en général est contraire aux lois de la nature.» Enfin, «si l’on refuse à la nature ce qu’elle demande, la faculté d’engendrer se perd. Et de cent femmes qui se livrent au manège de filles, à peine y en a-t-il dix capables de génération […]».


  A ces élucubrations, le chevalier de Viols dans l’édition des Rêveries qu’il donne, en ajoute d’autres aussi peu convaincantes: le mal contagieux qui, après les anciennes maladies épidémiques, ronge le monde, c’est le luxe, contraire à la propagation, «qui multiplie les besoins, fait que les enfants deviennent à charge aux parents, parce qu’il coûte beaucoup à les élever et entretenir»– la réflexion est particulièrement moderne. «Nous ne sommes plus en ces temps heureux où la simplicité et la frugalité n’étaient pas une honte. Aujourd’hui, le fils d’un manant est élevé avec plus de faste et de délicatesse que le fils de son prince. Que l’on examine la prodigieuse quantité de personnes mariées et non mariées, qui vivent dans le célibat, et qui renoncent aux lois du mariage sous prétexte de la répugnance qu’elles ont de laisser un enfant pauvre, et l’on verra que c’est une des causes qui contribuent le plus à la dépopulation.»


  Age tardif au mariage, mariages de raison sans passion, chasteté de fait ou imposée, coût de l’enfant dont on souhaite la réussite, tout concourt au déclin démographique. Maurice de Saxe et le chevalier de Viols sont-ils seulement les échos de banales conversations de salon tenues autour d’eux?


  La solution est double. D’abord, faire que plus une femme aura d’enfants, plus elle sera heureuse. On y arriverait, par exemple, en ordonnant que le dixième du revenu du travail des enfants soit au profit de la mère; alors, cette mère s’efforcerait d’en avoir beaucoup, pour se faire, par leur nombre, un avenir heureux. Il faudrait donner cent écus de pension à la mère de dix enfants vivants, cinq cents à la mère de quinze enfants vivants, mille écus à la mère de vingt enfants vivants! Chantre de la famille nombreuse, Maurice de Saxe montre un sérieux optimisme: «Cette perspective, pour des gens du commun, ferait qu’ils emploieraient toute leur industrie à les bien élever.»


  La seconde mesure pour assurer la fécondité est d’instituer des mariages limités par la loi à cinq ans, renouvelables uniquement dans le cas d’une naissance au cours des cinq années. Les couples ne deviendraient indissolubles qu’après le troisième renouvellement. «Tous les théologiens du monde ne pourraient prouver l’impiété de ce système, puisque le mariage n’est établi que pour la population.» Si la religion chrétienne est contraire à la propagation en rendant les mariages indissolubles et en ne permettant qu’une femme, la mahométane ne l’est pas moins, car une seule femme s’empare du cœur de son maître, les autres épouses ne sont pas fécondées. Ainsi, facilité de se marier et de rompre empêcherait la débauche des hommes, qui n’y auraient point recours pour satisfaire aux lois de la nature, et des femmes, qui ne seraient point amenées à faire des choses contraires à la nature, ni celles où elles courent les risques de vie… Maurice de Saxe connaît bien les «funestes secrets». «Folles théories», écrit plus tard le marquis d’Argenson: le comte de Saxe affirme que l’homme «est naturellement tourterelle».


  Puis Maurice calcule– assez curieusement, il est vrai. La France se repeuplerait vite. Il suppose d’abord que chaque femme ne donne qu’une fille, et cela à chaque génération successive– le calcul est fait sur six générations, de trente ans chacune, c’est-à-dire sur une perspective de cent quatre-vingts ans: il n’y aura, au terme de cette période, qu’une femme, comme dans la situation de départ. Mais si chaque femme produit deux filles à chaque génération, il y en aurait à la sixième soixante-quatre (soit 2 porté à la puissance 6); et, si elles ont trois filles, «qui est un nombre tout commun, tout ordinaire pour celles qui se mettent à en faire», à la sixième génération, il y aurait quatre cent quatre-vingt-neuf filles (soit 3 à la puissance 6 selon Maurice de Saxe qui commet ici une grossière erreur de calcul) (70); peu importe, suivons-le toujours. En admettant, hypothèse qui lui paraît logique, qu’il y ait autant de garçons que de filles à naître, chaque femme ayant trois filles a aussi trois garçons, ce qui fait à la sixième génération neuf cent soixante-dix-huit personnes (soit 3 porté à la puissance 6, toujours avec la même erreur dans le résultat, multiplié ensuite par 2); par conséquent, pour dix femmes, neuf mille sept cent quatre-vingts, pour cent femmes, quatre-vingt-dix-sept mille huit cents, et ainsi de suite: «Ainsi, un million de femmes, qui est à peu près le dixième de ce qu’il y a en France, auront produit en cent quatre-vingts ans neuf cent soixante-dix-huit millions d’âmes lorsqu’elles auront fait chacune six enfants. Ce nombre est énorme. Lors même qu’on en retrancherait les trois quarts, il serait prodigieux.»


  Extravagant serait plus exact, mais cette extravagance ne heurte pas Maurice, qui arrête ici son développement. Une sorte d’anti-Malthus avant Malthus, qui commet une erreur d’analyse comparable à celle du pasteur anglican sur les données élémentaires de la démographie, réduite en ce qui concerne le mécanisme de croissance à une progression géométrique, aggravée en étant appliquée aux filles seulement, et portée arbitrairement à une croissance par puissances de trois. Mais là où Malthus le pessimiste voit un danger de paupérisation accélérée des couches populaires, Maurice l’optimiste voit la chance du royaume. Il est d’une époque où l’on est convaincu que la richesse consiste dans le nombre des hommes, et ne semble avoir aucune notion de ce que représentent les neuf cent soixante-dix-huit millions d’âmes qui pourraient, selon lui, peupler la France des années 1900 ou 1910…


  Tout en étant l’expression d’une interrogation réelle de la première moitié du siècle, les Rêveries justifient ici leur titre étrange.


  


  Maurice de Saxe est meilleur stratège et meilleur tacticien que démographe ou mathématicien. Le jugement lapidaire du cardinal de Bernis est le bon: «Ses Rêveries paraîtront un ouvrage de peu d’importance aux esprits médiocres; mais ceux qui auront le génie militaire y trouveront des idées sublimes.»


  Les Rêveries ont effectivement une valeur militaire vite reconnue. Elles ne constituent sans doute pas un Art de la guerre de la hauteur de celui de Machiavel, ni un Essai tactique du genre de celui de Guibert. Elles sont attachées au détail et aux solutions pratiques de la guerre du temps, plus qu’à la recherche de principes universels. «Cet ouvrage a cependant tous les caractères du génie. Il est fait avec la plus grande simplicité; il est rempli de vues absolument neuves; il est, si l’on peut parler ainsi, si fort ami du bon sens qu’il n’est pas nécessaire d’être profond dans le métier des armes pour en sentir les finesses», écrit Melchior Grimm dès janvier 1758 au duc de Saxe-Gotha, puis il ajoute: «Tout ce qui sort de l’ordinaire nous étonne. […] Bientôt ce livre sera rangé par tout le public au nombre de ceux qui doivent être conservés à la postérité.»


  Effectivement, beaucoup plus que les traités théoriques de son temps, les Rêveries attestent une réflexion personnelle, celle d’un homme sur son métier, la guerre. En cela, comme dans l’action, Maurice de Saxe est bien différent de la plupart des officiers qui l’entourent, dont beaucoup se cantonnent dans une pensée répétitive– la routine– ou dans des fonctions d’exécutants appliqués, et parfois timorés– d’Asfeld, Coigny, Conti, Maillebois–, ou se révèlent seulement capables de montrer selon l’expression de FrédéricII la qualité de leur «coup d’œil militaire»– Villars, Berwick, Belle-Isle, et même Noailles. Maurice de Saxe, qui les connaît tous, est d’une autre trempe.


  Malheureusement, il a aussi des fantaisies, qui contribuent à lui donner un profil marginal et à déprécier ses réflexions. Ainsi, l’idée raisonnable de remplacer les noms des régiments par un numéro, ce qui se fait à la fin du siècle, se trouve ici complétée par l’idée déraisonnable de marquer les soldats sur la main droite du numéro de leur légion et de leur centurie, «avec une composition comme s’en servent les Indiens: ce qui ne s’efface jamais, et empêche la désertion. Cela serait aisé à introduire», estime notre comte, apparemment persuadé que le roi pourrait facilement convaincre ses colonels de donner l’exemple! Il est permis d’en douter. Maurice de Saxe a aussi quelques ingéniosités pratiques qui, sans être a priori contestables ni particulièrement remarquables, ne sont tout simplement pas de son temps. En exemple, une codification numérique des couleurs de chaque enseigne, qui indiquerait de loin la position de leur centurie dans leur légion: ainsi, le blanc, couleur de la première centurie, signifierait le numéro un, le noir le numéro deux, le jaune le numéro trois, et ainsi de suite, jusqu’au numéro seize pour la dernière centurie de la légion, indiqué par trois bandes jaune, vert et rouge (71).


  Les Rêveries sont restées, pour les officiers de la seconde moitié du XVIIIe siècle, et surtout du XIXe siècle, une mine de maximes et de préceptes: là n’est pas leur moindre mérite. En 1850, La Barre du Parcq, spécialiste de ce genre de lecture des auteurs militaires, en a extrait soixante-quatre comme autant de petits proverbes utiles à l’instruction du soldat, mais a certainement oublié la maxime la plus juste: «Si un homme n’est pas né avec les talents de la guerre, il ne fera jamais qu’un général médiocre.»


  Maurice de Saxe est né avec le talent de la guerre. La seconde partie de sa vie le démontre bientôt.


  CHAPITRE VI

  Le temps de la succession de Pologne


  


  L’homme de guerre est celui qui est capable de méditer dans l’inaction. Avec la paix, c’est la conjoncture des années 1731 et 1732 que Maurice passe avec une relative discrétion à Paris, Dammartin ou Versailles, s’occupant de son régiment et de quelques expériences mécaniques. Ainsi, selon le baron d’Espagnac, il cherche toujours à perfectionner un procédé de remontée des bateaux depuis le Pont-Royal jusqu’au Pont-au-Change sans recourir à des chevaux. Enfin, il fréquente encore danseuses et comédiennes– Mademoiselle Sallé, Mademoiselle Aïssé qu’il voudrait enlever au chevalier d’Aydie, mais qui meurt en mars 1733– et n’attend pas de la paix l’accomplissement de ses ambitions ducales.


  Maurice de Saxe est maintenant son maître. Il a perdu le dernier membre de sa famille, plus âgé que lui. Il est en froid avec son demi-frère, Frédéric-Auguste, qui se révèle trop différent de lui. Épaissi, de physionomie lourde et muette, sans caractère et sans décision, le nouvel électeur de Saxe n’a qu’une passion, la chasse, et se trouve totalement dépourvu des qualités de son père, dont il se contente de copier la magnificence, sans en égaler la finesse.


  Au reste, Maurice n’a pas beaucoup d’amis à la Cour de Dresde. Il n’aime pas plus les nouveaux conseillers qu’autrefois Flemming. Le plus puissant est désormais le comte de Brühl. Né en 1700, le nouveau ministre de l’électeur, flatteur et complaisant, fils d’un conseiller du duc de Saxe-Weissenfels, dont la carrière a commencé au service de la duchesse Élisabeth, puis auprès d’AugusteII comme page, est bientôt chambellan. Il a déjà une réputation établie de luxe et de prodigalité, quand il devient ministre de Frédéric-AugusteIer: «C’est l’homme de ce siècle qui avait le plus d’habits, de montres, de dentelles, de bottes, de souliers et de pantoufles», dit de lui FrédéricII. Sa fortune lui permet de s’installer dans la capitale saxonne un palais magnifique, nouveau cœur des arts, des lettres et des sciences, avec en particulier une bibliothèque de plusieurs dizaines de milliers de volumes. Brühl s’emploie, dès l’avènement de Frédéric-AugusteII, à régler ses comptes avec l’équipe précédente. Sa première victime est le comte de Hoym, avec lequel Maurice avait eu de bons rapports, puis il écarte son rival le comte Sulkowski, autre favori de son maître. Maurice n’a plus sa place à la cour familiale.


  Admis à celle de France, familier du monde militaire et politique, le comte de Saxe n’y est pas toujours bienvenu non plus… Ses relations dans le monde de l’Opéra et de la Comédie, mais aussi son franc-parler lui attirent des inimitiés qui se révéleront durables, en particulier dans le clan des Conti et des Richelieu; ce luthérien franco-saxon inspire même quelque défiance au roi LouisXV. Mais, comme beaucoup de caractères extrêmes, il sait aussi forger de réelles amitiés. Il compte déjà celle de Folard, il y ajoute bientôt celle du duc Adrien-Maurice de Noailles, qui lui sera toujours précieuse. Né en 1678, âgé de presque vingt ans de plus que lui, Noailles joue vite auprès de Maurice le rôle difficile, mais affectueux, d’une sorte de grand frère doublé d’un père ou d’un maître, dont l’expérience et la position en Cour profitent au protégé. Noailles avait fait toute la guerre de Succession d’Espagne, y avait gagné le titre de Grand d’Espagne, avait été appelé au Conseil des finances en 1715, au Conseil de Régence en 1718, sans rompre avec la carrière militaire. C’est au cours de la guerre de Succession de Pologne que les deux hommes se reconnaîtront.


  LA FRANCE ET L’EUROPE DE 1732


  Tant bien que mal, la paix annoncée par le règlement général d’Utrecht et de Radstadt, puis par les règlements particuliers de Passarowitz, de Nystad et de la Quadruple Alliance à cinq, s’était installée, puis maintenue, malgré les successions de Russie et de Courlande.


  L’Europe des premières années 1730 est en paix, les grandes puissances à peu près en accord entre elles sur l’essentiel, sans raison de guerre en perspective. Au contraire, les traités signés à Vienne en mars et en juillet 1731 consacrent un accord entre l’Angleterre et l’Autriche d’une part, entre la France et l’Espagne de l’autre, sans nouveau pacte de famille. Garants des traités signés par Élisabeth Farnèse, les États-Généraux participent à l’équilibre européen. A la fin de l’année, une flotte anglo-espagnole débarque à Livourne un corps de six mille hommes destiné à l’occupation de la Toscane et du duché de Parme, où Don Carlos s’installe peu après. Ainsi se trouve mise en place une Europe pacifiée, sous la domination de l’Angleterre, et dans laquelle les politiques et les diplomates ont une activité plus importante que les généraux et leurs armées. Maurice de Saxe, maréchal de camp et colonel du roi de France, n’a provisoirement que le choix entre une vie de garnison, ennuyeuse, et une vie de cour, superficielle. L’Europe de 1732 ne paraît pas propice à un homme d’action.


  Cependant, des ombres demeurent. Les Anglais ont semé des rancunes et des déceptions, ils ne peuvent compter sur les Provinces-Unies que dans la mesure où les États-Généraux veulent à tout prix éviter de s’engager dans un nouveau conflit; PhilippeV a renoncé à Gibraltar de mauvais gré, et a sacrifié beaucoup d’intérêts commerciaux de l’Espagne; l’Empire, qui cherche inlassablement des garanties pour sa politique allemande et autrichienne, doit prendre garde aux ambitions nouvelles de la Bavière ou de la Saxe. La France, enfin, n’entend pas conserver un rang subordonné par rapport à l’Angleterre. Tout n’est donc peut-être pas aussi paisible que les apparences semblent l’indiquer. Un survol de l’espace européen vers 1731-1732, effectué de Paris ou de Dresde, tel que peut le faire Maurice de Saxe, permet de comprendre pourquoi celui-ci va se trouver dans une position particulièrement délicate, et comment la succession de Pologne peut remettre en cause ses équilibres (72).


  L’Europe est divisée en deux grands ensembles: d’un côté, l’espace occidental, ouvert sur la mer, tenu par des monarchies puissantes mais dont les territoires ne sont que d’importance moyenne, de l’autre les grands empires à vocation exclusivement continentale. Entre ces deux espaces, une zone de contact, une Europe intermédiaire, étirée de la mer Méditerranée à la mer Baltique, toujours morcelée.


  —L’Angleterre est largement en avance. Entrée dans l’ère du machinisme et de la prospérité commerciale, exploitant ses gisements houillers du Northumberland, utilisant la pompe de Newcomen et la navette volante, elle change ses structures commerciales comme elle a changé ses structures politiques au siècle précédent. Le ministère Walpole semble avoir achevé la consolidation de la monarchie hanovrienne, maintenant représentée par GeorgeII, successeur de son père en 1727; il contribue à l’excellent fonctionnement d’un régime parlementaire déjà matière à réflexion de la part des écrivains politiques, qui en vantent les mérites et oublient d’en dénoncer les faiblesses et les pratiques scandaleuses: corruption, ivrognerie et débauche qui accompagnent les consultations électorales, archaïsme regrettable du cadre administratif et politique des comtés et des bourgs; en 1734, à Oldsarun, près de Salisbury, William Pitt est l’un des deux élus de douze électeurs répartis en cinq familles évidemment incapables de deviner le rôle futur de ce jeune officier de cavalerie.


  —La France est l’alliée de l’Angleterre. Fleury a voulu cette entente, qui heurte pourtant les traditions séculaires: depuis 1725, le cardinal gouverne en pacifiste. Il sait cependant fort bien soutenir l’absolutisme, n’hésite pas à calmer l’agitation janséniste dont les allures populaires et mystiques se transforment en contestation du pouvoir, en même temps qu’en désordres et scandales, ceux-là même où se commet le chevalier de Folard. Les fidèles de François Pâris, divisés en augustiniens et vaillantistes, défraient la chronique, pendant qu’une violente opposition parlementaire s’exprime en 1731 et 1732 à propos du concile d’Embrun et de la condamnation de Soanen. La supercherie des convulsionnaires est bien démontrée dans le petit ouvrage du docteur Hecquet intitulé Le Naturalisme des convulsions, mais Fleury n’y gagne pas en popularité. Quant à sa politique extérieure de maintien de la paix en Europe, obtenue après des négociations compliquées, elle semble bien petite et sans éclat, après les victoires de LouisXIV. Contre Fleury, paisible mais coriace, le bouillant Chauvelin, garde des Sceaux, s’impatiente en vain, réussissant juste à inquiéter Walpole.


  L’alliance espagnole enfin, ne contribue pas à grandir cette politique. Si l’Espagne reste, grâce à l’Amérique, le plus grand royaume connu, le roi, PhilippeV, âgé de cinquante ans en 1733, sombre déjà dans une triste vieillesse, que les menées de la reine Élisabeth ne risquent pas d’éclairer. Malgré les efforts remarquables du ministre Don José Patino, qui s’emploie à créer des manufactures et à réorganiser l’armée, l’Espagne reste l’objet de stéréotypes malveillants et injustifiés.


  —Il en est de même en ce qui concerne la maison d’Autriche, déclinant sous un souverain médiocre, uniquement occupé par son problème successoral. Son souci n’est pas absurde: les difficultés de la succession espagnole ont averti l’Europe. Mais CharlesVI sacrifie toute sa diplomatie et ses possibilités militaires à la reconnaissance de la Pragmatique Sanction par les puissances étrangères; celles-ci désirent naturellement tirer profit de l’idée fixe de l’empereur. Cependant, dans l’opinion française, l’Autriche est toujours l’ennemie; la puissance des Habsbourg, bien qu’elle ne soit plus celle de Léopold, de FerdinandII ou de Charles Quint, reste une préoccupation essentielle.


  —Au-delà, la Russie et l’Empire ottoman, toujours aussi mal connus, semblent en position particulièrement piteuse au début de cette décennie. Anna Ivanovna s’est imposée à Saint-Petersbourg par la violence, son règne n’est qu’une pâle survivance de celui de Pierre le Grand. Seul, Maurice de Saxe peut rester attentif au sort de la Courlande, dont le duc ne se décide pas à mourir. Le vrai poids politique de la Russie est certainement mieux mesuré en Pologne et en Saxe qu’en France.


  On se trompe moins sur l’Empire ottoman. Le sultan AhmetIII a mal achevé le moment de son règne connu sous le nom de l’ère des Tulipes. Des revers militaires ont fait comprendre aux Turcs l’affaiblissement de leur État, qui, sous le vizirat d’Ibrahim Pacha, avait commencé à développer ses relations diplomatiques avec les puissances occidentales, et à ouvrir ses frontières à la civilisation européenne, en particulier française. Mais sur l’autre frontière, la guerre de 1730 avec la Perse, perdue, se termine par une révolte des janissaires, conduits par Patrona Khalil, puis l’exécution du grand-vizir Ibrahim et la déposition d’Ahmet. Son successeur MahmutIer a du moins compris la nécessité des réformes de l’appareil militaire ottoman et, par l’entremise du grand-vizir Topai Osman Pacha, a confié la réforme du corps des bombardiers au comte de Bonneval en 1731. En 1734, Bonneval fonde même une école d’ingénieurs en artillerie à Istanbul. La France jouit de bonnes relations avec la Sublime Porte, où LouisXV se trouve représenté par un ambassadeur particulièrement habile, le marquis de Villeneuve (73); elle a cependant de l’Empire ottoman, comme de tout l’Orient, une image très fausse, celle des Rica et Usbek des Lettres persanes, tendant à faire croire à l’ouverture morale, politique et intellectuelle d’une civilisation sur laquelle on ne sait, en réalité, quasiment rien. Le Voyage du sieur Paul Lucas fait en 1714 par ordre de LouisXIV dans la Turquie, l’Asie, la Sourie n’est publié qu’en 1728 et a peu de lecteurs (74). On connaît peut-être mieux les récits du botaniste Tournefort, qui a voyagé en ces pays au début du siècle, ou ceux de Tavernier, Chardin, ou de l’Anglais Rycaut, qui remontent au siècle précédent.


  —Entre les puissances, restent les petits États. L’Italie attire les voyageurs, mais ne passe que pour un enjeu militaire ou un champ d’expériences politiques. Gênes et Venise, en rapide décadence, survivent à leur grandeur passée. A Rome, ClémentXII a été élu pape en juillet 1730, après cinq mois de tractations laborieuses, uniquement pour sa vieillesse: âgé de soixante-dix-huit ans et atteint de la goutte, Laurent Corsini était un mécène; pape, il se fait contempteur des jansénistes, des convulsionnaires et des francs-maçons, mais son pontificat n’ajoute guère au prestige de la papauté. Le Piémont de Charles-EmmanuelIII donne, sur une toute petite échelle, un modèle réussi d’absolutisme, que n’égalent pas la Toscane ou les Deux-Siciles. La Savoie et le Milanais restent, pour les Français, des provinces à reconquérir, si l’opportunité se présente.


  Au nord, Genève et la Suisse, foyers d’imprimeurs et de savants, proposent d’autres types d’expérience, et connaissent, en particulier en 1734, des troubles politiques extrêmes, dont nul ne saisit la portée. L’Allemagne, pour sa part, rassure par son morcellement, consacré par tous les traités du XVIIe siècle. Ses villes impériales, ses principautés ecclésiastiques, ses duchés dépecés par les apanages, la Hesse, le Holstein, la Saxe ernestine ne peuvent jouer le moindre rôle international. Seul l’électeur de Bavière a des ambitions, en particulier parce qu’il n’a pas encore réussi à devenir roi. La nouvelle importance du Brandebourg et de la Prusse n’inquiète pas encore. Frédéric-Guillaume de Hohenzollern, le souverain qui dans cette époque a au plus haut degré le sens du réel, a bien créé une armée formidable, mais il préfère plus l’admirer que s’en servir.


  —La Suède, enfin, rejetée sur l’autre rive de la Baltique, est engagée dans un déclin extérieur paisible, contrastant avec la grandeur belliqueuse du règne de CharlesXII; l’Ère de la Liberté est marquée par une restauration économique et maritime sous la tutelle de l’aristocratie, que conduit le gouvernement d’Arvid Horn, malgré l’opposition du comte de Gyllenborg, chef d’une faction agitée, prête à faire intervenir les puissances étrangères, surtout la France, dans les affaires de la Baltique.


  C’est alors que surgit la question de la succession de Pologne, dont les implications remettent en cause la tranquillité relative de l’Europe et révèlent la permanence des rancœurs anciennes. Une possibilité d’infléchir son destin est à nouveau offerte à Maurice de Saxe. En a-t-il pleinement conscience? Va-t-il repartir à la conquête d’une couronne incertaine, ou se satisfaire de servir le Roi Très-Chrétien?


  LE LIEUTENANT GÉNÉRAL DES ARMÉES DU ROI DE FRANCE


  La succession de Pologne


  La question de Pologne n’était pas imprévue. Le trône électif du roi saxon, en opposition permanente avec ses propres sujets, avait toujours été fragile. La noblesse polonaise avait toujours rejeté tout autre régime politique, obstinément contré les différentes tentatives d’AugusteII d’instaurer une monarchie absolue, et constamment favorisé par ses divisions les convoitises de ses puissants voisins. Il était tentant de s’appuyer sur un clan contre un autre, de faire naître une confédération, sorte de sécession interne provisoire, de conduire différentes intrigues qui garantissaient les dissensions. La crise de succession de 1733, après celle de 1696, était dans la logique du destin de cette République dominée par les égoïsmes de quelques familles nobles, peu nombreuses mais puissantes.


  AugusteII avait voulu laisser ce trône à son fils, le prince électoral Frédéric-Auguste, maintenant électeur de Saxe. Il avait poursuivi ce but pendant trente-sept ans, et inquiétait par cette ambition et sa duplicité. L’Europe n’ignorait pas que depuis deux ou trois ans, sachant sa santé ébranlée, il essayait de hâter la réalisation de ses desseins. Le voyage de Maurice de Saxe à Dresde, avec les Rêveries en poche, était l’un de ses moyens; annexer la Pologne à la Saxe, y créer une monarchie héréditaire en faveur de la famille des Wettin constituait le premier objectif. Démembrer l’Autriche en invoquant les droits de sa bru, fille de JosephIer, sur l’héritage de CharlesVI, pouvait constituer un second objectif, auquel la France serait favorable. La démonstration militaire du camp de Zeithain avait solennellement averti l’Europe. Lorsque Frédéric-AugusteIer meurt, chacun s’interroge: son successeur allait-il continuer cette politique? Mais, plus Allemand que son père, peu intéressé par les affaires de l’État, Frédéric-AugusteII manque de prestige et annonce plus de faiblesse que de résolution.


  Contre lui Stanislas Leczinski se présente aux suffrages des Polonais comme le candidat national– un Piast. Il est toujours palatin de Posnanie; sa vie ponctuée d’aventures plaît à la noblesse polonaise: après son premier passage sur le trône de Pologne, il avait été prisonnier des Turcs en Moldavie en 1713, avait reçu de CharlesXII en 1714 la principauté de Deux-Ponts dans le Palatinat, s’était réfugié à Wissembourg en 1720. Beau-père du roi de France depuis 1725, il jouissait maintenant d’une réelle considération, que ses qualités naturelles justifiaient pleinement. Il jouissait aussi de l’appui politique, et, le cas échéant militaire, de la Cour de Versailles, qui avait conduit en 1732 une série de manœuvres diplomatiques fort compliquées, orchestrées par Monti, ministre de France à Dresde. Un traité signé en mai 1732 à Varsovie par l’envoyé français avec le comte de Brühl, puis un autre signé en juillet entre l’électeur de Bavière et le roi de Pologne esquissaient une grande alliance anti-autrichienne, mais manquaient de sincérité et masquaient les projets réels des uns et des autres. L’instruction adressée au marquis de Monti en 1729 ne laisse en effet aucun doute sur le désir de la France de placer Leczinski sur le trône de Pologne, et prévoit déjà la nécessité de distribuer avec générosité les fonds nécessaires aux seigneurs polonais; la même instruction est envoyée au résident français à Varsovie le 19 mars 1730 (75).


  En réponse, une contre-manœuvre austro-russe très menaçante provoque le revirement d’AugusteII, habitué à la versatilité. Anna Ivanovna et CharlesVI avancent la possibilité d’autres candidatures à la succession de la République, par exemple celle de l’infant Emmanuel de Portugal, à défaut d’un Piast– car il y avait aussi d’autres candidats polonais, Stanislas Poniatowski, Théodore Lubomirski, le prince Wisniowiski… Les deux empires mettent la Prusse dans leur jeu: un traité de triple alliance est signé le 13 septembre 1732 dans ce sens, et prépare un démembrement de la Pologne. Heureusement, il n’est pas encore ratifié à la mort d’AugusteII. Aussitôt, Russie et Autriche négocient directement avec le nouvel électeur de Saxe, sans s’occuper plus longtemps du roi de Prusse. Assurées de dominer Frédéric-Auguste par son ministre Brühl, par sa femme qui a la morgue et le caractère des archiduchesses d’Autriche, par son confesseur tout acquis à la cause de Vienne, elles traitent avec lui au prix de la reconnaissance de la Pragmatique Sanction, et de l’abandon de la Courlande à Biren, le favori d’Anna Ivanovna.


  Dès lors, la seule politique du Saxon est la soumission à l’égard de la Russie, et tout va très vite. La Diète électorale qui, dès mars 1733, avait fait savoir qu’elle ne retiendrait pas de candidat étranger, accueille avec faveur Leczinski arrivé à Varsovie le 8 septembre, après avoir traversé l’Europe sous un déguisement, pendant que le chevalier de Thianges se faisait passer pour lui et embarquait à Brest avec l’apparat officiel pour donner le change! Les largesses de l’ambassadeur de LouisXV ont bien préparé le terrain, et le 12 septembre, à Wola, Leczinski est acclamé par une très large majorité de treize mille gentilshommes, tandis que cinq mille opposants, réunis depuis son arrivée dans le faubourg de Praga, sur la rive droite de la Vistule, acclament le fils d’AugusteII, élu roi sous le nom d’AugusteIII le 5 octobre. Une nouvelle fois, la Pologne a deux rois. La réalisation du vieux rêve français de fonder une dynastie à Varsovie passe donc par une guerre…


  Entre les deux princes, Auguste et Stanislas, Maurice de Saxe est gêné. Attaché au succès de son demi-frère, dont l’éclat royal renforcerait sa propre position, il a pourtant refusé le commandement de ses armées. Il y a eu, entre les deux hommes, une vive mésintelligence, provoquée par l’abandon de la Courlande au méprisable Biren: le nom de Maurice n’avait même pas été prononcé dans les négociations avec la Russie. Maurice est aussi attaché au service du roi de France: se trouver, par son devoir de colonel et maréchal de camp appelé à combattre pour Leczinski, l’ancien rival de son père, n’est pas facile à accepter. La haine qu’il a pour les Polonais n’entre pas dans sa décision. Maurice est un soldat. Il servira le roi de France, seul prince capable de donner de l’éclat à ses armes. Son honneur et sa gloire ne sont pas patriotiques, mais fondés sur un engagement. Celui-ci lui ouvre bien d’autres champs de bataille où démontrer ses compétences. L’homme de guerre et de métier l’emporte sur le politique.


  Ainsi s’engage un conflit, qui est le cinquième provoqué par une succession depuis le début du siècle. Après la grande affaire de la succession espagnole et les petites successions de Courlande, de Parme et de Toscane, la succession de Pologne est-elle susceptible de déclencher un vaste conflit européen?


  L’Angleterre ne désire pas envenimer la situation, car elle n’est pas prête à renouveler l’effort financier et militaire du début du siècle, mais elle redoute la France, maîtresse apparente du jeu. Une intervention franco-espagnole contre l’empereur est possible. En dépit du traité de Vienne, l’infant Don Carlos n’a pas encore reçu son investiture à Parme, et cela mécontente les Espagnols. L’Angleterre redoute particulièrement les humeurs de Chauvelin, soutenu par l’opinion française. En mars 1733, il a adressé des instructions très fermes à Chavigny, son envoyé à Londres: «Pour un homme qu’on fera marcher en Pologne, notre gloire exige que l’on en fasse marcher dix partout où il faudra. […] Nous ne désirons la guerre qu’autant qu’elle sera nécessaire, mais nous ne voulons conserver la paix que glorieusement.» De son côté, l’empereur masse des troupes à la frontière polonaise, que son allié russe se prépare à franchir en un autre endroit, pour imposer l’élection d’AugusteIII, répétant ainsi la manœuvre qui avait permis d’imposer l’élection de son père. En mai 1733, la Cour de Vienne a rejeté avec aigreur les prétentions «indécentes et peu mesurées» de la déclaration française, obligeant Fleury lui-même à relever avec vivacité ces termes offensants, Chauvelin reprend l’avantage.


  Le plus nouveau est l’intérêt de l’opinion française. Que Maurice de Saxe ait choisi le parti français, au risque de s’opposer à son demi-frère, peut s’expliquer. Son engagement est une question d’honneur. Il est plus difficile de comprendre pourquoi les Français ont à ce point soutenu la politique de Chauvelin. Ainsi que l’écrit Louis Trénard, il est anachronique de parler de nationalisme (76). On constate que les Français sont prêts à défendre la cause du beau-père de LouisXV, qui semble prendre place dans leur politique traditionnelle. Le Saxon est complice de l’Autriche et incarne brusquement la rivalité séculaire des deux maisons de Habsbourg et de Bourbon. Cette perspective se double d’arrière-pensées d’un autre ordre. Ainsi, par exemple, un conflit bien conduit ne pourrait-il permettre à la France de s’imposer aux Pays-Bas? Le vieux rêve flamand de LouisXIV est toujours vivace, et les Français n’avaient pas accepté que l’issue d’un demi-siècle de guerres entre la France et l’Espagne sur ce territoire ait été une victoire de l’Autriche. Enfin, la noblesse française des années trente, contrairement à ses aînés, n’a pas encore eu l’occasion de servir le roi par les armes, et le souhaite vivement… Louis de Bourbon-Condé, comte de Clermont, petit-fils du Grand Condé, déjà tonsuré et maître de six abbayes, demande une dispense au pape pour partir en guerre.


  Ainsi se prépare une série d’opérations assez classiques, qui n’est pas sans analogie stratégique avec la guerre de Succession d’Espagne; les Bourbons contre les Habsbourg s’affronteront naturellement sur les champs de bataille de l’Europe intermédiaire, de la Flandre au Rhin, et du Rhin à l’Italie du Nord. Chauvelin signe le 25 septembre avec Charles-Emmanuel le traité de Turin qui promet le Milanais à la Sardaigne; le 7 novembre, le pacte de l’Escorial garantit les droits de Don Carlos sur Parme, promet Naples et la Sicile à Don Philippe; le 15 novembre, un traité de subsides est signé entre le roi de France et Charles-Albert de Bavière. C’est toujours le vieux système anti-autrichien.


  Le 10 octobre, cinq jours après l’élection d’AugusteII, LouisXV déclare la guerre à l’Empire. Fleury, pour calmer l’excitation belliqueuse de l’opinion anglaise, promet de ne pas envahir les Pays-Bas. Le 24 novembre, l’Angleterre et les Provinces-Unies s’engagent par la convention de La Haye à rester neutres aussi longtemps que la France respectera cette promesse. Les combats se dérouleront donc sur le Rhin et dans le Milanais.


  Pourtant, les hostilités commencent en Pologne, par l’entrée d’une armée russe, rappelant l’enjeu initial du conflit. La conjoncture n’est plus, pour Maurice, à la réflexion abstraite sur la guerre.


  La campagne de 1734. «Je me trouve dans le cas d’être obligé de me louer moi-même»


  Aux troupes russes, Stanislas ne peut opposer que huit mille hommes, peu disciplinés et pas assez nombreux. Il doit se retirer, abandonne Varsovie, puis Thorn, et s’enferme dans la citadelle de Dantzig où il attend les secours français. Maurice de Saxe aurait pu conduire une campagne dans cette région des bouches de la Vistule: seul de tous les officiers français de haut rang, lui connaît bien la place, ainsi que la guerre pratiquée par la noblesse polonaise et par l’armée russe. Dantzig est une sorte d’État autonome représenté aux élections royales à Varsovie, comme Cracovie et Vilna. Elle a toujours été fidèle à la République. Lorsqu’une confédération est fomentée par AugusteII, la ville devient naturellement le refuge de nombreuses grandes familles polonaises; autour de Stanislas, triomphalement accueilli, se trouvent le primat Poniatowski, le prince Czartoryski, le duc Ossolinski, grand trésorier de la Couronne, les deux Zaluski, et la colonie française avec Monti et Pierre de Salignac. Maurice les connaît tous. Mais il ne va pas à Dantzig. Il ne veut pas combattre les troupes de son demi-frère, annoncées derrière les troupes russes.


  Le soutien français est d’ailleurs inexistant. En février 1734, alors que l’armée de Lascy et de Münnich arrive sous les murs de Dantzig, les Polonais doivent se défendre seuls. La petite flotte de La Luzerne a quitté Copenhague à la fin de 1733, et deux mille hommes seulement, disposant de sept balles chacun, ont été envoyés sous le commandement de Lamotte de La Peirouze, là où une grande armée aurait été nécessaire. Le chef de cette petite expédition en avait compris la vanité et, à la vue de l’armée russe, avait reconduit ses troupes à Copenhague. Pourtant, peu après l’échec du premier assaut, le 30 avril, meurtrier pour les Russes, le moindre effort aurait suffi. C’est alors que l’ambassadeur français au Danemark, le comte de Plélo, s’attribue le commandement du corps de secours, et, sans attendre de nouveaux ordres, ramène ses hommes à Dantzig pour les lancer contre l’assiégeant. Le 24 mai 1734, il se fait tuer à leur tête, ce qui clôt l’affaire. Stanislas réussit à s’enfuir à Koenigsberg, et Dantzig tombe aux mains des Russes le 9 juillet, après un siège de cent trente-cinq jours. L’épisode, inutilement meurtrier, est sans gloire, en ce qu’il révèle d’impréparation et d’incompréhension de l’occasion à saisir… Au moins la France peut-elle alors se consacrer à la guerre sur le Pô et sur le Rhin, qui lui sont des terrains plus familiers.


  —L’armée d’Italie est conduite par Villars, nommé maréchal général pour cette campagne, toujours auréolé de la gloire de Denain, mais maintenant octogénaire. Les opérations consistent surtout en la saisie de gages par les Sardes dans le Milanais, et par les Espagnols à Naples, avec le soutien des troupes françaises. Villars entre à Milan le 12 décembre 1733, s’avance jusqu’à Mantoue. Il meurt le 17 juin 1734 à Turin alors qu’il était sur le chemin du retour, ayant remis son commandement en raison de son désaccord permanent avec le duc de Savoie. Il est remplacé par le maréchal de Coigny. Jusqu’ici, rien de décisif n’a été accompli;


  —L’armée du Nord-Est a été confiée à Berwick, âgé de soixante-trois ans. Fidèle à la tradition du Grand Siècle, pour mettre la frontière à l’abri de toute incursion ennemie, Berwick occupe les duchés lorrains– c’est la quatrième fois en un siècle– et s’empare de Kehl. C’est la première opération militaire du comte de Saxe pour le roi de France: il a été nommé par lettre du 30 septembre 1733 au service de l’armée du Rhin. Dans la nuit du 23 au 24 octobre 1733, Maurice participe à l’assaut donné contre la place, un capitaine de grenadiers est tué à ses côtés, dans la tranchée. Le 26 octobre, il monte à l’assaut général, Kehl capitule le 28, jour de son anniversaire. Détaché sous les ordres de Belle-Isle au printemps 1734, après le quartier d’hiver, pour conduire une opération de diversion contre Luxembourg, Maurice se signale en mars par un coup de main audacieux, enlevant avec deux cents dragons un convoi escorté par douze cents hommes. Il monte à l’assaut du château de Trarbach le 27 avril, participe au blocus de Coblence, puis rejoint l’armée de Berwick au moment où celui-ci porte ses troupes sur le Rhin. Maurice de Saxe, maintenant sous le duc de Noailles, franchit le fleuve le 2 mai 1734, et se trouve ainsi directement opposé à celui qui avait guidé ses premiers pas dans les combats, le prince Eugène, alors âgé de soixante-dix ans, encore un vieillard à la tête d’une armée. Le comte, qui n’avait pas encore illustré sa valeur tacticienne autrement que par l’énoncé de principes, trouve enfin l’occasion d’en démontrer l’excellence.


  En effet, alors que Berwick installe ses troupes au Fort-Louis, Noailles et Saxe, détachés au camp d’Iffizheim, descendent sur Radstadt, puis à la rencontre des Autrichiens à Ettlingen. Jusqu’alors, rien qui tranche avec la routine militaire. Il n’en est pas de même pour la suite de la campagne. L’endroit le plus faible des lignes était sur les hauteurs qui touchent aux montagnes; le duc de Noailles, avec onze bataillons, une centaine de carabiniers, et deux régiments de dragons, décide de faire porter son attaque sur ce point. Le comte de Saxe, à la tête d’un détachement de hussards et de dragons, est chargé d’observer les retranchements ennemis, et trouve un défilement sur les contreforts du Kepplemberg; là peuvent passer ses troupes qui, la nuit du 3 au 4 mai, dans la pluie et le brouillard, se déploient, invisibles, à portée des lignes adverses; l’emplacement, d’un accès difficile, n’était défendu que par quelques centaines d’hommes, alors que dix-huit mille autres se tenaient dans une position d’attente, appuyée sur les premiers contreforts du Kraichgau, et partout protégée par un retranchement à la turque, ou palanque, c’est-à-dire de gros arbres abattus, disposés en échiquier devant les troupes, et entrelacés les uns dans les autres. Mais au sortir de la gorge de Kepplemberg, les Impériaux craignaient si peu d’être attaqués que la palanque est sommaire.


  «L’ennemi était en ordre, on marcha sur le champ.» La rapidité de la manœuvre et le courage personnel du comte de Saxe assurent un prompt succès. Après une diversion sur les ailes, Maurice avance au centre du dispositif ennemi; à soixante pas, il fait déposer les havresacs, ajuster les baïonnettes, apprêter les tambours, et, à la tête de ses grenadiers, sans mettre pied à terre, donne l’ordre de l’attaque. «Rien ne fut plus fier que ce moment-là.» Les Autrichiens, surpris et trop confiants, ne tirent qu’à vingt-cinq pas. Il est trop tard, les grenadiers français, très largement supérieurs en nombre, passent dans un élan irrésistible, et l’ennemi se retire dans la confusion. Au-delà d’Ettlingen, le camp de Graben, surpris, est emporté, avec ses bagages, ses vivres, son artillerie. Les pertes françaises ont été dérisoires: deux officiers blessés, une soixantaine d’hommes tués ou blessés. Vainqueur de son ancien maître, Maurice a prouvé qu’il savait conduire une armée.


  Connue sous le nom d’«affaire d’Ettlingen», cette escarmouche qui ouvre la route aux troupes françaises est décisive. A dire vrai, c’est le premier grand succès de la campagne en cours. C’est bien ainsi que le comprend La Gazette de France, qui encense Noailles pour avoir forcé l’ennemi dans ses retranchements. Le prince Eugène, qui se retire, l’a bien compris aussi, tout comme Berwick: celui-ci avance dès le 5 mai, occupe Mühlberg avec sa cavalerie, puis Graben, fait établir plusieurs ponts sur le Rhin, et se prépare aux opérations du siège de Philippsbourg, qui peut lui donner le Bas-Palatinat.


  Du camp de Graben, Maurice de Saxe adresse alors au duc de Noailles un premier bilan de la campagne en cours. Sans la moindre périphrase, il expose son mérite, convaincu que personne ne le fera pour lui. «Quoique les belles actions parlent d’elles-mêmes, je me trouve dans le cas d’être obligé de me louer moi-même. Je n’ai ni parents ni amis à la Cour, et une fausse modestie dégénère en stupidité […].» Maurice de Saxe demande au duc de l’appuyer auprès du roi, pour obtenir une récompense, surtout sous la forme d’un avancement (77). Démarche inhabituelle, inspirée par une conscience nette de sa propre valeur, qui sous-entend peut-être la médiocrité des autres. Si le roi est capable d’apprécier les mérites exacts du comte, les grands ne lui pardonneront pas une fierté aussi peu courtisane.


  En attendant, le siège de Philippsbourg continue, malheureux pour Berwick emporté par un boulet le 12 juin… Le 14 juin, Noailles est de promotion des maréchaux de France, mais Maurice attend sa récompense. Très actif dans les opérations du siège, il conduit une attaque dans la nuit du 1er au 2 juin contre un petit fort situé vis-à-vis de la place, âprement défendu par l’ennemi, et l’a finalement emporté le 6 juin. De cette position, il a pu empêcher quelques jours plus tard une sortie en force des défenseurs, et leur a fait perdre plusieurs centaines d’hommes dans les marais voisins, s’est alors emparé d’une première redoute, puis d’une deuxième. Enfin, dans la nuit du 12 au 13 juillet, il lance un nouvel assaut, s’empare d’une troisième redoute le 14 juillet: succès déterminant. La place capitule le 17 juillet. Ayant déjà démontré qu’il savait manœuvrer en montagne, Maurice de Saxe vient de démontrer qu’il savait conduire un siège. Il est promu lieutenant général le 1er août.


  La campagne de 1734 n’est pas terminée. Le maréchal d’Asfeld a succédé à Berwick comme le plus ancien des lieutenants généraux. Fort âgé lui aussi, il a eu une bonne carrière militaire, toujours à l’ombre de Berwick dont il n’a pas l’audace. Nommé maréchal de France le 14 juin, il bénéficie tout de suite du succès de Philippsbourg et remonte vers Mayence. Dans cette marche, Maurice de Saxe enlève le 1er août le château de Nieder-Olm, mal défendu. Le prince Eugène, incapable de mouvements rapides, ne s’oppose pas à cette avance. Le 2 septembre, Maurice s’empare d’Altkirch, déloge les troupes impériales de Wolfach le 12 septembre, enlève un magasin de vivres gardé par huit cents hommes à Ettenheim… Au terme de cette marche, le comte de Saxe, chargé d’assurer les fourrages dans la région de Zell et de Hassloch, postes importants pour les communications entre les différents corps de l’armée, trouve encore une fois l’occasion de montrer son courage et sa chance– les soldats y sont très sensibles: poursuivant avec ses grenadiers un détachement de deux cents hussards autrichiens qui tentaient un coup de main depuis la vallée de la Neckar, il les oblige à se retirer, ayant tué leur commandant de sa main, «cet officier lui ayant donné un coup de sabre qui eût été mortel, sans sa calotte de fer».
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  Avec l’automne, la campagne du Rhin s’achève. Brillante, elle n’a pourtant été qu’une démonstration de force, au terme de laquelle Français et Autrichiens, qui se trouvent également arrêtés dans leur campagne du Pô, campent sur leurs positions. Pendant que CharlesVI et le prince Eugène attendent l’appui des contingents promis par la Diète d’Empire et par la Russie, multipliant les marchandages diplomatiques qui empêchent les troupes françaises et hispano-sardes de tirer profit de leurs succès, le prudent Fleury ne veut pas s’aventurer plus avant et préfère la temporisation. Selon l’expression du duc de Noailles, «la guerre, quoiqu’heureuse, effrayait l’économie du cardinal», et selon l’expression de Voltaire, la volonté du cardinal de ne pas s’engager à fond contre l’Autriche fait que, sur le plan militaire, les alliés ne témoignent que d’une «vigueur gênée».


  Ayant assuré le cantonnement de ses troupes à Worms, Spire et Frankenthal, Asfeld redescend vers le sud, prend ses quartiers d’hiver sur la rive droite du Rhin, quitte le camp d’Offenburg sur la Kinzig le 20 octobre et se rend à la Cour, à Fontainebleau, où il précède de peu Noailles qu’il accuse d’avoir fait manquer la prise d’Heilbronn. Noailles se justifie facilement, et d’Asfeld, «le triste maréchal» dit une chanson, est bientôt disgracié, sous prétexte de son âge; mais Noailles est retiré du front du Rhin, et commande pour la campagne de 1735 l’armée d’Italie. En janvier, Maurice de Saxe arrive à son tour à Fontainebleau, où il reçoit publiquement les marques de satisfaction du roi. C’est la première fois.


  La campagne de 1735. Les fautes de Coigny et le jeu de Fleury


  Maurice de Saxe n’est pas de ceux qui se taisent. Très déçu par la campagne de 1735, il va le dire.


  Sur le Rhin, celle-ci avait été tardive, contrairement à la campagne de 1734. Fleury se ménage des contacts avec Walpole, qui se pose plus en médiateur qu’en allié de CharlesVI, attend patiemment que la rupture entre Autriche et Angleterre soit consommée, et s’apprête à conclure une guerre de laquelle, au fond, la France n’a rien à espérer, sauf à régler sur le dos de la Lorraine la question épineuse de l’honneur et de la couronne de Stanislas. Aussi, l’armée française ne se rassemble sur le Rhin que dans le courant du mois de mai: quarante bataillons et cinquante escadrons entre Spire et Frankenthal, le reste des troupes cantonné dans le Hunsrück. Le commandement revient au maréchal de Coigny, encore un vieillard. Né en 1670, lui aussi maréchal du 14 juin 1734, vainqueur de la bataille de Parme la même année, jadis couvert de gloire à la tête du Royal-Piémont à la bataille de Malplaquet, est-il toujours apte pour le haut commandement? Alors qu’en Italie, les troupes de Noailles bousculent et chassent les Autrichiens, Coigny se limite aux mouvements nécessaires pour les fourrages jusqu’à la fin du mois d’août. Cette inertie pèse au comte de Saxe, qui sert en qualité de lieutenant général dans l’armée du maréchal par lettres du 1er mai 1735. Inactif dans le courant de l’été, il voit avec étonnement le désordre apparent des mouvements de septembre et d’octobre, des escarmouches et des fausses alertes, sans engagement et sans perspectives d’ensemble, mais malheureusement non sans pertes.


  Tout avait commencé à la fin du mois d’août, lorsque, le prince Eugène tenant toujours les rives de la Neckar, Maurice avait été chargé de s’opposer à lui, et avait conduit quatorze bataillons et deux escadrons à Mannheim, où il se retranche le 6 septembre. Il tient ainsi les Impériaux en échec et les empêche de franchir le Rhin. Ceux-ci se tournant alors de l’autre côté marchent sur Trêves, au nombre de cinquante mille hommes, sous Seckendorff, franchissent la Moselle à hauteur des méandres de Trarbach et Bernkastel. Pour les contenir, Coigny envoie contre eux des troupes en plusieurs détachements qu’il commande avec le marquis de Nangis et quelques autres officiers. Incapable de comprendre les nécessités d’une temporisation, le comte de Saxe assiste avec effarement à une succession de mauvaises manœuvres, d’erreurs et d’hésitations. Le 23 octobre, il fait part de ses critiques les plus sévères à l’égard de Coigny dans une longue lettre adressée du cantonnement de Pfazel, à côté de Trêves, au duc de Noailles, déjà le confident et l’ami:


  


  «Monsieur, il se présente tant de choses à mon imagination sur tout ce que j’ai vu arriver depuis quelques jours que je suis effrayé du récit que j’ai à vous faire. Nous partîmes le 12 de Haslach [sic, Hassloch] […] et le 20 nous fûmes à Trêves où nous campâmes le long de la Moselle. Monsieur Philippe avec trente-six compagnies de grenadiers, Monsieur de Polastron avec quatre régiments de dragons, Monsieur de Laval avec seize bataillons, et Monsieur de Cherisey avec de la cavalerie, avaient passé la rivière la nuit du 19 au 20 pour aller attaquer l’abbaye de Clauzen, où les ennemis avaient un poste; on leur fit faire halte en deçà du défilé de la forge de Quint. Le 21, le détachement se remit en marche et passa le défilé, suivi de toute l’armée, qui avait passé la Moselle. On avait désigné le village d’Esch pour quartier général. Monsieur le maréchal arriva à Etzer [sic, Hetzer] vers les onze heures du matin, en passant dans le village, ayant les trente-six compagnies de grenadiers de Monsieur Philippe devant lui; il parut quatre hussards dans le village, et toutes les compagnies tirèrent dessus, tant ceux qui les voyaient que ceux qui ne les voyaient pas, ce qui ne laissa pas de causer quelque confusion […].»


  


  Plus grave que cette panique– «Une interruption de vingt ans de guerre a ôté une certaine habitude des coups de fusil, qu’il faut essayer de rattraper», écrivait Noailles en mai 1734–, l’échec de l’attaque du camp de Remnick, investi par les Français après le passage du pont de Salm; alors qu’ils se trouvent immobilisés par la résistance des troupes du camp, des renforts ennemis approchent:


  


  «Nos grenadiers voulurent se retirer et se mirent en désordre, […] repassèrent le ruisseau en confusion, et les seize bataillons qui s’étaient rangés en deçà du ruisseau pour les soutenir firent une pétarade générale comme celle de l’attaque des lignes d’Ettlingen. [… Cependant] les ennemis se rangèrent en bataille le long du ruisseau en moins de temps que je vous en parle, avec un ordre et une constance qui n’a point laissé de détromper Messieurs nos généraux et le vulgaire des officiers, qui étaient dans la persuasion qu’ils ne nous atteindraient jamais. Cette façon de venir comme ça au-devant de nous, dans le temps que nous les croyions à quatre lieues au-delà de l’abbaye de Clauzen, n’a pas laissé que d’augmenter les objets. On a trouvé le poste de Monsieur Seckendorff inattaquable, le ruisseau admirable, profond et large, quoiqu’il n’ait qu’un pied d’eau, et qu’il coule dans une plaine rase des deux côtés. Je vous entretiendrai, Monsieur, de tous les moyens qu’il y avait de l’attaquer, et du nombre de fautes que nous avons faites, s’il était nécessaire de démontrer la misère de notre conduite […].»


  


  Enfin, après la panique et la couardise, la pure incompétence; c’est la manœuvre commandée par Coigny au prince de Carignan et au comte de Saxe le 21 au soir, en retraite, qui divise son armée en deux:


  


  «Le jour tombait, et cette manœuvre avec une armée abîmée de fatigue, et des chevaux qui ne peuvent se soutenir dans un terrain fangeux, avec une pluie affreuse et une nuit fort obscure, aurait mis toute l’armée en confusion. […] Monsieur de Carignan cependant part pour la gauche, et moi pour la droite; j’avais un gros regret de cette manœuvre […], d’autant plus que nous prêtions absolument le flanc aux ennemis. […] Je pris sur moi d’arrêter la droite. Je persuadai au fils de Monsieur de Coigny d’aller trouver Monsieur le maréchal, et de lui dire qu’il était plus naturel de laisser la droite où elle était, et de relever la gauche, manœuvre effectuée avec ordre et succès»; cependant, le 22, «nous partîmes, avec le jour nous nous retirâmes pêle-mêle, infanterie et cavalerie. La cavalerie et les dragons passèrent le jour la Quille [sic, Kyll] et vinrent camper dans la plaine de Pfalz [sic, Pfazel]; l’infanterie dans celle qui est entre le défilé de la Forge et la Quille, et Monsieur de Guerchy a fait l’arrière-garde, le tout avec quatre brigades.


  Monsieur de Seckendorff a fait une grosse faute de ne pas nous suivre, parce qu’il pouvait laisser passer ce défilé de la Forge à la partie qu’il voulait de notre armée, et écraser l’autre. […] Je ne pousse pas plus loin mes conjectures sur tout ceci, vous en pourrez juger mieux que moi, et ne vous dirai rien de l’état pitoyable dans lequel est notre armée […].»


  


  Cette guerre est-elle vraiment mal conduite par des généraux trop âgés pour être audacieux? Noailles écrit que Coigny et Belle-Isle n’ont eu aucun succès sur le Rhin, «où cependant la fatigue, sans combats, avait presque anéanti leurs troupes». Il serait plus exact de convenir que la guerre n’était plus conduite par des généraux assez informés de la conjoncture diplomatique, pour savoir qu’elle était sans objet. En effet, le comte de Saxe peut bientôt apprendre les motifs qu’avait Coigny de refuser tout gros engagement dans ces opérations désordonnées: un courrier du roi annonce le 5 novembre une suspension d’armes aussitôt effective. Elle est contenue dans les préliminaires arrêtés par les négociateurs français et autrichiens à Vienne, et auxquels les rois d’Espagne et de Sardaigne adhèrent en février 1736.
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  Depuis juillet 1735, les pourparlers allaient bon train, àl’insu de Chauvelin. Le 13 août, un négociateur français était arrivé en grand secret à la Cour impériale, et, sur les instructions de Fleury, avait subordonné le règlement de la souveraineté de Pologne au règlement de la question lorraine. Ce duché, toujours indépendant, constituait une enclave gênante dans le territoire français, et était animé d’un patriotisme assez vif, restant très attaché à une famille princière des plus anciennes d’Europe. Le duc FrançoisIII abandonnait pourtant son duché à l’autorité de la duchesse douairière Élisabeth-Charlotte, et, déjà vice-roi de Hongrie, vivait à Vienne, visait la main de sa cousine Marie-Thérèse, et espérait la couronne impériale… La France ne pourrait en aucun cas accepter que l’empereur ait un pied entre l’Alsace et la Champagne. Les préliminaires d’octobre 1735, confirmés peu après par le traité de Vienne, cèdent le duché de Lorraine au roi Stanislas, contraint en compensation de renoncer à la couronne de Pologne. L’électeur de Saxe Frédéric-Auguste, roi sous le nom d’AugusteIII, se trouve donc confirmé sur son trône, solution qui finit par satisfaire la majorité des Polonais: en effet, le roi aime si peu la Pologne qu’il réside autant que possible à Dresde, parce que les forêts de l’électorat sont plus agréables pour la chasse que celles de Varsovie, et parce que, ennemi de toute représentation, il n’a pas à tenir une grande Cour en Saxe. Les Polonais y gagnent en indépendance.


  N’est-il pas temps, pour le comte Maurice, de se réconcilier avec son demi-frère? Ne venait-il pas, en rongeant son frein, de constater que la guerre restait soumise à la conduite politique des affaires? Il pouvait craindre d’être mal reçu à Dresde. Il n’en a rien été.


  LES OISIVETÉS DU COMTE DE SAXE, OU LE GAZETIER DU ROI DE POLOGNE


  Maurice souhaite d’autant plus renouer avec Frédéric-Auguste que, malgré des succès qui lui valent une incontestable réputation, il ne se sent que toléré. Est-il décidément trop Allemand pour sentir exactement l’esprit militaire et l’esprit de Cour français?


  Tout pèse, dans la situation du comte de Saxe en France, mais en particulier cette position cosmopolite qui lui donne pied dans toutes les Cours, ainsi que la correspondance qu’il a toujours entretenue avec Dresde malgré la guerre. L’on sait, par exemple, qu’il écrit en février 1735 au comte de Brühl, à propos de l’administration du petit domaine de Tautenberg que son père lui avait accordé en 1730, dont les revenus se montaient environ à dix mille écus de Saxe; l’administrateur du domaine, Knebel, profitait du prétexte de la guerre et de l’éloignement du comte pour se remplir les poches.


  Maurice de Saxe manque en outre vraiment de délicatesse, au moins de doigté. Non seulement il a déjà réclamé lui-même sa promotion au grade de lieutenant général, puis dénoncé auprès de Noailles l’impéritie des autres généraux, mais voici que, après le règlement de la guerre de Succession de Pologne et alors qu’il s’apprête à retourner à Dresde, il supplie le roi «de lui accorder une pension digne de sa grandeur et de sa majesté», ajoutant qu’il ne présume pas de ses talents ni de ses services, mais qu’il peut offrir un «zèle infini […].» De là, quelques comptes sordides adressés par les bureaux de la Guerre pour soutenir la demande. Le comte, à cette époque, jouit de ses appointements de capitaine et de colonel, 1080 et 12000 livres, et de la pension accordée en 1720, réduite à 4000 livres en 1726; si son prédécesseur dans le régiment qu’il commande, Sparre, ne recevait que 3000 livres, Greder jouissait d’une pension de 6000 livres; Lenck, colonel du régiment de Lenck depuis 1732, reçoit 4000 livres comme Maurice de Saxe; le comte de Bavière, colonel du Royal-Bavière, a 6000 livres depuis 1725; feu le prince de Birkenfeld, colonel du régiment d’Alsace et lieutenant général, avait eu 6000 livres sur le Trésor royal en 1715, pension reportée sur son fils en 1731… On n’est pas plus précis, mais il est sûr qu’on peut être plus adroit. Il est vrai que Maurice a des besoins. Il vient d’acheter le château de Pibles, près de Boissy-Saint-Léger, au cœur de forêts assez giboyeuses pour satisfaire sa passion de la chasse, et assez éloignées de Paris pour qu’il puisse s’y retrouver dans l’intimité galante qu’il affectionne toujours.


  Sans être particulièrement assuré sur le montant de sa pension, Maurice se rend une première fois à Dresde à la fin de 1736, pour passer l’hiver 1736-1737, profitant du voyage du marquis de Livry, ambassadeur en Pologne, qui avait été étroitement lié avec AugusteIII quand il n’était que prince électoral. Il ménage au comte de Saxe un accueil favorable. Le monarque le comble effectivement de grâces: entre autres, alors que le malheureux comte de Hoym vient de mourir en prison et laisse en France des biens considérables qui devraient revenir à son neveu le comte de Watzdorff, AugusteIII fait casser le testament et fait signer par Watzdorff un engagement par lequel il abandonne au comte de Saxe les trois quarts de cette fortune. Cette confiscation, bien venue à cette date, sera réparée par Maurice dans le testament qu’il rédige en 1746. Mais dans l’immédiat, rentré à Paris en mai 1737, le comte prend possession des biens qui lui ont été dévolus par son demi-frère. De son voyage d’hiver à Dresde, Maurice revient avec la plus grande confiance de la part d’AugusteIII, et quant à lui, la volonté de le seconder loyalement.


  Avant d’en avoir l’occasion, et pour meubler son oisiveté, comme lors de sa demi-retraite de 1731-1732, le comte se remet à la lecture des ouvrages militaires, les seuls qui l’intéressent. C’est à cette époque qu’il reprend et achève la lecture du Polybe de son ami Folard. Il s’intéresse également à la reconstitution de son régime de Saxe-Infanterie, considérablement étoffé. Le contrôle de 1737 indique qu’il comprend maintenant seize compagnies; il a donc été doublé. Ses soldats sont toujours originaires en majorité de l’Europe germanique, sans véritable modification par rapport à la composition de 1729. Parmi les officiers, l’on retrouve Monclot, maintenant lieutenant-colonel, et ses deux fils parmi les capitaines, en plus de Gréma, Müller, Nothelfer, déjà présents au contrôle précédent. Parmi les nouveaux officiers, encore des Allemands, les deux frères Stellingwerff, Teuberg, l’homme de confiance de Maurice de Saxe, Dieskau, enfin Kurdwanowski, d’origine polonaise.


  La vie du comte se trouve également bien occupée par les plaisirs de la Cour, qui vit alors ses plus belles années. Le ton d’une lettre adressée au comte de Brühl le 24 décembre 1737 en dit assez: «J’ai été à Fontainebleau où j’ai été reçu à merveille. On m’y a fait courir le cerf tout en arrivant. […] J’ai trouvé une merveilleuse émulation parmi les femmes de la Cour; il y a des nuées de tracasseries. Jamais la Cour n’a été si brillante et si nombreuse, les jeunes et les vieilles y accourent de partout, dans des vues différentes pourtant; et comme les hommes suivent ce bétail-là, il s’y fait un mouvement qui réjouit le spectateur bénévole.» Mais le comte de Saxe ne se cantonne pas dans ce rôle d’amuseur amusé.


  Après le départ de Fritsch, diplomate saxon, conseiller au département de la Guerre à Dresde, chargé de plusieurs missions à l’occasion du règlement diplomatique de la guerre de Succession de Pologne, la Saxe n’avait plus à Paris qu’un secrétaire de légation, nommé De Brais, qui manquait de finesse et d’envergure. Le roi AugusteIII cherche un «chroniqueur», c’est-à-dire un correspondant à la fois politique et mondain. Observateur capable d’être utile, Maurice de Saxe offre à son frère d’être, selon son expression, son «gazetier» à Paris, et de lui écrire les nouvelles du jour, jouant ainsi le rôle d’un conseiller privé en marge des milieux officiels. C’est bien ainsi que l’entend AugusteIII dans sa réponse immédiate à cette offre, priant Maurice d’ajouter aux «particularités divertissantes» des «anecdotes qui eussent une influence dans les affaires». Maurice est donc apte à traiter de choses sérieuses, il ne s’agit pas de le réduire à l’écoute des potins ou à se faire l’écho des scandales du jour, comme le font dans cette époque Mathieu Marais, le célèbre Barbier, ou même bientôt le duc de Luynes. Maurice avait d’ailleurs fixé lui-même les conditions de cette correspondance particulière: «Lundi prochain, qui sera le 9 [décembre 1737], je commencerai à envoyer à Votre Excellence les nouvelles de Paris. Je les écrirai moi-même, mais j’ai bien des conditions à faire. Premièrement, je veux être lu. […] Mes nouvelles seront adressées au Roi, mais elles seront sans signature. Ainsi, il n’y aura pas de réponse à me faire. Je veux que le Roi les lise, et après lui la Reine, après quoi Votre Excellence les livrera à qui lui plaira», écrit-il au comte de Brühl.


  L’objectif initial de cette correspondance reste assez vague. La première lettre, par exemple, n’intéresse que parce qu’elle révèle déjà l’inimitié qui oppose le comte de Saxe au duc de Richelieu. Celui-ci, gouverneur du Languedoc, s’y trouve ridiculisé dans ses prétentions. Maurice rapporte de manière plaisante la leçon qui lui fut donnée: alors que le duc exige à son passage dans les villes de la province des honneurs exceptionnels, salves d’artillerie, harangues, Te Deum, «un vieux singe de chanoine» ne fait chanter le Te Deum qu’après avoir demandé au duc des nouvelles de la santé du roi, et l’avoir en conséquence invité à assister à la manifestation de joie et de reconnaissance que donne son chapitre heureux de savoir qu’elle est bonne.


  Mais la longue lettre que Maurice adresse au roi les 28 et 29 décembre suivants lui donne une stature d’observateur politique non négligeable– sinon même d’acteur?


  «Pour que je fasse [à Votre Majesté] un tableau du présent, je suis obligé de rappeler le passé. J’étais dans une liaison assez familière avec Monsieur le garde des Sceaux [Chauvelin, renvoyé sans égard au début de 1737]. Il m’écrivit et me pria de lui dire ce que je pensais de la guerre des Turcs avec les Moscovites.» Il s’agissait de la guerre provoquée par la tsarine, qui avait envoyé Münnich envahir la Crimée en 1736; après la prise d’Otchakov, des pourparlers s’étaient ouverts en juin 1737 à Nemirov, en Podolie polonaise. «Je lui répondis que […] si les systèmes n’étaient pas dérangés, je ne désespérais pas de voir une liaison intime entre la Saxe, la Russie et la France.» Le comte de Saxe espère, en rupture avec l’alliance entre la Russie et l’Autriche, voir aboutir une nouvelle alliance, qui se tournerait évidemment contre les Habsbourg, dont il pourrait être lui-même l’artisan. Il faudrait surtout convaincre Fleury du bien fondé de cette politique. En négociateur averti, à une époque où la diplomatie passe volontiers par des voies privées, des influences personnelles et des agents privés, Maurice suggère d’utiliser l’entremise du grand chambellan de Pologne, Towianski, aussi âgé que le cardinal– «Les âges ont des convenances et font des liaisons»– jouissant déjà de sa sympathie. Le cardinal l’a connu autrefois, il craint les gens d’esprit, celui-là a de quoi le rassurer. Towianski serait à même de démontrer à Fleury l’intérêt de l’amitié des Russes. Maurice de Saxe se dit même prêt à utiliser en secret les services d’une intrigante d’origine anglaise, Madame de Mézières, qui a sa confiance, et pourrait guider sa conduite à Towianski pour éviter ses maladresses ou ses sottises! «Que Votre Majesté me fasse savoir ses intentions, je dirigerai Madame de Mézières, et elle conduira le grand chambellan. J’amuserai pendant ce temps-là le tapis, et j’aurai soin que le cardinal ne se refroidisse pas. La chose me paraît d’une importance assez grande. Cela ouvre un vaste champ pour l’avenir.» Et dans un post-scriptum, «Je ferai en sorte que le grand chambellan dira au cardinal qu’il ferait bien d’écrire une lettre de politesse à Votre Majesté, dans laquelle il glisserait, comme par rapport à Votre Majesté, que si dans la circonstance prochaine d’une paix entre la Russie, les Turcs, et l’Empereur, il pouvait y rendre quelque service agréable à la Russie, il s’y emploierait avec plaisir et qu’il priait Votre Majesté de le faire savoir à la Cour de Russie.»


  Maurice de Saxe diplomate? Son intérêt pour une entente avec la Russie n’est pas innocent. Le gazetier du roi de Pologne fait plus qu’une chronique: il songe peut-être à son propre avantage, au moment où, pour la seconde fois, se pose le problème de la succession de Courlande.


  LA SECONDE SUCCESSION DE COURLANDE


  Le vieux duc Ferdinand, dont la succession présumée imminente avait entraîné la première crise des années 1726-1727, meurt enfin le 4 mai 1737. Il est sans héritier, malgré ses ultimes efforts auprès de la jeune princesse Madeleine de Weissenfels, docile et vertueuse, qu’il avait épousée après la première crise de succession; elle n’a pas été rendue mère par le trop vieux duc, et, douairière à vingt-quatre ans, se trouve un peu dans la position d’Anna Ivanovna en 1711, mais elle est trop effacée pour tenter d’en tirer parti, alors que, dès 1733, AugusteIII avait disposé de son duché en faveur du favori d’Anna Ivanovna, Biren. Elle se retire. Cette solution ne pouvait satisfaire ni les Courlandais, qui n’ont pas été consultés, ni Maurice de Saxe, qui n’a pas renoncé à ses espérances. Il écrit aussitôt aux États de Mittau pour maintenir ses droits:


  


  «Vous aviez prévu cette triste situation, et vous avez fait en ma faveur une élection éventuelle qui devrait avoir son effet maintenant, si la fatalité n’était inséparable des choses humaines. Quant à moi, je me flatte que vous me rendiez assez de justice pour croire que je me ferais une félicité de mourir en combattant pour vous, s’il était question de combattre. Ce serait m’acquitter en quelque façon de ce que je vous dois.»


  


  Maurice est-il vraiment prêt à conduire une seconde guerre de succession? Les Courlandais ne le lui demandent pas.


  L’heureux compétiteur est un sinistre personnage. Jean-Ernest Biren, né en 1690 d’une famille originaire de Westphalie, est le fils d’un misérable forestier nommé Bühren, et passe pour être le petit-fils d’un palefrenier du duc Jacques de Courlande. Jean-Ernest, qui ne manque ni de qualités ni d’ambition, cherche vite à s’élever en faisant oublier ses origines grâce à une éducation par chance non négligée; il a même fait quelques études à l’université de Koenigsberg. Il a d’abord essayé de se faire une petite place auprès du malheureux tsarévitch Alexis, puis à la Cour de la duchesse Anna Ivanovna. Allemand de belle prestance, il plaît immédiatement. Un extérieur agréable, un esprit orné, une évidente absence de sens moral, garantissent sa réussite. Il s’attire sans peine les faveurs de la duchesse, qui se l’attache lorsqu’elle rompt avec Maurice de Saxe; cependant la noblesse courlandaise, dont les origines lointaines et le passé guerrier justifient la fierté, refuse avec horreur de l’admettre comme gentilhomme… Lorsque Anna monte sur le trône des tsars, elle amène avec elle le parvenu et l’introduit au premier rang de la Cour de Russie, mise entre les mains des Allemands: Ostermann dirige la politique extérieure, Münnich les affaires militaires, les Löwenwalde et les Korf tiennent les responsabilités de la Cour. Comblé d’honneurs et de puissance, le favori pousse l’insolence jusqu’à prendre le nom et les armes des ducs de Biron, et donne libre cours à sa cruauté naturelle, se livrant à toutes les fureurs de la haine contre ses rivaux– le parti vieux-russe: les Dolgorouki, puis les Golycin sont ses premières victimes, suivies de milliers d’autres. Entièrement dominée, Anna Ivanovna elle-même finit par s’effrayer, mais ne parvient pas à modérer ce despote sanguinaire, dont l’énergie met en mouvement toutes les parties de l’administration de la Russie et revigore en particulier son commerce maritime.


  En 1737, Anna Ivanovna impose, sous la menace de ses troupes massées à Riga, l’élection de ce personnage à la Diète de Mittau, après lui avoir fait épouser une princesse courlandaise de la noble maison de Treden. AugusteIII, dont le seul système politique est alors la soumission à l’égard de la Russie, confirme immédiatement cette élection. Sans quitter la Russie, Biren est donc reconnu souverain par la noblesse de Courlande et de Sémigalle. La véritable amertume de Maurice est de voir ensuite ce cruel individu sans naissance reconnu par les Cours étrangères.


  Cependant, le comte de Saxe n’est pas homme à se livrer au désespoir. En décembre 1739, quittant une nouvelle fois la France pour passer l’hiver à Dresde, il renoue avec les milieux russes et courlandais. L’année suivante, alors que la conjoncture internationale est très incertaine, une dernière chance se présente. Biren, pour avoir voulu monter trop haut, tombe brutalement. En effet, l’impératrice Anna, à sa mort en octobre 1740, lui a laissé la régence, en désignant pour lui succéder son petit-neveu le prince Ivan, fils de sa nièce Anna et du prince Anton-Ulrich de Brunswick. Biren ne reste que quelques semaines dans cette position; ses visées mal dissimulées le perdent, même auprès de ses rares amis. Il est renversé par un complot conduit par Münnich qui, dans la nuit du 19 au 20 novembre, le fait saisir, enchaîner, puis enfermer dans la forteresse de Schlüsselburg, enfin exiler en Sibérie. La Courlande n’a plus de duc.


  Maurice de Saxe, qui se tient très au courant des événements de Russie, croit encore possible son retour dans le petit duché. Il s’adresse aussitôt au comte de Brühl, dont l’influence sur AugusteIII peut être utile; et, en décembre 1740, ayant appris que la Diète de Mittau se dispose à désigner un nouveau duc, dans la personne de Louis-Ernest de Brunswick-Bevern, frère d’Anton-Ulrich, que sa famille espère marier à Élisabeth Petrovna, il envoie son aide de camp le baron de Dieskau, ce gentilhomme saxon capitaine dans Saxe-Infanterie, le représenter à Saint-Petersbourg et à Varsovie. Cette mission est un échec. Dieskau se rend alors à Mittau, où il proteste solennellement, de vive voix et par écrit, contre ce qui pourrait être fait au préjudice du comte de Saxe. Tel est le sens de la proclamation de mai 1741, rédigée par Pauly, secrétaire du comte, sous une forme pleinement ducale.


  «Comme il a plu à la Divine Providence de nous appeler à la succession éventuelle des duchés de Courlande et de Sémigalle, par le choix libre et unanime de la Noblesse et des États des Duchés, nous croirions manquer à ce que nous devons à nous-mêmes et à l’honneur de ce choix, si nous gardions le silence dans cette conjoncture où la même main qui avait mis un usurpateur à notre place se dispose, après l’en avoir fait descendre, à confirmer cette première violence par une seconde, et à la revêtir des formalités apparentes d’une élection.» Et après avoir longuement rappelé les circonstances de sa propre élection et de l’usurpation, Maurice poursuit: «Abandonnés [sic] par la Pologne, attaqués par les forces de la Russie, et plus sensible aux malheurs de la Courlande qu’aux nôtres, nous fûmes obligés de céder à la nécessité et de nous arracher malgré nous à un pays où nous aurions versé notre sang si nous avions pu le faire avec la moindre utilité. […] Il ne nous restait que la voie de la protestation, unique recours des faibles, contre l’élection forcée qui fut faite ensuite et arrachée des Courlandais par les Russes à main armée. […] Les personnes que nous envoyâmes pour protester contre l’élection violente du comte de Biren furent écartées ou enlevées. […] En attendant qu’il plaise à Dieu de nous faire rendre la justice qui nous est due, nous protestons ici à la face de toute la terre contre toute élection faite ou à faire d’un duc de Courlande à notre préjudice, comme étant nulle de plein droit. Nous déclarons enfin que nos ennemis seront seuls responsables devant Dieu de la violence qu’ils font à la Courlande et à nous, et nous réservant tous nos droits qui subsistent et subsisteront à jamais dans leur entier, nous avons apposé aux présentes le sceau de nos armes.» Le ton est amer.


  Le duc de Brunswick-Bevern est élu duc de Courlande le 14 juin 1741, mais son élection tarde à être confirmée par le roi de Pologne. Aussi, en juillet 1741, Maurice écrit encore au comte de Brühl: «Si vous pouvez faire traîner l’affaire en longueur, peut-être que la fortune et le brouillamini [sic] général pourraient me favoriser en quelque chose.» Curieusement, il conserve donc quelques illusions, à moins que ce ne soit simple sentiment d’obligation de se manifester pour ne pas démériter de son rang, sans pour autant s’illusionner sur une situation qui ne laisse plus d’espoir. Le sens de la réalité qui lui a fait choisir le roi de France ne l’autorise pas pour autant à renoncer de manière ouverte. L’homme de guerre, s’il a du mal à le supporter au cours de la campagne de 1735, sait aussi, en politique, qu’il faut toujours négocier.


  


  En 1740, Maurice de Saxe, âgé de quarante-quatre ans, se trouve en pleine maturité. Il a fait ses preuves à la guerre, il a déjà beaucoup consacré aux plaisirs de la vie. A une époque où les bornes de la vieillesse reculent sensiblement, il ne se sent pas encore sur le déclin de sa vie. La vaine agitation pour la Courlande répond plus à un désir d’activité qu’à une conviction politique. Le rôle de gazetier tenu pour son demi-frère tient davantage à la volonté de jouer un rôle qu’au goût de l’écriture. Dans un cas comme dans l’autre, Maurice reste avant tout un homme d’action auquel l’inactivité pèse. Sa mère, Marie-Aurore de Koenigsmark, avait déjà observé ce trait de caractère.


  C’est un bel homme. De stature imposante, sans être trop fort ni trop grand, il a conservé un visage avenant aux traits pleins, assez coloré. Le menton est volontaire, avec la fossette de la malice légèrement marquée; les joues sont remplies, les sourcils forts, les yeux bleus et le regard à la fois bonhomme et pénétrant. Le front haut mais sillonné de rides très fines révèle l’âge, tandis que les lèvres charnues et vermeilles révèlent un tempérament resté jouisseur; la perruque blanche à trois rouleaux, celle qui se porte au milieu du XVIIIe siècle, et un diamant à l’oreille droite, ajoutent une note de coquetterie à un homme qui est resté une force de la nature, et qui se vante toujours dans sa correspondance d’exploits dignes d’un Hercule de foire: chez un forgeron ébahi, il casse à deux mains six fers de suite, il est capable de plier entre ses doigts un écu de six livres, quantité d’autres performances déjà attribuées à son père. Tout cela dénote un homme épanoui.


  Se trouve-t-il pourtant déjà fatigué, par l’âge? Lorsque en juillet 1740, de retour à la Cour, il accompagne le roi à la chasse au sanglier, dans la forêt de Compiègne, il confie au comte de Brühl que ses chiens «vont diablement vite […]». Il est vrai qu’il se trouve gêné par les suites d’une mauvaise chute aux chasses de Moritzburg, dans l’hiver précédent. Alors qu’il se trouvait à Dresde et contactait secrètement la noblesse de Courlande, il se fracasse le genou, ce qui réveille l’ancienne blessure reçue lors de l’affaire de Crachnitz. Pour le guérir, les médecins lui conseillent les eaux de Balaruc, petit bourg du Languedoc, à portée de Frontignan, en bordure du bassin de Thau, dont les eaux chaudes, réputées depuis la plus haute époque, sont utilisées depuis plus de deux siècles; on les dit bonnes contre la paralysie, les rhumatismes et autres maladies où il est nécessaire d’ouvrir les pores et exciter les sueurs; elles rendent la peau douce et un peu onctueuse, précise Expilly.


  Ce traitement est l’occasion d’un voyage dans la France du Midi, révélateur de la popularité du comte. Traversant le Comtat-Venaissin, il est reçu par le légat du souverain pontife, dans le palais d’Avignon. En Provence, il reçoit les honneurs à Aix, puis à Marseille, où l’on fait manœuvrer pour lui les galères, privilège d’ordinaire réservé aux rois. Le comte de Saxe descend jusqu’à Toulon, où il est reçu à bord par l’amiral anglais Matthews, dont la flotte ancrée au large du port français bloque une flotte espagnole qui s’y était réfugiée.


  L’amiral de GeorgeII et le lieutenant général de LouisXV portent ensemble des toasts à la santé de leurs rois, ce qui ne manque pas d’être plaisant à la veille du conflit annoncé par la mort de l’empereur CharlesVI, survenue le 26 octobre 1740.


  CHAPITRE VII

  L’heure de l’empereur. Les campagnes de Bohême, de Bavière et du Rhin, 1740-1744


  


  A la fin de 1740, le paysage politique européen est brusquement bouleversé. Le décès de deux souverains allemands modifie l’ensemble des équilibres acquis, en gros, depuis la guerre de Succession d’Espagne. Le traité de Vienne avait même inauguré un rapprochement entre l’Autriche et la France, qui pouvait laisser espérer une paix durable.


  Le 31 mai 1740, la mort du Roi-Sergent fait passer la couronne de Prusse à son fils, le prince royal Frédéric, qui, âgé de vingt-huit ans, n’a que la réputation d’un bel esprit inoffensif, «prince dont on ne parlait point encore», écrit Noailles. Nul n’entrevoit en lui le génie militaire et politique, cynique à l’excès, obstinément attaché à la grandeur d’un État composite, une collection éparse de territoires petits– la principauté de Neuchâtel– ou grands– le Brandebourg– formant un pays ouvert et exposé à toutes les agressions. En revanche, la mort de l’empereur CharlesVI est immédiatement comprise comme un événement redoutable. Sa double succession embrase l’Europe. La Pragmatique Sanction, objet exclusif des soins du dernier Habsbourg, devait assurer à Marie-Thérèse l’Autriche et les couronnes héréditaires de Hongrie et de Bohême, la couronne impériale étant alors naturellement dévolue à son époux François de Lorraine, devenu grand-duc de Toscane. La Pragmatique est immédiatement dénoncée par presque tous ceux qui avaient négocié leur acceptation. L’Allemagne devient alors le foyer d’une gigantesque mêlée de puissances, dont la Bavière, la Prusse, la Saxe sont désormais des acteurs déterminants. C’est une nouveauté: depuis un siècle, avec les souvenirs de la guerre de Trente Ans, les États allemands étaient plutôt spectateurs de conflits qui se déroulaient sur leur territoire (78).


  S’il ne s’agissait que d’enlever à l’héritière des Habsbourg la couronne impériale, cela serait assez facile: il y a un candidat, un Allemand, Charles-Albert, électeur de Bavière, le seul qui n’ait pas reconnu la Pragmatique. Il est gendre de l’empereur JosephIer, frère et prédécesseur de CharlesVI; trois électeurs sont déjà rois. Avec l’Empire, la maison des Wittelsbach dépasserait les Hohenzollern, les Wettin, la maison de Hanovre. Charles-Albert reçoit vite, malgré la poltronnerie de Fleury, mais grâce à une opinion anti-autrichienne réveillée par le fougueux Belle-Isle, l’appui de la France pour son élection au Römer de Francfort.


  Or la dispute ne porte pas seulement sur l’attribution de la couronne impériale à Marie-Thérèse, mais sur l’ensemble de son héritage. Même si l’objectif global n’est pas tout de suite le démembrement de la monarchie habsbourgeoise, chacun invoque un droit, un titre, une promesse et réclame une parcelle. Le plus résolu est un autre Allemand, l’inattendu roi de Prusse: FrédéricII entre en Silésie le 16 décembre 1740, sans avertissement. Ainsi s’engage une guerre dans laquelle la France, au service de la Bavière, se trouve impliquée sans véritable but.


  Dans cette guerre d’Allemands, un troisième Allemand impose son talent militaire et la vraie mesure de sa personnalité. Maurice de Saxe, le lieutenant général du roi de France, se révèle dès les premières années du conflit passionnément saxon, et l’on en vient à se demander s’il est au service de LouisXV ou d’AugusteIII. Officier, il se fait diplomate, sinon même politique, intervient dans les relations entre les États, correspond avec Fleury et avec Brühl, rencontre FrédéricII, s’interpose entre la Prusse et la Saxe, entre la France et la Saxe, entre la Bavière et la Saxe… La position à Versailles de ce luthérien trop allemand, indispensable dans la mesure où il est le meilleur connaisseur en France de toute l’Allemagne moyenne, et où il s’affirme le meilleur officier général de son temps, devient finalement, encore plus qu’au cours de la décennie précédente, très ambiguë. Lui-même en a parfaitement conscience.


  «WESS DAS HERZE VOLL IST, GEHT DER MUND ÜBER»


  A vrai dire, comme tout le monde, Maurice de Saxe a compris qu’une guerre se prépare. Mais les données exactes de la situation ne se mettent en place que très progressivement. La prudence de Fleury autant que la première réaction publique de LouisXV ne laissent pas prévoir un engagement militaire de la France. Au contraire, le 5 novembre, le roi assure le prince de Liechtenstein, ambassadeur de la Cour de Vienne, de sa résolution de tenir ses promesses auprès de Marie-Thérèse. Mais peu après, chassant avec le comte de Saxe, il lui aurait dit en badinant: «Le roi votre frère voudrait bien être empereur, n’est-ce pas?» Maurice aurait répondu qu’il serait ce qui plairait au roi, mais ne doit pas être très convaincu de l’ambition réelle du roi Auguste.


  En conséquence, dans une correspondance qui mérite d’être attentivement lue, le comte propose aussitôt ses services à son frère; et quand, dans une lettre du 12 novembre adressée à Brühl, il écrit «nous», il s’exprime en Saxon, et non en officier du roi de France:


  


  «Si le grand événement qui vient d’arriver nous conduit à la guerre et que le Roi me juge capable de le servir, je supplie Votre Excellence de l’assurer de mon zèle et de ma fidélité. Mais si la chose se passe paisiblement, le Roi n’a pas besoin de moi, et je pourrai lui être utile ici. […] Sans me mêler de politique, dont je me tirerais peut-être fort mal, je prendrai la liberté de dire à Votre Excellence que je désirerais que nous nous entendions avec la maison de Bavière. Il m’a paru par quelques conversations que j’ai eues avec le prince de Grünberg [ministre de Bavière en France] que les Bavarois ne passeront pas cet événement en douceur.»


  


  Ainsi, l’officier qui s’était déjà fait gazetier devient une espèce de diplomate ou d’agent secret au service de la Saxe. Mais on ne lui a rien demandé. Prévoyant qu’un homme de génie et d’énergie tel que le comte ne se laisserait pas gouverner aussi facilement que le roi Auguste, à juste titre inquiet d’une ambition qui outrepasserait les mesures réelles de la couronne polono-saxonne, Brühl ne se soucie nullement de l’appeler à Dresde. Il se contente de lui demander d’appuyer de son crédit le Palatin de Mazovie, comte Poniatovski, envoyé en mission à Paris.


  La suite des événements laisse Maurice dans l’incertitude. Si l’engagement progressif de la France auprès de l’électeur de Bavière peut finalement laisser prévoir des opérations militaires en Allemagne moyenne, répondant à l’initiative de la Prusse, de quel côté se rangera la Saxe? Le 10 février 1741, Maurice fait part de sa perplexité au comte de Brühl: «Pour moi, en mon particulier, je ne sais quelle contenance tenir, et j’évite avec soin la Cour et ses ministres.» Pourtant, en mars, à Francfort, l’ambassade fastueuse de Belle-Isle, maréchal du 11 février, dépasse largement les intentions de Fleury: chargé de ne rien faire, afin que le roi soit spectateur des événements d’Allemagne, sauf éventuellement favoriser l’élection du Bavarois à l’empire, Belle-Isle se fait l’artisan d’une politique visant au démembrement de l’Autriche. Au printemps, il a plusieurs conversations avec FrédéricII, qui, déçu de n’avoir rien obtenu du côté des Anglais, signe le 5 juin un traité stipulant que la France soutiendrait l’électeur de Bavière par les armes, et garantirait la possession de la Silésie au roi de Prusse. L’émotion est sans doute vive à Versailles, où l’on n’a nulle envie d’entrer en guerre, d’autant plus que la combinaison de Belle-Isle laisse le commandement des troupes qui seraient engagées à Charles-Albert, dont la médiocrité est réputée. Cependant, si LouisXV se résout à envoyer deux armées, l’une en Westphalie sous les ordres de Maillebois pour inquiéter et contenir le Hanovre, l’autre aux ordres de Belle-Isle en Bavière, l’émotion personnelle de Maurice de Saxe est encore plus vive.


  En effet, Marie-Thérèse, loin d’être restée inactive, cherche à rassembler des alliés, dont la Saxe. Démontrant une énergie insoupçonnée, forte de la loyauté des Hongrois et des Autrichiens, elle offre en réponse au démembrement de son héritage, le démembrement de la Prusse: excellente occasion pour la Russie de s’étendre en Baltique, pour le Hanovre et pour la Saxe d’arrondir leurs possessions allemandes. Or AugusteIII semblé résolu à poursuivre la politique traditionnelle d’amitié entre la Saxe et l’Autriche. Il n’est peut-être pas un grand politique, mais il a la loyauté de son père. En acceptant la Pragmatique Sanction, il a démontré son attachement aux Habsbourg, car il a sacrifié les droits de son épouse Marie-Josèphe, fille de l’empereur JosephIer, sur la succession de CharlesVI. Ces droits étaient pourtant incontestables, et même supérieurs à ceux de l’électeur de Bavière, car l’électrice Marie-Amélie n’était que la sœur cadette de Marie-Josèphe. Or, non content d’avoir adopté la Pragmatique, AugusteIII semblait incliner à la défendre en acceptant une ligue défensive entre la Russie, l’Angleterre et la Saxe, appuyée sur un traité d’alliance dont le principe avait été retenu par Brühl et le représentant de l’Autriche à Dresde le 10 avril 1741. Mais la lenteur de la chancellerie autrichienne faisait que ce traité n’était pas encore ratifié à la fin de juin.


  Finalement, quel parti va prendre l’électeur-roi? L’indécision extrême d’AugusteIII pèse beaucoup sur Maurice, qui risque de devoir combattre les Saxons: «Le maréchal [de Belle-Isle] m’a cruellement embarrassé en me proposant d’être de l’armée qu’il commandera», écrit-il à son frère le 12 juillet; «non que je ne l’estime et ne l’honore, et que je ne voulusse point servir sous lui de préférence à tout autre, mais je crains qu’il ne soit destiné pour l’armée de Bavière. […] Votre Majesté jugera très aisément de mon dégoût si j’étais obligé de servir pour des intérêts opposés aux vôtres. D’un autre côté, je suis balancé par l’espérance et le désir de vous être utile, si vous penchez de notre côté qui certainement sera le plus fort.» Puis, allant beaucoup plus loin, s’attribuant ainsi un rôle qui explique facilement les suspicions et les défiances dont il va se trouver entouré à Versailles, le comte annonce à l’électeur de Saxe, adversaire potentiel de la France, les intentions militaires du roi: l’armée de Bavière marchera sur la Bohême, afin d’être à la portée de l’armée prussienne. Il s’agit de convaincre AugusteIII de se ranger du côté franco-prussien.


  


  «Je ne conçois pas comment la maison d’Autriche, dont les troupes et les finances sont fort dérangées, pourra tenir contre trois si puissants ennemis qui s’entendront et concerteront leurs entreprises ensemble. Cela aura plutôt l’air d’une prise de possession que d’une guerre. […] Jugez, Sire, de ma douleur, si Votre Majesté prenait des mesures opposées, et si, au lieu de jouir du plaisir de lui faire ma cour cet hiver, je me trouvais dans les environs de Prague avec une armée qu’elle verrait avec déplaisance dans ces quartiers-là. Pardonnez, Sire, si mes inquiétudes et mon attachement m’ont jeté dans ce long et ennuyeux détail, mais le proverbe allemand qui dit Wess das Herze voll ist, geht der Mund über (79), est vrai.»


  


  Quelques jours plus tard, Maurice encore plus pressant annonce à Brühl le détail du démembrement projeté. […] Cependant, AugusteIII ne se décide pas encore. Le 6 août, Maurice reçoit l’ordre de rejoindre son armée: «Je pars après-demain pour passer le Rhin.» Alors, enfin, AugusteIII change son alliance. Maurice de Saxe n’est pas le seul artisan de cette décision: la brillante victoire du roi de Prusse à Mollwitz, près de Breslau, le 5 avril, sa conquête de la Silésie, son alliance avec la France, enfin la neutralité du Hanovre forment un tout dans lequel les informations et les pressions du comte de Saxe ne sont qu’un fait secondaire. Cependant, Maurice assiste le 8 août à l’entrevue du messager d’Auguste, Saul, avec Fleury, intervient dans le débat, défend l’intérêt de son frère, insinue que l’électeur de Saxe pourrait bien avoir la Bohême et la Moravie… Le lendemain, Maurice reçoit la lettre du comte de Brühl lui annonçant l’intention de la Saxe de marcher avec la France. Il peut être satisfait d’avoir vu son frère suivre ses conseils.


  Maurice a pu être soupçonné à la Cour de France de fournir à son demi-frère des renseignements militaires qui pourraient le transformer en espion. Il n’empêche qu’il semble avoir eu pour but d’indiquer à AugusteIII où se trouvaient les véritables forces, et que son attitude à l’égard de la Bavière n’a pas varié. Que les méthodes prussiennes aient influencé l’électeur-roi ne change rien à l’attitude de Maurice. Qu’aurait-il été, s’il n’avait pas manifesté son «dégoût» de se trouver dans une situation aussi inconfortable? Il faut lui reconnaître d’avoir osé se compromettre pour tenter d’infléchir une décision pour lui essentielle. Ne savait-il pas qu’en politique extérieure rien n’est jamais définitif?


  Le 21 août 1741, Maurice de Saxe franchit le Rhin à la tête d’une division de cavalerie. Officiellement, la France n’est que l’alliée de la Bavière et n’a pas déclaré la guerre à Marie-Thérèse.


  LA CAMPAGNE DE BOHÊME


  Le Tartare et le politique


  L’expédition militaire est commandée par le maréchal de Belle-Isle. C’est un bon soldat. Il avait réclamé avec ténacité cinquante mille hommes, dont vingt mille cavaliers, pour une campagne qu’il mènerait sur le Danube. Protecteur et disciple de Folard, Belle-Isle proposait une stratégie offensive, que FrédéricII avait appréciée: «On regarde en Allemagne comme un phénomène très rare de voir un Français qui ne soit pas fou à lier», écrit-il plaisamment à Voltaire… Hélas, Belle-Isle est vite absent, retenu à Francfort par les préparatifs de l’élection impériale et par de vaines querelles protocolaires.


  En attendant sa présence, la direction du corps français mis au service de Charles-Albert, généralissime pour la circonstance, revient au marquis de Leuville, le plus ancien lieutenant général. Quatre colonnes franchissent le Rhin au Fort-Louis, Leuville le 15 août, d’Aubigné le 17, de la Fare le 19, enfin Maurice de Saxe le 21. L’opération, rendue difficile par un débordement inopiné du fleuve, a pourtant été conduite rapidement. Le 23 août, au camp de Bruchsal, près de Schwetzlingen, le comte de Saxe peut recevoir les envoyés de l’électeur palatin, le prince de Sulzbach et Ferdinand de Bavière, faire défiler devant eux sa cavalerie, avec ses canons, ses pontons, ses équipages. Le lendemain, du camp de Gundesheim, il écrit au comte de Brühl: «Je suis en pleine marche sur la Bavière, et nous tenons le plus grand ordre que l’on puisse imaginer.» Splendeur et discipline, ces précisions ne sont pas inutiles: Maurice de Saxe fait grande impression, mais les Français ont été accueillis sans empressement par une population bavaroise plus attachée à l’Autriche qu’à la France, ce dont le comte se plaint: «Je me tourmente ici avec les baillis pour me faire fournir ce qu’il me faut, les troupes sont mécontentes de la manière dont elles ont été reçues», et un peu plus loin, il ajoute: «J’ai toutes les peines du monde à les contenir, elles murmurent hautement.»


  Si Maurice impose ses qualités personnelles, cela tient aussi à la médiocrité relative des autres lieutenants généraux de l’expédition (80), à la médiocrité plus incontestable encore du commandement bavarois. Charles-Albert de Bavière, âgé et en piètre santé, est d’une indécision reconnue par tous, presque effrayé par sa propre ambition, tout à fait incapable d’initiative, et disposé à subir tous les conseils de son entourage. Fort de cette nullité, son état-major perd son temps en jalousies et mesquineries. Le jeune duc de Luynes, qui se trouve dans cette armée, adresse à son épouse une page résumant fort bien la situation: «L’électeur, par la brièveté de ses lumières, a pensé faire échouer notre entreprise. Son irrésolution n’a rien d’égal. […] Le maréchal de Törring [ministre et favori de Charles-Albert] veut tout faire, et cette besogne est absolument au-dessus de ses forces. Il est peu estimé de l’armée française. Les officiers généraux bavarois sont d’une prudence si parfaite qu’ils voient des ennemis partout. […] Le comte de Saxe mène les Français sans précaution ni détail, à la tartare. C’est cependant lui qui vise au plus grand. Vous me dispenserez de parler sur les Leuville, d’Aubigné, Gassion, de la Fare. Ce qui est certain, c’est que tous se réunissent ensemble pour avoir les tracasseries les plus misérables.»


  Simplement dit, il n’y a dans cette armée qu’un chef dont l’action ait irrité la mollesse des autres; peu importe qu’il passe pour un Tartare. Toujours attentif à la conduite de la campagne, il mène son arrière-garde dans la haute vallée du Danube, continuant à suivre de très près la position de la Saxe dans cette guerre. Il n’est pas le seul. En octobre, alors que certains succès ont déjà été remportés contre l’armée de Marie-Thérèse, que douze mille hommes ont pénétré sous Charles-Albert dans le territoire autrichien, que Maurice a culbuté mille huit cents cavaliers ennemis à Waldfel, s’est emparé des importants magasins de Budweis sur la Moldau, marche sur Linz avec Ségur, occupe le camp de Passau atteint le 21 septembre, descend enfin jusqu’à Saint-Poelten à douze lieues de Vienne, l’électeur généralissime, après bien des hésitations, décide qu’on se dirigerait sur Prague au lieu de marcher sur la capitale autrichienne. Les Saxons viennent en effet d’entrer en Bohême, et Charles-Albert ne veut pas qu’ils s’en emparent pour la conserver, comme FrédéricII a fait pour la Silésie.


  Maurice a-t-il joué un rôle dans la décision d’AugusteIII? A l’ombre du maréchal de Belle-Isle, il remplit désormais un rôle politique presque officiel, largement supérieur aux responsabilités d’un officier général. La correspondance qu’il entretient quotidiennement donne une idée de son activité. Le 6 septembre, alors que ses hommes marchent encore vers l’Autriche, Maurice écrit du camp de Wittelshofen à son frère l’électeur pour le conjurer d’engager de son côté une action en Bohême: «Il n’y a pas un moment à perdre, et avant la fin du mois peut-être, la maison d’Autriche sera forcée de tout céder, car avant la fin du mois nous serons à Vienne.» Le même jour, il reçoit du camp de Donauwerth un billet de Leuville, deux lettres de Versailles, l’une d’Amelot alors ministre des Affaires étrangères, l’autre de Breteuil qui est à la Guerre, de Munich deux lettres de l’électeur de Bavière avec lequel il correspond directement, enfin de l’un de ses agents à Paris un rapport donnant les nouvelles du jour et contenant des considérations sur la politique de Fleury. Le 8 septembre, Brühl annonce personnellement au comte de Saxe l’engagement militaire de la Saxe auprès de l’électeur de Bavière, avec lequel est signé le 19 septembre à Francfort un traité d’alliance placé sous la garantie de la Prusse.


  Mais Maurice ignore les intentions de la Prusse, dont il se méfie à juste titre. Plus fin manœuvrier que lui, redoutant fort l’armée que les Hongrois peuvent mettre au service de Marie-Thérèse, FrédéricII vient d’obtenir par l’entremise de l’Angleterre et à l’insu de la France, la promesse formelle de la cession de la Basse-Silésie, et la convention secrète de Klein-Schellendorf, signée le 9 octobre, doit mettre une trêve aux hostilités entre la Prusse et l’Autriche. Trêve que le roi de Prusse dénoncera d’ailleurs sans le moindre embarras après l’impressionnant succès des armes françaises… Quoi qu’il en soit des manœuvres prussiennes et de la conduite «à la tartare» de son corps d’armée, Maurice de Saxe, en campagne, se trouve à nouveau à la même place, celle du meilleur.


  L’escalade de Prague, 26 novembre 1741


  Le choix d’un nouvel objectif, même si Vienne paraît à portée des troupes franco-bavaroises, ne peut vraiment surprendre.


  La population du royaume de Bohême, bien que comblée de bienfaits par la maison d’Autriche, est disposée à changer de souverain par amour-propre national, la noblesse peut espérer d’un autre roi qu’un Habsbourg qu’il rendrait à Prague sa fonction de capitale dans une Bohême écartée des conflits européens. Un Wittelsbach serait bien accueilli, mais la maison de Saxe compte aussi des partisans. La bourgeoisie voit la chance d’un axe commercial dans l’unification de la voie de l’Elbe, les cercles septentrionaux peuplés d’Allemands imparfaitement convertis au catholicisme connaissent la réputation méritée de tolérance d’AugusteIII. Les paysans tchèques, pour leur part, sont prêts à recevoir en libérateurs les soldats franco-bavarois, car une patente récente vient d’alourdir le poids de la corvée et a relancé une certaine agitation dans les campagnes. Il ne peut y avoir qu’une difficulté militaire dans la conquête de la Bohême, la place de Prague.


  La ville est assez vite investie, d’un côté par les Français et les Bavarois qui descendent la rive gauche de la Moldau, de l’autre par les Saxons qui remontent la vallée de l’Elbe. Commandée par Ogilvy, qui la défend avec son régiment et les régiments de Seckendorff et de Wallis, ainsi qu’avec une poignée de volontaires et un corps de milice formé d’étudiants armés pour la première fois depuis 1648, au total à peine trois mille hommes, secondés par la garde bourgeoise, la place paraît au moins à l’abri d’un coup de main. Protégée des deux côtés par les hauteurs qui entourent la Moldau, comme au milieu d’un grand amphithéâtre, dit Moréri, la ville est ceinte de remparts bastionnés en bon état, bien flanqués, relativement élevés, dominés au nord par le Hradschin, au sud par le fort de Wyscherad. Mais les abords immédiats ne sont pas protégés, le fossé est à sec, sans chemin couvert ni contrescarpe revêtue pour empêcher un assaillant d’arriver au pied des murailles. Elle ne résisterait pas longtemps contre une attaque en règle de l’artillerie– les bénédictins de Strahow le comprennent bien, murent les reliques de saint Norbert, et les remplacent par de vulgaires ossements… Mais si l’armée saxonne, environ vingt mille hommes, fait le 20 novembre sa jonction avec les Français et les Bavarois, en position depuis le 18, elle a dû abandonner son artillerie à Budau, à une douzaine de lieues de la ville, faute de chevaux. Or une armée de secours de trente-six mille hommes, sous Neipperg et François de Toscane, se rassemble autour de Vienne et peut devenir menaçante. Il faut faire vite.


  Devait-on, après avoir investi Prague, passer en force sur la rive droite de la Moldau et livrer bataille à l’armée de secours? Maurice de Saxe se prononce d’abord pour cette solution, seul moyen d’échapper à la position d’assiégeant assiégé. Mais la plus grande partie des officiers, ainsi que l’état-major bavarois, estiment qu’il y a trop de risques à combattre avec derrière soi une rivière et une place forte: ils préfèrent s’emparer de Prague après un siège selon les règles, que l’armée se retranche en position forte sur la rive gauche du fleuve, s’entoure d’une ligne de circonvallations de manière à résister aux troupes autrichiennes pendant que le siège de la place suivrait son cours. Cette solution est timide, et compte sur la lenteur de François de Toscane, qui n’a rien d’un grand soldat: son armée se promène plus qu’elle ne marche, multiplie ses jours de repos pendant que son chef et ses généraux vont chasser…


  Comme le souhaite Belle-Isle, retenu à Dresde par une sciatique douloureuse– «Prenez Prague, les jours et les heures comptent»–, Maurice de Saxe propose alors l’attaque de vive force, insistant sur les périls d’un siège lent, ligne de conduite qui passant de l’offensive à la défensive affaiblirait nécessairement le moral de l’armée. Or l’assaut a des chances de réussite; grâce à un officier qui s’est introduit dans la ville sous un déguisement, Maurice connaît l’intérieur de la place et la faiblesse de sa garnison. Il doit affronter le chevalier de Belle-Isle, frère du maréchal, qui tient ouvertement le projet pour une folie, subir les réticences de l’état-major de l’électeur, qui argue de l’absence de Törring pour ne rien décider. Il n’obtient que son avis soit suivi que grâce aux représentations du feld-maréchal comte de Schmettau, qui vient de quitter le service de l’Autriche, et surtout grâce à la résolution affichée par le Saxon Rutowski, déterminé à attaquer seul si les Bavarois ne le font pas.


  L’armée saxonne est en effet résolue à s’emparer de Prague, qui donnerait peut-être la Bohême à l’électeur-roi AugusteIII. Rutowski qui la commande est un demi-frère de Maurice, comme lui enfant naturel du roi AugusteII, et, curieux hasard, il compte parmi ses officiers deux autres bâtards du roi de Pologne, le comte de Cosell et le chevalier de Saxe: l’escalade de Prague, décidée pour la nuit du 25 au 26 novembre, sera une affaire de famille! Mais elle ne s’est pas déroulée exactement comme prévu. Maurice de Saxe, plus nettement au service de son frère que de son roi dans cette affaire, devait avoir un rôle secondaire. Or il a emporté la décision, pour la gloire de son roi plus que de son frère…


  Il avait été décidé qu’une partie des troupes françaises, commandée par Gassion et soutenue par les Bavarois, esquisserait une fausse attaque sur le Petit Côté de la ville (Kleinseite), devant la porte de Strahow, pendant que Maurice attaquerait la Ville Neuve (Neustadt) à la Porte Neuve (Neu-Tor) qui est restée non murée, et que les Saxons conduiraient les deux attaques principales à la Porte Charles, contre le Petit Côté et contre les îles de la Moldau (81). L’imprévu, c’est la réussite totale et rapide de l’escalade des grenadiers de Maurice, menés avec une remarquable audace, capables en une heure d’ouvrir la ville à la cavalerie française. On peut suivre les étapes de cette opération par la relation adressée dès le 27 novembre par Maurice au chevalier de Folard, son interlocuteur tactique (82).


  Avec le comte de Broglie et Mirepoix, Maurice a disposé ses troupes à la nuit. Pendant qu’on distribue les échelles, la poudre et les balles, il choisit avec Chevert, lieutenant-colonel du régiment de Beauce, le point d’attaque, un bastion de trente-cinq pieds de haut (une douzaine de mètres), vis-à-vis d’une plate-forme de hauteur comparable.


  


  «Je dis à Monsieur de Chevert que je me mettrais avec des troupes sur cette plate-forme dès que je m’apercevrais qu’il serait découvert pour y attirer le feu de tout le polygone, et qu’en même temps j’attaquerais le pont-levis. Tout cela se fit sans un si grand silence que les sentinelles du rempart ne s’en aperçurent pas. […] Les échelles ayant été distribuées aux grenadiers, j’ordonnai au premier [un sergent nommé Pascal Jacob] de monter avec huit grenadiers, et de ne point tirer, telle chose qu’il arrivât, de poignarder les sentinelles s’il pouvait les surprendre, et de ne s’en défendre qu’à coup de bayonnette s’il trouvait résistance (83). Ce sergent devait être suivi de Monsieur de Chevert, à la tête de quatre compagnies de grenadiers et de quatre cents dragons ou fusiliers conduits par le comte de Broglie. Le sergent étant parvenu au haut du rempart, avec les huit grenadiers, les sentinelles donnèrent l’alerte. […] Je me levai et criai: A moi, dragons! Ils parurent sur-le-champ, tout ce qu’il y avait d’ennemis sur le polygone et sur la courtine se mit à tirer sur nous. Pendant ce temps-là, Monsieur de Chevert montait avec ses grenadiers.»


  


  L’exploit n’est pas mince. Chevert pénètre ainsi dans la ville, force assez facilement le corps de garde et abat le pont-levis. Dès lors, la ville est prise. Maurice de Saxe fait entrer sa cavalerie, descend immédiatement jusqu’au Pont-Charles, sur la Moldau, qui unit les deux parties de la ville. L’officier qui le défend apprend à cet instant que les Saxons viennent de pénétrer à leur tour, et met bas les armes, ainsi que toute la garnison. Les Saxons ont effectivement mené l’attaque prévue de leur côté, mais Cosell n’est entré, en force, qu’au second assaut, alors que Jasmund et Rochow ont été repoussés et n’entrent qu’après la reddition d’Ogilvy. Rondement menée, la prise de Prague n’a coûté qu’une trentaine de morts et une soixantaine de blessés; avec Ogilvy, Wetzel et soixante officiers, trois mille ennemis sont prisonniers, treize drapeaux sont pris.
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  Le comte de Brühl, dans la circulaire qu’il adresse aux villes de Saxe le 3 décembre, tente de faire la part des mérites: «Il est vrai qu’avant que les Saxons commençassent leur attaque sur cette partie de la ville qu’on appelle le Petit Côté, Monsieur le comte de Saxe, avec un détachement de troupes françaises, avait courageusement escaladé la Neustadt entre la Moldau et l’Elbe, et cette attaque fait assurément beaucoup d’honneur aux Français. […] Mais si immédiatement après, les Saxons n’étaient pas rentrés par le Petit Côté, ce détachement français n’aurait pu que très difficilement s’emparer de l’Altstadt.» En revanche, le duc de Chevreuse, qui a assisté à l’escalade, évoque la réussite «de ce grand projet qui est l’ouvrage de Monsieur le comte de Saxe». Maurice lui-même, si l’on en croit sa lettre à Folard, dissimule sa fierté sous une boutade, et se contente de déclarer à ses trois frères: «Frères, je suis entré ici avant vous, et c’était bien mon droit. Je vous montrerai toujours que je suis votre aîné.»


  Le coup de main eut un grand retentissement en Europe. Non seulement Maurice vient de réaliser un fait d’armes digne de la chevalerie, qui remet en cause les règles de la vieille guerre des sièges, mais il vient peut-être de décider du destin de l’Europe. En effet, dès le lendemain de l’escalade, l’entrée triomphale de Charles-Albert de Bavière, puis son couronnement comme roi de Bohême (84) le 19 décembre, en présence des plus hautes familles de la ville, les Kolowrath, les Mansfeld, les Buquoy, les Waldstein, les Nostits laissent augurer son succès à l’élection impériale, et annoncent l’abaissement des Habsbourg. Roi sans couronne, il est vrai, car CharlesVI avait fait déposer à Vienne les couronnes de tous ses royaumes, et roi sans illusions, sans doute; n’aurait-il pas dit en plaisantant au comte de Saxe qu’il se trouvait roi autant que Maurice duc de Courlande? Quoi qu’il en soit, la maison de France peut triompher. La maison de Saxe également. Plus solidement installée en Bohême que la maison de Bavière, elle peut devenir l’État le plus puissant d’Allemagne. Le roi de Prusse enfin, ne laisse pas passer la chance offerte. Rassuré sur la faiblesse de l’Autriche, il rompt immédiatement la trêve de Klein-Schellendorf, occupe les principautés de Troppau et Teschen, entre Silésie et Moravie, et se prépare à des opérations militaires de plus grande importance.


  Maurice eut un autre mérite. «Le comte de Saxe préserva la ville du pillage, écrit Voltaire, et ce qu’il y a d’étrange, c’est que les conquérants et le peuple conquis furent pêle-mêle ensemble pendant trois jours, Français, Saxons, Bavarois, Bohémiens, sans qu’il y eût une goutte de sang répandue.» Effectivement, nul pillage, nulle violence, une sévérité exemplaire à l’encontre des soldats qui se livraient à des débordements. Pour ceux qui avaient souvenir des récits de l’entrée dans la ville en 1648 des mercenaires de Koenigsmark, l’ancêtre de Maurice de Saxe, il y a là motif d’émerveillement. Maurice de Saxe se contente d’imposer aux juifs de Prague une contribution de deux mille ducats, qu’il fait distribuer entre les détachements français qui ont pris part à l’attaque. En remerciement de cette heureuse modération, les magistrats de la ville offrent au comte un superbe diamant, plus tard nommé Le Prague. Retenons que la guerre du XVIIIe siècle n’a plus les formes cruelles de la guerre du XVIIe siècle.


  Les palais ne manquaient pas dans la ville pour loger le vainqueur. Sur la rive gauche, autour du Hradschin, s’étaient élevées dans la première moitié du XVIIIe siècle de magnifiques demeures bâties par les plus grands architectes pour l’aristocratie, la bourgeoisie ou les riches commerçants. Giovanni-Battista Alliprandi avait édifié en 1700 la maison Kaiserlein, en 1705 le palais Lobkowitz, Giovanni Santini avait reconstruit en 1713 le palais Morzin, édifié en 1721 le palais Kolowrath, il y avait encore le magnifique palais Buquoy reconstruit en 1738: Maurice choisit sur l’autre rive la maison du comte Camille Colloredo. Le choix est symbolique: Rodolphe de Colloredo, comte de Waldsee, était le feld-maréchal de FerdinandIII qui, en 1648, avait si vaillamment défendu Prague contre Koenigsmark qu’il avait, par son héroïsme, épargné le pillage à la Vieille Ville. Mais la campagne de Bohême n’est pas achevée. Maurice ne prend même pas le temps d’un repos.


  Les loups du roi de Prusse et la prise d’Egra


  La conjoncture militaire change assez rapidement. Marie-Thérèse n’est pas femme à se laisser abattre. Non seulement elle fait lever en Autriche le plus grand nombre de soldats qu’elle peut en tirer, mais elle est résolue à demander à la Hongrie le recours à l’Insurrectio, une levée en masse qui n’était décrétée que pour la défense du royaume. Le 11 septembre, après un mémorable discours prononcé devant la Diète de Presbourg, achevé dans ce tumulte enthousiaste retenu par l’histoire dans la célèbre acclamation Moriamur pro rege nostro Maria-Theresia, la Hongrie donne des hommes à l’Autriche, et sauve la maison de Habsbourg. Marie-Thérèse, qui attendait un secours immédiat de cent mille hommes, en obtient quarante mille, dont quinze mille cavaliers (85). En janvier 1742, l’armée de la reine de Hongrie n’est plus dans une situation désespérée. François de Toscane tient maintenant la ligne de communications de Budweis à Tabor, coupant les vainqueurs de Prague des troupes qui occupent Linz, et voilà que des régiments autrichiens arrivent d’Italie et se regroupent au Tyrol, dans le camp de Waidhofen, commandés par le comte de Khevenhüller. Celui-ci est un véritable homme de guerre, élève du prince Eugène, petit-fils de Montecuccoli, ancien des guerres de Succession de Pologne et d’Espagne, auteur de plusieurs traités théoriques sur les opérations de l’infanterie et de la cavalerie. Il est secondé par le baron von Brenklau, Menzel, von der Trenck.


  Or les vainqueurs de Prague se sont vite divisés et affaiblis. Fort du ralliement de l’aristocratie de Bohême, le prince-archevêque d’origine rhénane Manderscheid en tête, mais avec lui les plus vieilles familles tchèques, ou les lignages plus récents issus des condottiere du XVIIe siècle, Charles-Albert de Bavière, roi CharlesIII en Bohême, s’était transporté à Francfort pour se faire élire empereur sous le nom de CharlesVII le 24 janvier 1742, laissant la ville à une députation présidée par un grand seigneur tchèque, Ferdinand de Kolowrath, mais en réalité sous l’autorité du maréchal de Belle-Isle et de l’intendant Antoine Moreau de Séchelles, remarquable représentant de la bureaucratie française formée à l’école de Colbert. Belle-Isle avait négocié le départ des Saxons, mais, préoccupé de mener à bien l’élection impériale, s’était cru indispensable à Francfort, et avait laissé Prague aux mains du maréchal de Broglie, arrogant et inflexible, en même temps inerte et trop vieux, diminué par trop d’attaques d’apoplexie, et peu apprécié ni de ses troupes ni de FrédéricII, qui craint de le voir négocier avec Vienne. Le roi de Prusse se livre alors à un jeu diplomatique et militaire dont il entend être le seul bénéficiaire.


  Maurice de Saxe voit ces événements avec inquiétude, d’autant plus qu’ils se jouent sur deux tableaux, celui de la présence française à Prague et de la pression autrichienne d’une part, celui de la présence saxonne et de la politique prussienne d’autre part. En effet, FrédéricII s’efforce maintenant d’obtenir des Saxons une intervention armée en Moravie, ce qui les éloignerait non seulement de Prague, mais aussi de la Saxe. Le roi de Prusse s’est rendu à Dresde accompagné de son frère Henri et d’une pléiade de généraux, le 19 janvier 1742. Il a été reçu magnifiquement, et expose son nouveau plan de guerre: uni à la Saxe et à la Bavière, il peut prendre Iglau, sur la frontière de la Moravie, descendre jusqu’à la Thaya, à Znaïm, sur la frontière de l’Autriche. A l’aide d’une carte, il justifie la pertinence stratégique de ces opérations. Lorsque Neipperg et Khevenhüller se seront repliés en Basse-Autriche, Broglie pourrait soutenir Linz, les alliés menaceraient Vienne, seraient en mesure d’imposer à la reine de Hongrie une paix allemande.


  Mais le Premier ministre Brühl, Rutowski et le comte de Saxe, méfiants, présents à l’entrevue de Dresde, font valoir qu’une telle opération laisserait Prague à découvert, le flanc gauche de l’armée française exposé à une attaque. Si la campagne échoue, la Saxe peut être envahie, et l’armée saxonne qui manque d’approvisionnements, serait sans défense. FrédéricII propose en réponse de laisser Dessauer et quarante mille hommes en Saxe! Auguste s’est joint à la conférence, Frédéric répète devant lui son argumentation, se fait «en quelque sorte le vendeur d’orviétan débitant sa marchandise» le mieux qu’il était possible, «en soulignant que le roi de Pologne n’aurait jamais la Hongrie s’il ne se donnait la peine de la prendre». «AugusteIII répondait oui à tout, écrit-il par la suite, avec un air de conviction qui était mêlé de quelque chose dans le regard qui dénotait l’ennui […].»


  En réalité, AugusteIII ne veut pas s’engager. FrédéricII n’obtient de Brühl que la promesse d’une coopération des troupes de Rutowski à la prise d’Iglau, et de Broglie le soutien de trois mille hommes commandés par Polastron pour la même opération. Mais le 27 janvier, il convoque un conseil de guerre à Landskron, dans le but d’étendre cette expédition à toute la Moravie. C’est le moment exact où l’armée austro-hongroise vient de reprendre la place de Passau, puis de Linz où Ségur capitule le jour même de l’élection impériale et sous la condition que sa garnison ne serve pas pendant un an contre la reine de Hongrie (86).


  Maurice de Saxe déploie alors tous ses efforts à empêcher les Saxons de tomber dans le piège morave, pendant que Polastron, mandaté par Broglie, tente de convaincre FrédéricII de soutenir plutôt les Français sur les positions acquises. S’identifiant entièrement avec sa patrie, dont il croit comprendre les intérêts mieux que son demi-frère, Maurice met en garde le comte de Brühl: «Notre vraie alliée est la France, écrit-il le 4 février; nous ne pouvons gagner qu’avec elle, et il ne faut jamais se séparer de ses troupes qu’avec son consentement. Les quarante mille hommes que le roi de Prusse propose pour marcher au secours de la Saxe me paraissent fort suspects, en tout cas j’aimerais autant y voir quarante mille loups.» Et le 6 février, il se répète: le roi de Prusse entraîne Rutowski en Moravie pour occuper librement la Saxe… Sous une forme imagée, il conclut par une fable:


  


  «Certains loups ayant proposé un traité d’alliance à certains bergers contre les loups de la contrée, on mit papier sur table (car du temps où les bêtes parlaient, elles écrivaient aussi): le premier point fut que les bergers leur livreraient leurs chiens pour donner la chasse à ces loups ennemis, et qu’eux y garderaient les troupeaux. […] Je ne me souviens plus de ce qui fut conclu entre les bergers et les loups, et je laisse à Votre Excellence le soin de faire le commentaire de cette fable.»


  


  Auguste semble comprendre. Maurice de Saxe reçoit le même jour l’ordre de se rendre au quartier général de l’armée saxonne pour empêcher le mouvement proposé par Frédéric. Ainsi, le lieutenant général du roi de France devient, selon sa propre expression, aide de camp du comte Rutowski. Il rencontre le roi de Prusse le 9 février au camp de Groß-Bitesch à trois lieues de Brünn, au cœur de la Moravie, ce dont il avertit aussitôt Broglie. L’entrevue est orageuse. Elle porte sur l’intervention saxonne à Iglau et la présence saxonne en Moravie. «Il serait difficile, Monsieur, de vous rendre toutes les prises que j’ai eues [avec le roi Frédéric]. Il s’est mis en colère. […] Comme il me soupçonne d’avoir soufflé à mon frère [Rutowski, refusant que les Saxons dépassent Iglau], il m’entreprit d’un déluge de raisons, et finit par me dire que les rois de Prusse n’étaient pas accoutumés à se faire commander, mais à commander.»


  Utilisant toutes les finesses de sa diplomatie, et fort d’un revirement de Fleury revigoré par la réussite de l’élection impériale, Frédéric finit par obtenir l’appui des Saxons, malgré l’intervention de Maurice. Iglau est prise le 14 février, d’ailleurs sans avoir été défendue, et le 19 février, Rutowski reçoit d’AugusteIII l’ordre de ne pas se séparer des Prussiens. «Vous n’avez plus d’armée», écrit laconiquement Maurice au comte de Brühl, lui signifiant ainsi avec amertume qu’il est tombé, pour reprendre sa fable, dans la gueule du loup de Prusse. Il ne lui reste qu’à rentrer à Prague, puis au camp de Pilsen, où il arrive le 3 mars.


  La situation des Français est alors très mauvaise. Les Autrichiens s’étaient bien repris. Marie-Thérèse vient de confier le commandement en chef à Khevenhüller, dont les plans de conquête l’ont séduite. Effectivement, après la prise de Linz, son armée reprend toute la Haute-Autriche, s’avance en Bavière; les irréguliers de Menzel s’emparent même de Munich le 23 février, ce qui prive le nouvel empereur de l’électorat des Wittelsbach. Il était essentiel pour les Français, dont la position à Prague est devenue très inconfortable, de maintenir leurs communications. Broglie décide alors de s’emparer d’Egra, sur l’Eger, affluent de l’Elbe, une position clé dont les Autrichiens renforcent la garnison. Il en confie le siège au marquis de Leuville. Or celui-ci tombe malade, et meurt le 4 avril. Maurice de Saxe, arrivé à son quartier le 2 avril, se trouve affecté au même commandement, et prend en main la conduite du siège, sans perdre de temps (87). La vitesse d’exécution a toujours été sa meilleure garantie de succès. La tranchée est ouverte dans la nuit du 7 au 8 avril par les soldats du régiment de Rochechouart. Le 9, le comte écrit au général saxon Neubauer dont les opérations se combinent avec les siennes: «Je tiens ici le loup par les oreilles», et lui indique qu’il pousse la sape sur le glacis, et se loge sur la palissade; «vers le 15, je serai en état de donner un assaut.» Cela ne fut pas nécessaire. La sape fut menée si vigoureusement que la garnison comprit son impuissance. Le commandant de la place, Auffingen, se rend le 19 avril. La prise d’Egra permet aux Français et aux Bavarois de tenir toutes les places fortes du pays; mais il reste que, comme en Bavière, en dehors des camps et des forteresses, la population est devenue nettement hostile à la présence française.


  Du château de Lehenstein, sous Egra, le comte de Saxe écrit aussitôt à Breteuil, rend justice à ses soldats qui ont combattu dans les pires conditions, sous la neige et dans le froid, à ses officiers, Mirepoix, Boufflers, Chevreuse, et à lui-même, rappelant qu’il a pris en moins de dix jours une place que Gustave-Adolphe n’avait réduite qu’en vingt-deux jours, avec deux fois plus de soldats.


  Le vainqueur de Prague vient de démontrer non seulement qu’il est désormais le meilleur officier général du roi de France, ce qui commence à être dit autour de lui, mais aussi qu’il est l’un de ceux qui gagnent. Les remerciements spontanés de Broglie– «Je m’applaudis de vous avoir choisi par préférence pour cette entreprise […], car sans un homme comme vous, peut-être n’y aurions-nous pas réussi»–, ceux de l’empereur CharlesVII– «Vous en voulez à ma reconnaissance. […] Que ne pouvez-vous être partout!»– ne sont que deux témoignages parmi tous ceux qui ont été adressés au comte. La grandeur du fait d’armes et l’humanité du vainqueur réveillent dans le royaume la conscience publique au profit de la monarchie et de LouisXV. Après les frivolités de la Régence et l’assoupissement apparent du grand ministère Fleury, dont on attend maintenant la mort, ce n’était pas inutile.
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  En récompense, le comte de Saxe obtient un congé. Le 1er mai 1742, il est à Dresde, chez son frère, et prépare aussitôt un voyage en Russie.


  LES DÉLICES DE MOSCOU


  Ce départ n’est pas une désertion, et la raison que quelques collatéraux avides tentent de lui ravir les biens qu’il possède toujours en Livonie n’est qu’un prétexte.


  En réalité, même en guerre au service du roi de France, ou dans le rôle d’agent politique au service de l’électeur de Saxe, Maurice est resté attentif aux événements de Russie, et en particulier aux affaires de Courlande régulièrement évoquées dans sa correspondance avec le comte de Brühl. Lorsqu’il lui demandait, en juillet 1741, de faire «traîner l’affaire en longueur», il s’agissait de l’élection au duché du duc de Brunswick-Bevern que le roi de Pologne n’acceptait pas de confirmer, malgré la hâte du nouveau duc à se rendre à Mittau. Or, en décembre, alors même que Maurice est indispensable en Bohême, une nouvelle révolution de palais à Saint-Petersbourg lui permet de rêver à nouveau à ce lointain duché. Il le dit immédiatement à son frère, sur un ton inhabituel pour lui de courtisan empressé: «J’ai appris du maréchal de Belle-Isle le changement qui est arrivé en Russie. Il me paraît impossible que Votre Majesté ait encore pris des engagements en Courlande. Oserais-je me flatter que vous voudrez bien vous souvenir de moi, et que vous voudrez faire ma fortune? […] Vous êtes magnifique et grand en tout, soyez-le aussi pour moi.» Pourtant, en mars, il n’a toujours reçu aucune réponse d’AugusteIII, dont le silence est la meilleure sagesse. Homme d’action, Maurice saisit la première opportunité pour prendre lui-même en main ses affaires de Russie. Le répit militaire apparemment gagné par la prise d’Egra lui laisse le temps nécessaire.


  En réalité, la situation est beaucoup plus compliquée que Maurice ne l’imagine. Lors de l’ouverture de la succession d’Autriche, la régente Anna Leopoldovna s’était rangée du côté de Marie-Thérèse. La France avait alors tenté d’entraîner contre la Russie une Suède toujours désireuse de revanche, pour empêcher les forces d’Anna de soutenir ses alliés autrichiens. Belle-Isle avait même formellement promis à FrédéricII que les Suédois marcheraient sur Saint-Petersbourg. En même temps, exploitant le mécontentement général en Russie contre les aventuriers d’origine allemande auxquels la régente abandonnait l’exercice du pouvoir, Münnich le premier, des manœuvres secrètes se dessinent autour d’Élisabeth Petrovna, influencée par son médecin saxon Lestocq, courtisée par l’ambassadeur de Suède Nolken, et par l’ambassadeur français La Chétardie. Élisabeth, au prix de promesses vagues, a obtenu l’engagement militaire de la Suède, d’ailleurs tout de suite malheureux. Cela a favorisé un coup d’État exécuté dans la nuit du 5 au 6 décembre 1741; le tsar IvanVI est déposé; avec lui la régente Anna, Münnich et tout le parti allemand disparaissent, laissant le champ libre aux agissements ambitieux de l’entourage de la nouvelle tsarine.


  Maurice peut-il en profiter? Ou n’a-t-il été qu’un pion avancé par La Chétardie, animé de prétentions personnelles et désireux d’exploiter les faveurs d’Élisabeth? L’intimité de leur liaison, qui n’est un secret pour personne, mécontente fort le chancelier Bestujev. La Chétardie n’est pas un personnage ordinaire. Fastueux à l’excès, causeur éblouissant, agréable et indiscret, il est arrivé à Saint-Petersbourg en 1739, accrédité par le roi avec un équipage princier: douze secrétaires, huit chapelains, six cuisiniers, une nuée de pages et de valets en grande livrée. Il a depuis longtemps ébloui l’Europe du Nord, qu’il connaît bien, au terme d’une carrière diplomatique qui l’a conduit en Angleterre, en Hollande, en Prusse. Il n’a reçu du roi aucune instruction particulière concernant la Courlande, et n’a pas de raison d’intervenir dans le choix de la Diète de Mittau, mais il a l’occasion de se créer une clientèle propre… Brunswick-Bevern n’a toujours pas été agrémenté par AugusteIII. Beau-frère d’Anna Leopoldovna, il est écarté par Élisabeth, qui lui préfère le landgrave de Hesse. C’est alors que La Chétardie songe au comte de Saxe, qui pourrait toujours être un mari pour l’impératrice, et dont le choix éventuel renforcerait le parti français à la Cour de Russie, transportée à Moscou par Élisabeth. Les fêtes du couronnement de la tsarine doivent avoir lieu en juin. Faire apparaître subitement le vainqueur de Prague et d’Egra, dont les anciennes relations avec Élisabeth n’ont pas été oubliées, serait un coup de théâtre bien dans le goût du marquis. C’est ainsi que, le 10 juin 1742, parti de Dresde et précédé par son aide de camp de confiance, Dieskau, Maurice de Saxe arrive à Moscou et descend dans le palais de La Chétardie, où il est magnifiquement reçu.


  Le souper du 10 juin est à l’image de ce que sera le séjour du comte à Moscou: une fête épuisante, rien d’autre. La Chétardie a réuni quelques-unes des personnalités les plus considérables de la Cour, Lestocq et son frère le baron de Mardefeld, Buchwald, ministre de Holstein, Kourakine, le grand écuyer de la tsarine, les principaux membres de la légation saxonne. Dès le lendemain, Maurice est présenté à la tsarine par le grand maréchal Michel Bestujev. Élisabeth lui fait un accueil aimable, peut-être nourri de leurs souvenirs communs. Le soir, au bal masqué de la Cour, elle lui accorde la seconde contredanse. Ces prévenances sont l’objet de commentaires. Pezold, chargé d’affaires de la Saxe, écrit au comte de Brühl que la Cour a été surprise de la venue du comte et que l’on aimerait connaître ses intentions. Le 13 juin, La Chétardie donne un grand dîner en l’honneur de Maurice, auquel s’invite la tsarine en habit d’homme, au retour d’une promenade à cheval… Bals et festins se succèdent, et Élisabeth qui aime ce genre de divertissements, fait déployer pour Maurice les splendeurs de la ville. Le 18 juin, son chambellan Vorontzov offre un déjeuner à la russe: neuf heures à table, après quoi les convives montent à cheval et accompagnent Élisabeth qui galope en costume d’amazone à travers les rues de Moscou. Une pluie torrentielle oblige la compagnie à se réfugier au Kremlin; Élisabeth en profite pour montrer à Maurice tout l’appareil de son couronnement, sceptre et diadème, brillants et autres trésors, avant de rejoindre le palais illuminé de La Chétardie. Maurice n’était-il vraiment à Moscou que pour ces fastes?


  En réalité, si l’impératrice aime les fêtes coûteuses du Français, elle n’aime pas ses intrigues, l’endort en l’étourdissant et songe à s’en débarrasser: la Sibérie est assez grande pour un comploteur importun. Elle s’en rapporte maintenant plus volontiers à ses ministres, ravis de rejeter les prétentions de l’ambassadeur quand il en vient enfin à son affaire. Ainsi, quand Lestocq et lui-même conjurent Élisabeth de se montrer aussi bienveillante pour Maurice en Courlande qu’à Moscou, Bestujev se fait une joie de répondre sèchement que «l’arrivée du comte de Saxe à Moscou n’a pu qu’être agréable à l’impératrice. Quant aux affaires de Courlande, l’impératrice, ayant déjà recommandé la candidature du landgrave de Hesse, ne saurait donner un démenti. Toutefois, comme Sa Majesté ne veut faire violence ni à la République de Pologne, ni au roi AugusteIII, ni aux Courlandais, et comme elle veut que le duché de Courlande conserve les droits et les franchises de sa vieille constitution, elle ne sera pas hostile à la candidature du comte de Saxe.» C’est un congé.


  Maurice comprend. Le duché de Courlande et de Sémigalle restera une chimère. Le 4 juillet, accompagné d’une imposante escorte que lui donne La Chétardie, il reprend le chemin de Dresde, où il arrive le 23 juillet. Il y trouve, transmises par l’ambassadeur français, ses lettres de service pour l’armée de Bavière. La réalité l’emporte sur le rêve.


  LA BAVIÈRE ET LE RHIN.

  L’ART DE LA PETITE GUERRE


  La Bavière. «C’est Maillebois qui les mène, je m’en fous»


  La situation a considérablement changé. Négligeant son alliance avec la France, Frédéric a repris son offensive en Moravie pour son propre compte, exigé de Marie-Thérèse la cession d’une partie de la Bohême et, finalement, remporté à Chotusitz le 17 mai 1742 une importante victoire contre les troupes autrichiennes, commandées il est vrai par l’inexpérimenté prince Charles de Lorraine, beau-frère de Marie-Thérèse, et ralenties dans leurs mouvements par un train considérable de perruquiers et friseurs, de médecins et valets. Des pourparlers avaient alors été engagés sous la médiation de l’Angleterre et, après les préliminaires de Breslau, l’Autriche renonce par le traité de Berlin à la Silésie et au comté de Glatz, ne conservant que les principautés de Teschen, Troppau et Jägerndorff. Le 11 septembre, entraînée par l’exemple prussien, la Saxe signe à son tour la paix. Ainsi l’Angleterre prend dans le conflit de la Succession d’Autriche une place désormais déterminante. Tel est l’effet du changement de cabinet à Londres. Robert Walpole avait toujours refusé une aide effective à Marie-Thérèse. Il doit démissionner le 11 février 1742, et son successeur Lord Carteret est beaucoup plus résolu, déploie une activité diplomatique intense, obtient même l’engagement de la Sardaigne auprès de la reine de Hongrie, puis l’engagement militaire de l’Angleterre, présente au Hanovre. L’été 1742 ne trouve donc pas les Franco-Bavarois en position favorable, alors que Marie-Thérèse reprend l’offensive en Bohême, et enferme bientôt Belle-Isle dans Prague. L’équilibre des forces est renversé.


  Maurice de Saxe, qui se présente au camp de Nieder-Altach à la fin de juillet pour reprendre son service dans l’armée de Bavière, n’est pas très bien reçu. En son absence, Belle-Isle étant à Prague, le duc d’Harcourt, un homme parfaitement loyal, avait exercé le commandement, et aimerait le conserver, «croyant devoir représenter que depuis les lettres de service de Monsieur le comte de Saxe pour l’armée de Bavière, les circonstances pouvaient être changées, que Monsieur le comte de Saxe était d’une autre religion, frère [bâtard] d’un prince dont il se pourrait faire que nous ne fussions pas longtemps amis», écrit-il au cardinal de Fleury, se faisant ainsi le premier porte-parole de ces défiances qui entoureront encore assez longtemps Maurice. Heureusement, le comte de Saxe a la confiance de Breteuil, qui lui donne, avec le commandement des troupes de Bavière, quelques instructions secrètes que même le duc d’Harcourt ne doit pas connaître! Ainsi, de Versailles, le 1er août, le ministre apprend à Maurice la décision prise par le roi de faire descendre l’armée de Westphalie de Düsseldorf, qu’elle doit quitter le 10 août, pour Egra, qu’elle doit joindre vers le 10 septembre, pour, de là, secourir Belle-Isle dans Prague, sous le commandement du maréchal de Maillebois. Celui-ci, qui avait une honnête carrière militaire, ayant appris la guerre sous Villars et commandé en Italie pendant la guerre de Succession de Pologne, était pourtant renommé pour son indécision. Quand sa mission fut connue, des épigrammes peu flatteuses circulèrent:


  


  Eh, fit le duc de Lorraine,


  Voici les Français qui viennent;


  Ma mie, sauvons nous.


  Oh que nenni, dit la reine,


  C’est Maillebois qui les mène,


  Je m’en fous.


  


  Le comte de Saxe, qui commande vingt-sept bataillons et trente escadrons, et qui passe déjà, écrit Voltaire, «pour bien prendre son parti dans toutes les occasions», capable «de former de grands projets et de les bien exécuter», dit le duc de Luynes, reçoit l’ordre d’attaquer le prince Charles sur son flanc. Joignant le camp d’Amberg, il s’acquitte fort bien de sa mission; il «frotte au passage les pandours de Trenck, qui s’étaient avisés avec mille huit cents hommes de nous incommoder», écrit-il au comte de Brühl, arrive le 10 septembre à Donaustauf, le 16 septembre à Weiden, en Bohême, et rejoint Maillebois au camp de Schwandorf.


  Ici commencent ses difficultés avec le maréchal, versatile, et dont les instructions timides sont contradictoires, entraînant un désordre considérable dans les mouvements de l’armée. La jonction avec l’armée de Belle-Isle est manquée. Pourtant, Maurice remporte plusieurs succès, enlève le 20 septembre la petite place de Falkenau, puis Elnbogen, défendue par six mille Croates, est au contact des Autrichiens le 26 septembre, mais n’obtient jamais de Maillebois les ordres nécessaires pour exploiter ces succès. Au contraire, Maillebois veut se replier; Maurice s’en plaint avec véhémence, et donne au maréchal des conseils offensifs, sur un ton bien raide: «L’idée d’aller sur l’Inn est une chimère. L’Inn n’est pas une rivière à faire passer devant vingt mille hommes. […] Je ne saurai me vaincre sur la douleur que me cause une idée si affligeante», lui écrit-il, en suggérant de cantonner l’aile droite de l’armée française sur le Danube, le centre et le quartier général à Amberg, l’aile gauche sur Egra. Au reste, si un repli est vraiment nécessaire, cela laisserait le temps de préparer une marche en Bavière et en Allemagne, afin de permettre aux troupes de regagner le Rhin; «sans ces précautions, nous serons obligés de camper et de fourrager, nous révolterons tous les peuples par où nous passerons, et nous perdrons notre armée.» Le 17 octobre, après la tenue d’un conseil de guerre où la décision de se replier sur le Danube est prise, il écrit au comte de Brühl: «[nos fautes] sont si grossières que l’on ne sait si l’on doit les attribuer à l’ignorance ou à l’infidélité. […] Il n’y a que Dieu qui sache où nous allons. Notre général [Maillebois] n’en sait probablement rien […].»


  A-t-il déjà menacé de quitter le service? «On disait ces jours-ci que le comte de Saxe s’en retournait à Dresde», confie le 24 octobre le marquis de Puysieulx, qui commande une brigade de cavalerie sous les ordres du comte, «mais cela ne se confirme pas, et l’on croit qu’il attendra le dénouement de cette campagne». Quoi qu’il en soit, le corps français se replie le 27 octobre. Le même jour, Broglie part pour Dresde, d’où il doit se mettre à la tête de l’armée de Maillebois, disgracié, et la conduire sur le Danube.


  Le résultat de cette campagne irrésolue est la retraite de Bohême, à laquelle Belle-Isle a dû se résoudre, ne disposant plus des approvisionnements nécessaires. Dans la nuit du 16 au 17 décembre, il réussit à s’échapper de Prague, ayant trompé la vigilance du prince de Lobkowitz, et ramène sur le Rhin des troupes qui ont fait des prodiges d’héroïsme, et subi de grandes pertes (88). La fière capitulation de Chevert, quelques jours plus tard, avec les honneurs de la guerre et le droit de rentrer en France avec ses soldats est cependant une conclusion qui laisse Marie-Thérèse maîtresse de ses États, menaçante en Bavière, en paix avec la Prusse et avec la Saxe, et maintenant soutenue par l’Angleterre. La politique anti-autrichienne échafaudée par le maréchal de Belle-Isle a échoué, faute de succès militaires convaincants.


  Le Rhin et la petite guerre.

  «Les officiers qui se portent vers le grand sont aujourd’hui si rares»


  Dans cette déroute générale, seul Maurice de Saxe s’est couvert de gloire. Il n’a jamais été battu, et cela se sait. Il rentre à Paris le 16 février 1743, après avoir établi ses quartiers d’hiver au camp de Deckendorf. Lorsqu’il se présente à l’Opéra, il est «claqué des mains par le public», écrit l’avocat Barbier, témoignant ainsi de la notoriété publique qui maintenant l’entoure.


  A Versailles, le roi lui aussi l’accueille avec une certaine faveur et l’honore de manière originale: il l’autorise, dans les premiers jours de mars, à lever sous le nom de Volontaires de Saxe, un régiment de uhlans de mille hommes, qu’il conservera au nombre de six cents hommes à la paix. Rassemblé à Haguenau et à Mirecourt, ce régiment contribuera tout de suite aux opérations de la campagne sur le Rhin. A vrai dire, le comte employait déjà des «Tartares» dont on ne savait pas grand-chose, sinon qu’ils formaient un corps de troupes légères capables de braver les terribles pandours de Hongrie. Ces uhlans, écrit avec horreur le duc de Luynes qui les a observés dès 1741, «étaient presque tous mahométans», et divisés en deux espèces de troupes, les «tovarichs», nobles de bonne famille, et les «pakelets», sortes d’écuyers au service des tovaritchs.


  Enrôler ces soldats n’est pas une simple fantaisie. Maurice de Saxe a tiré les leçons tactiques de cette campagne qui conduit les Français en recul de la Bohême au Rhin par la Bavière et toute la Haute-Allemagne. Ce type de guerre sans bataille rangée importante, sans siège en règle, constitue ce qu’on appelle alors la «petite guerre», à laquelle le capitaine Grandmaison consacrera un traité en 1756: une armée s’applique à éviter les rencontres massives dont l’issue est incertaine. Il y a place pour les coups de main, les embuscades et même la participation des populations pour fournir des renseignements ou éliminer les fuyards isolés. Dispersion, harcèlement, rapidité des mouvements de «partis» légers, ou «d’irréguliers», la guerre de Succession d’Autriche dans sa première phase a fait renaître les procédés d’une guerre dans laquelle excellent les cavaliers hongrois et croates, entraînés au cours de leurs campagnes contre les Turcs. Les célèbres hussards et les terribles pandours commandés par Trenck ou Menzel avaient assuré par leurs incursions en Bohême et en Bavière le succès des armées de la reine de Hongrie (89), alors même que le front des armées autrichienne et française restait calme. En octobre 1742, Maurice de Saxe a observé que les soldats des deux armées prenaient l’eau ensemble, se lavaient aux mêmes rivières, échangeaient des politesses aux postes avancés. Pourtant, le baron d’Espagnac note que, le 3 octobre, le comte Maurice a été blessé au cours d’un détachement par un parti de hussards, alors qu’il conduisait un détachement de dragons en reconnaissance: ils avaient été assaillis par cinq cents hussards, ces «pandours venaient tous les jours fusiller sur les postes des Français; ils y avaient tué le 25 septembre le marquis de Saint-Vallier, maréchal de camp. Un détachement qu’on fit marcher en avant pour fouiller le bois n’y trouva personne».


  Capitaine avisé, Maurice de Saxe avait alors résolu de constituer à son service un régiment de uhlans, qui saurait faire la petite guerre. Son recrutement, commencé en Ukraine et en Podolie, élargi à toute l’Europe centrale, est garant d’une expérience dans ce type de combats légers et rapides. Mais AugusteIII, qui tenait à rester neutre, l’avait fait cesser aux frontières de la Saxe, malgré une négociation serrée avec Maurice.


  Fleury est mort le 29 janvier 1743. LouisXV se passe alors de Premier ministre, et, résolu à renouveler le commandement militaire sur sa frontière du Nord et de l’Est, confie la direction des opérations au maréchal de Noailles, ministre d’État du 10 mars. LouisXV et Noailles: l’accord est prometteur. Parmi les membres du Conseil, Noailles tranche sur ses collèges. Âgé de soixante-cinq ans, le duc a une bonne expérience, est capable de s’employer dans les finances comme à la guerre; c’est un homme de bon sens, d’un jugement sûr, d’une rigoureuse honnêteté, dévoué à la monarchie. Il a la confiance intime de LouisXV et peut jouer le rôle d’un conseiller écouté. Sa correspondance avec le roi a souvent un ton de franchise qui tranche avec le style des courtisans. Noailles et Maurice de Saxe: l’entente est aussi profonde qu’entre Noailles et le roi. Les deux hommes se sont connus et appréciés à la guerre de Succession de Pologne. Le duc admire le talent de Maurice à la guerre, et Maurice le respecte plus que tout autre général français, lui reconnaissant une certaine supériorité.


  LouisXV, Noailles, et le comte de Saxe: c’est la meilleure combinaison possible. Entre les trois hommes, l’estime et la confiance vont s’installer, fondées sur le jeu harmonieux de qualités éminentes. En 1743, c’est peut-être encore un peu tôt. Il faut que Maurice et LouisXV se reconnaissent mutuellement avant de s’apprécier. Sensible et pénétrant, le roi est méfiant par nature. Il croit peu à l’attachement des hommes et encore moins à leur désintéressement.


  Dans l’immédiat, il faut réparer les effets de la piètre campagne de l’automne 1742. L’armée de Noailles, toujours sous le commandement nominal de l’empereur CharlesVII, est destinée à la protection de la Bavière et doit s’opposer au mouvement des troupes autrichiennes, ainsi qu’à la descente des troupes anglaises et hanovriennes sur Mayence, Francfort et le Haut-Palatinat. Le 5 avril 1743, Maurice de Saxe rejoint à Amberg l’armée que commande encore Broglie, qui lui confie la réserve. Malheureusement, il est encore l’objet de suspicions et jalousies, est victime d’une intrigue de Cour, favorisée par l’absence de Noailles. Le jeune prince de Conti– le fils de la princesse– obtient pour sa première campagne le commandement destiné à Maurice. Il est d’ailleurs immédiatement étrillé par les Autrichiens, et le ministre de Saxe à Paris, le comte de Loss, écrit à Dresde le 5 juin que «le prince Charles n’aurait pas eu un si beau jeu avec le comte de Saxe». Maurice, qui a eu la prudence de se résigner de bonne grâce, ne prend pas parti entre Conti et Broglie, qui se rejettent mutuellement la cause à l’échec. Le 27 juin, la malheureuse affaire de Dettingen qui voit, avec la panique des gardes françaises devant l’armée pragmatique de Lord Stairs et du roi GeorgeII, la ruine des efforts de Noailles, impose à Broglie une retraite précipitée. «Jamais le maréchal de Noailles n’eut besoin de plus de prévoyance. […] Mais il avait besoin aussi d’être parfaitement secondé», écrit le duc dans ses Mémoires.


  C’est alors que, le 4 juillet 1743, à Spire, il charge le comte de Saxe de défendre la Haute-Alsace et de pourvoir à la sécurité de la frontière, avec vingt-cinq bataillons et quarante escadrons, environ trente mille hommes. Maurice se félicite: «On m’a donné le commandement d’une armée en Alsace. Pour un Allemand et pour un luthérien surtout, ce n’est pas peu de chose. Que Dieu me tire bien de ceci, et je lui promets une belle chandelle.» Mais en même temps, il est immédiatement effrayé de l’anarchie qui règne parmi les troupes: «Le désordre et l’indiscipline y sont si grands que je n’ai pu me dispenser d’y faire des actes de sévérité», écrit-il au comte d’Argenson le 18 juillet. S’est-il plaint trop haut, trop publiquement? Il apprend alors son remplacement par Coigny, chargé de l’ensemble des opérations en Alsace. Coigny, l’incapable de 1735, que Maurice avait déjà si vivement critiqué!


  «Ils m’ont un peu halbrené ici, en m’ôtant le commandement de l’armée en Haute Alsace (90)», écrit le comte, très affecté, menaçant encore une fois de passer au service de Dresde. Le duc de Noailles se montre également très contrarié. Pour la troisième fois, Maurice est victime de sa réputation ambiguë, et LouisXV lui-même exprime des réserves dans une lettre adressée au maréchal-duc à la fin de juillet:


  


  «En convenant qu’il n’y avait guère de généraux français qui visassent au grand comme lui, il témoignait n’avoir pas en lui toute la confiance possible; il insistait sur sa qualité de huguenot, sur son ambition d’être souverain [Courlande], sur ses menaces vraies ou supposées de passer à un autre service si on le contrariait. Est-ce là du zèle pour la France? Le comte était [aux yeux du roi] d’une humeur légère, peu souciante, attaché seulement par une maîtresse qu’il oublierait bientôt, et d’autant moins sûr que le roi de Pologne son frère naturel allait peut-être se déclarer contre nous.»


  


  Le 8 août, la magnifique réponse de Noailles au roi constitue un contre-portrait:


  


  «Les officiers, Sire, qui se portent vers le grand, sont aujourd’hui si rares que dans l’opinion que j’ai du comte de Saxe, je le regarde comme un homme précieux pour votre État, qui mériterait des distinctions particulières s’il était né votre sujet; qui étant étranger, en mérite encore de plus grandes, afin de l’attacher plus étroitement à Votre Majesté. Il a de l’élévation dans l’esprit, et des sentiments dans le cœur; la méfiance l’éloignerait, et la confiance au contraire l’attachera de plus en plus. […] Quoique les Allemands soient sujets à passer d’un service dans un autre, il y a des règles et des bienséances auxquelles ils ne sauraient manquer sans se rendre méprisables parmi eux; et le comte de Saxe y manquera moins qu’un autre, parce qu’il est plus jaloux de son honneur.»


  


  En attendant Coigny, qui tarde à venir à Strasbourg, Maurice doit défendre l’Alsace contre les troupes du prince Charles, qui approche du Rhin avec une armée de quarante mille hommes, fractionnée en petites unités, et commence à remonter le fleuve. Trois mois d’escarmouches, d’août à octobre. Dans cette campagne défensive, dépourvue d’éclat, le comte montre qu’il a compris les règles de la petite guerre et qu’il sait déjà la pratiquer. Longeant le Rhin vis-à-vis du prince Charles, il échelonne cinquante-huit bataillons de Landau à Brisach, et, par des patrouilles constantes et l’occupation des îles, interdit le passage aux troupes de l’adversaire. Le canon de Vieux-Brisach, qui appartient à la reine de Hongrie, tire sur le fort Mortier, incapable de riposter étant donné l’état de son artillerie, mais sans conséquence. «J’ai été le bouclier de la Haute-Alsace», écrit Maurice à son frère à la fin d’octobre.


  En décembre, le comte quitte Strasbourg pour Paris. Coigny, alors incommodé, obligé de garder la sonde, est contraint de lui laisser le rôle principal. On commence à murmurer à Versailles que le comte de Saxe pourrait bien commander en chef une armée sur le Rhin ou la Moselle pour la campagne de 1744. Lui-même le croit sans doute. Le 5 décembre, il écrit à sa sœur, la princesse de Holstein, qu’après avoir «confessé le prince Charles sur le Rhin», il n’est revenu que pour peu de jours. «Vous entendrez bientôt parler du grand brouder [frère]», lui confie-t-il sur ce ton affectueux qu’il a toujours eu avec ses frères et sœurs constituant sa demi-famille répandue en Europe, en même temps qu’il s’inquiète de l’éducation militaire de son neveu, alors âgé de douze ans.


  LouisXV, impressionné et attentif, commence à revoir son jugement. En attendant de le manifester, il s’amuse. Dans la seconde quinzaine de janvier 1744, c’est le grand voyage de Marly. Maurice de Saxe fait partie des cent cinquante-trois invités. Il loge dans le bâtiment neuf, où son appartement côtoie celui de deux vieux amis, le comte de Charolais et le prince de Dombes. Chasses, bals maqués, tables de cavagnoles et lansquenet occupent ce séjour. La Cour rentre à Versailles le 1er février 1744. La guerre continue.


  L’ANGLETERRE. «LES RAVAGES DE LA TEMPÊTE SUR NOS VAISSEAUX»


  Le projet d’un débarquement en Angleterre est inséparable de la redistribution générale des alliances qui, dessinée depuis 1742, avec la défection de la Prusse et la mort de Fleury, réoriente le conflit de la Succession d’Autriche dans le courant de l’année 1743.


  Après Dettingen, il n’y avait qu’à prendre acte d’une situation nouvelle et faire face. Lord Carteret, qui avait accompagné GeorgeII sur le continent, achève de monter une grande coalition contre la France, conclue par les accords de Worms du 13 septembre 1743. Autour de LouisXV, le parti des belliqueux l’emporte et, pour éviter l’isolement de la France, obtient le resserrement des liens avec l’Espagne. La conclusion, le 25 octobre à Fontainebleau, du deuxième pacte de famille consacre la rupture avec Turin, contient la perspective d’une intervention militaire en Italie, bientôt confiée à Conti, et la promesse d’une entrée en guerre contre l’Angleterre– enfin! Avant même que la déclaration en soit portée à Londres, une opération de diversion en faveur de la restauration de JacquesIII est proposée au Conseil du Roi par Tencin, qui doit son chapeau de cardinal aux Stuarts, et Maurepas, toujours à la Marine.


  Ce n’est pas la première fois qu’on en parle! JacquesIII, en exil à Rome, avait songé à une tentative de restauration depuis la mort de GeorgeIer, en 1737, et, convaincu du soutien d’un solide parti jacobite en Angleterre, avait déjà pris contact avec Fleury en 1740, pour obtenir l’appui extérieur indispensable. En novembre 1743, un très long mémoire envoyé à la Cour détaille les troupes anglaises, décrit le pays, énumère les seigneurs dévoués à la cause des Stuarts, le duc de Norfolk, le duc de Somerset, le duc de Beaufort, beaucoup d’autres… Noailles montre cependant les dangers d’une politique catholique qui aliénerait à la France les Provinces-Unies et les protestants allemands, et d’une aventure dont la décision réelle tient à des intrigues, par exemple les manœuvres du prince Charles-Édouard, le fils de Jacques Stuart, auprès de la duchesse de Châteauroux, maîtresse du roi. Il n’est pas écouté.


  Par une commission de commandement du 13 janvier 1744, l’opération est confiée à Maurice de Saxe, qui n’est pas encore maréchal de France: les préjugés de la Cour lui refusaient cette dignité, à laquelle aucun réformé n’avait été élevé depuis la Révocation. On en parlait pourtant beaucoup, et la conversion du comte de Saxe avait été plusieurs fois évoquée, sans suite. LouisXV, peut-être un instant tenté de rétablir en sa faveur le titre de capitaine-général, le laisse finalement agir en lieutenant-général. Placer un luthérien au service de la restauration d’un catholique contre un protestant ne manque pas de piquant. Est-ce une mise à l’épreuve, une sorte de mise à l’écart d’un officier dont la personnalité dérange toujours un peu? Ou le choix du seul officier capable de mener à bien un débarquement en Angleterre, ce que les Français n’ont jamais réussi depuis Guillaume le Conquérant? «Rien n’étant plus important pour conduire un si juste et si glorieux dessein à une heureuse et entière réussite que de confier le commandant de ce corps à une personne qui par ses talents, sa bravoure et son expérience à la guerre peut s’attirer la confiance, tant de nos troupes que de celles des fidèles sujets britanniques», déclare sa commission… Au moins, seul maître d’œuvre de cette affaire, Maurice ne pourra se plaindre de l’incompétence de ses supérieurs.


  Un mémoire remis au comte en février 1744 donne la mesure du projet d’Angleterre: il pourrait être beaucoup plus qu’une diversion. Ce n’est pas seulement une pression faite sur GeorgeII pour le contraindre à évacuer le continent, c’est vraiment la restauration des Stuarts qui est attendue. Le roi dit sa résolution de ne plus reconnaître l’électeur de Hanovre pour roi d’Angleterre.


  L’opération est préparée depuis le port de Dunkerque, où ont été rassemblés seize bataillons et une compagnie de Dauphin-Dragons, soit presque dix mille hommes, avec cent cinquante canonniers de la marine (91). En soi, c’est une violation du traité d’Utrecht qui avait classé ce port, si longtemps disputé entre la France et l’Angleterre, comme simple base de pêcheurs– nous dirions que Dunkerque avait été démilitarisée. Le comte de Roquefeuil doit détacher de l’escadre de Brest, qu’il commande, quatre vaisseaux et une frégate confiés à Barailh, pour accompagner une flotte de transport de troupes d’une trentaine d’unités sous le commandement du sieur Bart, autre chef d’escadre. Le 28 février, le Dauphin Royal, le Saint-Michel, le Content, le Mars et la Médée sont prêts à appareiller. Maurice de Saxe est arrivé le 24, ayant déjà accompli un gros travail à Paris; il a étudié des opérations analogues à celle qui lui est demandée, en particulier celle de Ruyter en 1667, prépare un plan dont les minutes révèlent qu’il redoutait de s’avancer dans le pays sans conserver des points d’appui, que la pointe du Kent lui paraît propre à constituer le principal.


  Il aurait surtout souhaité une grande discrétion. Il est parti de Versailles le 22 février dans la nuit, sans prendre ses congés, déjà précédé de beaucoup de ses officiers qui ont dû en faire autant. Le duc de Valentinois, le duc d’Antin, du Lutteaux et du Chayla, lieutenants généraux, sont partis en poste, accompagnés seulement d’un valet. Hélas, arrivé à Dunkerque, Maurice y trouve le prince Charles-Édouard, vraisemblablement averti par la duchesse de Châteauroux, divulguant maladroitement par sa présence le secret qu’il avait promis de garder. Ce n’est que sa première bévue.


  Cependant, en l’absence de la flotte anglaise, l’opération peut être tentée. L’embarquement commence le 1er mars. Mais les éléments s’en mêlent. Une grande partie des troupes est déjà montée quand éclate une furieuse tempête. Maurice veut prendre le large, donne l’exemple en embarquant sur le vaisseau amiral. La mer devient trop forte, et la tempête disloque la flotte, quelques vaisseaux d’accompagnement sont jetés sur les côtes, le comte doit débarquer et secourir les naufragés. Le 3 mars, il écrit au comte d’Argenson, incertain: «Le mauvais temps continue à me désespérer. Les troupes que Monsieur Bart fit embarquer hier sur les bateaux de pêcheurs plus propres à la mer que les bélandres ne sont point arrivés à bord de leurs navires.» Le 4 mars, alors que le ciel et la mer semblent redevenus calmes, un nouvel embarquement est tenté; mais dans la nuit du 6 au 7 mars une effroyable tempête d’équinoxe se produit. Les navires sur lesquels se trouvaient déjà la plus grande partie des troupes et presque tout le matériel destiné à l’expédition sont repoussés sur la côte, une dizaine de bâtiments immobilisés. Le Barentin, un trois cent cinquante tonneaux de La Rochelle, est perdu, six soldats du régiment de Gondrin qui étaient à bord sont noyés… «Décidément, les vents ne sont pas pour les jacobites», écrit le 8 mars Maurice en informant le ministre et en énumérant les dégâts. En même temps, il doit lui annoncer l’arrivée du Royal Sovereign de Norris, dont l’escadre a facilement écarté Roquefeuil, et se tient maintenant au large des Dunes… Le 11 mars, un second transport de troupes, le Saint-Barthélemy, est échoué, le 12 mars deux autres encore, la Victoire et la Sirène… Une sage prudence dissipe à ce moment des illusions téméraires. Maurice annonce à Charles-Édouard l’ajournement du projet: «Les ravages de la dernière tempête sur nos vaisseaux de transport qui presque tous ont perdu leurs chaloupes, des ancres, des câbles et d’autres agrès» imposent la révision du projet d’Angleterre, tout autant que l’échec de l’effet de surprise.


  Cependant, quelques combinaisons sont peut-être encore possibles. Maurice de Saxe propose par exemple de faire passer trente mille hommes sur des barques de pêcheurs, «pour faire suer l’Angleterre»; mais il ne s’agit que de continuer à inquiéter le roi George pour l’obliger à faire repasser ses troupes d’Allemagne en Angleterre. En réalité, le comte de Saxe, qui, dans cette entreprise vaine et sans gloire, a sans doute convaincu le roi de la sincérité de son zèle pour la France, est désormais appelé à de plus hautes fonctions. En attendant qu’elles lui soient confiées, il rentre à Paris et, comme à son habitude, se divertit à l’Opéra en compagnie galante– il s’agit alors de Mademoiselle Dangeville, nièce du doyen de la Comédie-Française, enlevée au marquis de Mirabeau… Loss, le 15 mars, écrit au comte de Brühl que le comte de Saxe risque d’être la dupe de l’équipée anglaise, car son absence lui a fait perdre la chance d’un commandement dans les armées déjà préparées. Il se trompe lourdement. Le commandement du projet d’Angleterre n’était pas un piège.


  LouisXV, qui ce même jour déclare enfin officiellement la guerre à l’Angleterre, a résolu de prendre personnellement part à la campagne de 1744. C’était un souhait sincère de ce roi, qui, à trente-quatre ans, est désireux de faire la guerre. «Tout ce que je désirerais, ce serait de pouvoir me trouver à la tête de mes braves soldats, et de partager leurs peines et leur gloire», disait-il en 1743, regrettant que les circonstances de son règne ne l’aient pas encore permis. C’était aussi le moyen de mettre fin aux tensions qui opposaient entre eux ses maréchaux. LouisXV déclare la guerre à la reine de Hongrie le 29 avril 1744 et annonce ses intentions. Le roi accompagnera l’armée de Flandre confiée au maréchal de Noailles, et donne au comte de Saxe une armée d’observation sur le même terrain.


  Maurice de Saxe est prêt à exercer ce commandement. Le 6 avril, lundi de Pâques, la Cour stupéfaite a appris son élévation en date du 26 mars précédent à la dignité de maréchal de France (92): un maréchal luthérien, qui passe devant huit lieutenants généraux plus anciens que lui, exclu des lits de justice et du tribunal des maréchaux parce qu’il est Saxon, mais que le roi appellera «mon cousin», privilège attaché à certaines dignités… «L’on se demande ce qu’il a fait pour obtenir pareille grâce préférablement à tant d’autres», écrit le duc de Luynes, tout en admettant que Maurice a des talents supérieurs pour la guerre…


  


  Reconnaître les hommes de mérite capables de le servir est une qualité de roi. LouisXV la possède, et reconnaît les qualités militaires de Maurice de Saxe, démontrées entre 1741 et 1744.


  L’audace et la promptitude d’exécution d’abord, en application de ses conceptions stratégiques. Rapidité à occuper et tenir un terrain, à prendre une place, capacité à s’adapter à la guerre imposée par l’ennemi: ces qualités font de Maurice l’émule de FrédéricII. Réussite ensuite, ce qui ne tient jamais au hasard ou à la chance, mais à la tactique et à la discipline. Maurice de Saxe est un général qui gagne parce qu’il est rigoureusement obéi, et qui est obéi parce qu’il entre personnellement dans les plus minutieux détails de chaque opération en fonction du lieu, des effectifs, des objectifs. En témoigne par exemple cet ordre de sa main, adressé à chaque colonel au moment du siège d’Egra: «Il sera placé à la tête de chaque village où il y aura de la cavalerie ou des dragons un petit corps de garde de huit hommes à pied ou à cheval, selon que la situation l’exigera, pour découvrir ou voir la ville avec une ou deux sentinelles qui avertiront, d’abord qu’elles verront attaquer, une des trois gardes ordinaires de cavalerie; lesquelles gardes auront derrière les endroits où elles seront placées des tas de paille où elles mettront le feu en cas qu’elles soient attaquées, ce qui servira de signal aux piquets des quartiers qui s’y porteront sur le champ […].» Ainsi se préparent les victoires. Ainsi se forge une autorité de chef, respectée par ceux qui y sont soumis.


  Entouré d’une génération plus âgée que la sienne, le comte tranche par la guerre qu’il mène. Appuyée sur des unités mobiles et autonomes, faite de marches et de mouvements, de places prises à l’escalade, elle n’est pas conforme à la guerre classique, celle des maréchaux de LouisXIV, transmise dans les livres où l’ont apprise les maréchaux de LouisXV. Dans la mesure où Maurice gagne, alors que les autres s’enlisent, on comprend les jalousies. A quoi l’on doit ajouter, ce qui est une autre qualité, mais non la plus facile, la lucidité: Maurice a conscience de ce qu’il vaut, et de ce que valent les autres. Malheureusement, il le leur dit. Aimé par ses soldats, Maurice est difficile pour ses supérieurs. Sans doute, il obéit, même à Maillebois, mais en lui exposant sa désapprobation sous une forme brutale. Devenu maréchal de France, n’ayant à obéir qu’au roi, fort d’une expérience militaire étendue à tous les types de guerre et tous les pays, Maurice doit cependant justifier cette dignité nouvelle.


  D’autres facettes de son personnage contribuent à le particulariser. Son ambition, supposée ou attestée; son tempérament aventureux, qui le conduit en Russie à la recherche d’une couronne illusoire et fait de lui un maître occulte de la diplomatie saxonne, d’autant plus importun qu’il manque de souplesse; enfin, le goût des fêtes et les petites maîtresses, de la provocation choquante pour tous, le train princier qu’il a toujours mené comme bâtard d’AugusteII, son indifférence religieuse qui le fait rester luthérien et entretenir son régiment de tovaritchs musulmans. Assez curieusement, un profil de parvenu en marge d’une Cour raffinée, celle des favorites et de Richelieu. Le scepticisme y est le même, mais entretenu dans les salons des Lumières où se côtoient philosophes, petits abbés et aristocrates. S’ils pratiquent autant la volupté et la légèreté que Maurice, c’est auprès de marquises et de duchesses, non d’actrices ou de chanteuses.


  Assurément, le nouveau cousin du roi n’est pas ordinaire. Il démontrera vite, en Flandre, qu’il est extraordinaire.


  CHAPITRE VIII

  L’heure du roi. La Flandre et Fontenoy, 1744-1745


  


  Le roi fait la guerre. Goût personnel et nécessité politique, c’est aussi un devoir inhérent à la nature de la monarchie, représenté par la vieille image du roi à cheval, à la tête de ses armées, le guerrier vainqueur en costume de la Renaissance, du Moyen Age, sinon même en Auguste ou en César, l’imperator et le bellator. Devoir glorieux, que les Valois et les Bourbons ont accompli sans déplaisir, les uns poussés par la situation du royaume, comme HenriIV ou LouisXIII, les autres avec une indéniable passion de la guerre et de la gloire, comme François 1er et LouisXIV. Même si le temps de PhilippeVI ou de Jean le Bon est révolu, LouisXV est leur digne héritier.


  La monarchie avait, historiquement, trois espaces de guerre. L’Italie avait été parcourue par les rois de la Renaissance, l’Allemagne par les armées de Richelieu. LouisXIV, sans négliger la Franche-Comté et le Rhin, avait eu la Flandre pour espace de prédilection, cette Flandre en partie conquise, où le Grand Roi suit avec une ostensible satisfaction les sièges successifs des villes qui se rendent à ses armes, une Flandre que Vauban a hérissée de citadelles ou de places réputées imprenables. LouisXV, brillant et brave, reprenant la tradition chevauchante et guerrière de ses ancêtres, continuateur de LouisXIV, a choisi la Flandre.


  Pour Noailles et Maurice de Saxe, la guerre en Flandre avec le roi sera une guerre de sièges dans la tradition du Grand Siècle. Il ne peut en être autrement. Dans cette plaine sillonnée de cours d’eau, inondable par le jeu des écluses, Vauban avait remanié l’ancienne frontière de l’Artois et du Cambrésis, et édifié une nouvelle ligne de fortifications en Hainaut et en Flandre française, sur un tracé remodelé par les traités de 1713 et 1714. Au-delà de Guise, Avesne, Cambrai, Bouchain, Arras, Montreuil, il y a maintenant un mur infranchissable de Rocroi à Dunkerque, où se succèdent du côté français Maubeuge, Le Quesnoy, Valenciennes, Condé, Lille, Bergues, du côté des Pays-Bas autrefois espagnols, devenus autrichiens, Namur et Charleroi, Ath, la ligne de Menin, Ypres, le fort de Knocke, Furnes.


  Le roi a choisi. En prenant ces places, il veut entrer dans cette Flandre maritime ouverte jusqu’aux îles des trois embouchures de l’Escaut, de la Meuse et du Rhin. L’Italie, où le prince de Conti conduit vingt mille hommes, n’est qu’un champ de bataille secondaire. Les armées du maréchal de Coigny qui commande cinquante mille hommes sur le Rhin, et du duc d’Harcourt qui a dix mille hommes sur la Moselle, n’ont comme fonction que d’empêcher les Autrichiens d’atteindre les Pays-Bas. La guerre doit être menée et gagnée en Flandre.


  Le roi quitte Versailles le 3 mai 1744. Maurice de Saxe est alors à Valenciennes, où il est arrivé le 10 avril.


  1744. LA PREMIÈRE CAMPAGNE DE FLANDRE


  La campagne offensive. La couverture de Menin, Ypres et Furnes


  Ayant couché à Péronne, le roi est le 4 mai à Valenciennes. Il y séjourne deux jours et visite une première fois le camp de Maurice de Saxe. Il se rend le 7 mai à Condé, le 8 à Maubeuge, revient le 9 à Valenciennes où il tient un conseil de guerre. La décision est prise de mettre le siège devant Menin, premier objectif de la campagne. La prise de cette place doit assurer à l’armée des subsistances prélevées sur la Flandre intérieure, et ouvrir une suite de sièges qui conduiront l’armée du roi sur les côtes de la Flandre maritime, l’intention réelle étant d’empêcher les Anglais de faire passer des troupes sur le continent.


  Le 11 mai, le roi est à Douai, le 12 à Lille, le 15 au camp de Cysoing, où il passe en revue les deux armées qui l’accompagnent, en présence de ses aides de camp, le marquis de Meuse, les ducs de Richelieu, de Luxembourg, de Boufflers, d’Aumont, d’Ayen, de Pecquigny et le prince de Soubise. Tous devraient être désormais les interlocuteurs stratégiques et, peut-être, tactiques de Maurice de Saxe. Il leur préfère toujours Noailles, maître de l’armée principale. L’armée de Maurice, composée de trente-deux bataillons et cinquante-huit escadrons, doit servir d’armée d’observation et de couverture, pendant que Noailles et le roi, avec soixante-huit bataillons et quatre-vingt-dix-sept escadrons, conduiront les sièges. Maurice de Saxe doit donc élaborer une tactique offensive, apparemment secondaire; mais sans une armée de protection, l’armée chargée de creuser la tranchée et battre du canon la place assiégée court toujours le risque de se trouver prise à revers. Maurice de Saxe va démontrer, dans le rôle qui lui est confié, que cette fonction secondaire peut être essentielle.


  Le 17 mai, les deux armées font mouvement, franchissent la frontière et se dirigent vers le pont d’Espierres. Maurice de Saxe atteint Dettignies, et campe le 18 à Courtrai, dont les magistrats présentent aussitôt les clefs. Le maréchal prend son quartier général dans la ville, qui devient la place principale de son dispositif de couverture, puis envoie un détachement de hussards entre la Lys et l’Escaut. La place de Menin peut être investie le même jour. Le roi s’installe au camp de Wervicq le 22, décide du côté de l’attaque, mais des pluies continuelles empêchent d’ouvrir la tranchée avant le 28. C’est alors que Maurice de Saxe avance à l’intérieur du pays, jusqu’à Audenarde, avec un corps de mille deux cents grenadiers, autant de fusiliers et mille cavaliers, une unité légère et mobile donc, et pousse encore un détachement des hussards de Beausobre jusqu’aux portes de Gand. «Ce fut alors que le maréchal de Saxe commença à se servir avantageusement des partis d’infanterie, et en inspira le goût aux officiers. Ils sentirent combien cette petite guerre était utile pour les former», écrit le baron d’Espagnac. Le comte applique effectivement les méthodes apprises dans ses campagnes de Bohême et de Bavière, avec un certain succès. Le duc de Luynes parle d’un détachement qui a répandu la terreur. Par ses incursions, Maurice impose des contributions importantes au pays ennemi, et en exige le paiement par la force. C’est ainsi d’ailleurs que Maurice de Saxe se forge, auprès de ses collègues, une réputation de pillardise, qui ne le quittera plus.
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  Résultat immédiat, lorsque le roi ordonne, le 31 mai, l’attaque de l’ouvrage à corne de l’une des portes de Menin, le baron d’Echten, commandant de la place, sachant qu’il ne sera pas secouru, négocie sa capitulation, signée le 4 juin (93). Le 6 juin, Clermont-Prince peut investir la place d’Ypres, second objectif. Maurice le couvre aussitôt en formant une ligne du moulin de Brielen à la rive droite du petit canal de Boesinghe, puis se porte du côté de Zillebeke, avec encore un parti léger de trois mille hommes qui suffisent à permettre l’ouverture de la tranchée le 17 juin, alors que le roi s’est approché et s’installe dans le château de Vlamertingue; Ypres capitule le 25 juin. Le comte analyse alors fort bien, dans ces circonstances, les mérites du roi– ou de Noailles– qui, conduisant avec rapidité une guerre facile, y montre autant les ressources d’un royaume que l’on croyait pourtant affaibli après les mauvaises campagnes de 1742 et 1743, qu’il y acquiert de gloire personnelle. Le comte s’en ouvre dans une lettre adressée au chargé d’affaires saxon en Hollande: «Le roi prend un furieux goût à ce métier-ci, et il me semble qu’il n’a jamais si bien connu sa puissance», écrit-il, avant d’ajouter qu’il «serait heureux pour les peuples qu’une prompte paix vînt éteindre ce feu.»


  En attendant, les opérations se poursuivent. Le roi renforce l’armée de Maurice de dix-huit bataillons et d’une nombreuse artillerie, car elle risque maintenant de se trouver menacée dans son camp de Courtrai. Les alliés– quatre-vingt mille hommes rassemblés à Ninove, les Autrichiens sous les ordres du duc d’Aremberg, les Anglais sous ceux du général Wade, les Hollandais commandés par le comte de Nassau– se déploient maintenant sur l’Escaut, entre Gand et Audenarde. Cependant, Maurice peut continuer ses fourrages, ce qui a l’avantage non seulement de fournir sa propre armée, mais aussi d’en priver l’ennemi, dont la marche est ainsi ralentie. Le roi, grâce à ce soutien, peut continuer sa campagne offensive. Boufflers s’empare facilement du petit fort de Knocke, sur le canal d’Ypres, à Nieuport, pendant que Lutteaux investit Furnes, devant laquelle la tranchée est ouverte le 7 juillet. Sans plus d’espoir de soutien que les villes déjà prises, la place n’a pas de raison de tenir. Le 10 juillet, le comte de Schwarzenberg qui la commande se rend, le roi fait son entrée le 13 juillet.


  La conquête de Menin, Ypres, Knocke et Furnes, en moins de quarante jours, étonna l’Europe: jamais guerre de sièges n’avait connu une telle rapidité et une suite aussi régulière de succès. Il faut y reconnaître l’écrasante supériorité numérique des forces françaises devant de petites garnisons, mais aussi l’efficacité de la couverture assurée par Maurice de Saxe, qui a toujours interdit aux forces alliées de se porter devant l’armée du roi. La guerre ainsi conduite est une nouveauté. Elle exclut les grands affrontements sans décision et répond aux deux soucis essentiels de Maurice de Saxe et du duc de Noailles, l’économie en hommes et l’occupation du terrain. Cependant, les victoires ne sont pas décisives. La conduite des sièges peut être exceptionnellement rapide, mais l’issue de la guerre reste lointaine.


  Il est évident qu’une telle campagne ne peut suffire à faire plier les Anglo-Autrichiens. Quoi qu’il en soit, elle a été assez brillante pour les inquiéter. Le prince Charles de Lorraine fait donc, de son côté, un effort militaire considérable. Au moment de l’achèvement des premières conquêtes de Flandre, on apprend le passage du Rhin et l’entrée du prince en Alsace. Bien qu’il soit fort mal secondé par Seckendorff, il contraint Coigny à reculer sur Wissembourg et la Lauter, puis sur la Moder, afin de couvrir la frontière. Peu après, Haguenau est prise, la Lorraine est à portée des troupes autrichiennes… Ne serait-elle pas tentée de retrouver un duc lorrain en la personne du prince Charles? Le roi Stanislas se retire de Lunéville, où il ne se sent plus en sécurité. Heureusement, rassuré par le succès de la campagne de Flandre, le roi de Prusse vient à nouveau de se ranger du côté français, et reprend à ce moment ses hostilités contre la reine de Hongrie, alors que LouisXV, quittant la Flandre, se rend d’urgence vers l’est, en emmenant avec lui vingt-six bataillons et trente-six escadrons de l’armée de Noailles. La guerre semble se rapprocher du théâtre des années 1742 et 1743…


  En Flandre, Maurice se trouve alors à la tête d’une armée considérable, soixante-quatorze bataillons et cent dix-neuf escadrons, soixante mille hommes en campagne et quarante mille dans les places, le commandement le plus important qu’il ait exercé jusqu’alors, effectif pourtant inférieur à celui des alliés qui se sont renforcés. Ayant à conserver les places conquises et à maintenir son camp de Courtrai, c’est-à-dire à tenir la frontière pour empêcher une invasion par le nord de la France, le maréchal de Saxe se trouve désormais en position défensive.


  La campagne défensive. Courtrai, juillet-octobre 1744


  Il était aisé de prévoir que les alliés tenteraient de profiter du passage de l’Escaut pour forcer la frontière. Trois voies sont possibles, soit entre Tournai et Lille, par exemple au camp de Cysoing qui couvre l’espace compris entre la Lys et l’Escaut, soit en reprenant Menin en passant entre Lille et Courtrai, soit enfin en contournant Courtrai par le nord.


  Sans attendre que l’ennemi se trouve en force, Maurice de Saxe dispose ses troupes de façon à fermer tous les passages. Il met Courtrai en défense avec les régiments d’Auvergne et de Fleury, et les dragons du Mestre-de-Camp et de Beauffremont, fait passer sur la rive gauche de la Lys une dizaine d’escadrons de carabiniers et cinq brigades de cavalerie, conserve devant Courtrai cinq brigades d’infanterie sur deux lignes, soutenues par son artillerie, et sur sa droite cinq autres brigades de cavalerie. Ce dispositif de base est soutenu par des postes avancés de troupes légères; les hussards de Beausobre à Hulst, un peu plus tard les Volontaires de Saxe à Moorsele, puis les arquebusiers de Grassin dans le village d’Ooigem. Il s’agit d’un régiment constitué au terme de la campagne de 1743 sur les leçons de la bonne conduite des hussards autrichiens et de la mauvaise conduite des compagnies franches qui leur avaient été opposées. Les arquebusiers, neuf cents fantassins, et trois cents cavaliers, somptueusement et chaudement vêtus «à la pandoure», avaient été recrutés dans les compagnies franches dispersées par Simon-Claude Grassin, et soumis à une discipline très dure, mais efficace; ils n’obéissent qu’à leur chef et sont chargés des coups de main les plus audacieux, une forme de la petite guerre que nous appellerions opérations de commando. Donc, en première ligne, des troupes légères et très mobiles, capables de se mesurer à leurs homologues autrichiennes ou hongroises… En seconde ligne, Maurice place deux brigades de cavalerie sous d’Estrées jusqu’à la Scarpe, pour couvrir le Hainaut entièrement évacué par d’Harcourt, envoie au début d’août le Colonel-Général-de-Cavalerie à Lille, Orléans-Cavalerie entre Lille et Warneton pour garder les passages de la Deule, enfin le Royal-Dragons sur les route de Lille à Menin.


  Cette disposition lui permet de s’opposer par des harcèlements aux alliés, qui franchissent l’Escaut le 31 juillet entre Gavere et Audenarde pour occuper la plaine entre Escaut et Lys, s’emparent des châteaux de Waregem, puis de Wortegem, et semblent menacer Courtrai, mais ne prennent pas la ville. Le 3 août, ils descendent sur la rive droite de l’Escaut, en direction d’Avelgem, et filent assez rapidement jusqu’à Espierres, à moins d’une lieue du camp de Dottignies. Ils menacent donc maintenant Lille. Le comte de Saxe ne commet pas l’erreur de dégarnir Courtrai pour protéger cette place. En effet, même quand les Hollandais occupent Aunoy, puis Sainghin, puis Lannoy, Maurice n’a jamais cru qu’ils en feraient le siège, répétant la campagne de 1708. Il y avait entre les positions de 1708 et celles de 1744 une grande différence, à savoir que les assiégeants se trouveraient sous la menace de l’armée de Courtrai. Aussi longtemps que le comte occupe cette place, il empêche les ennemis de faire un autre siège. Il en est si bien convaincu qu’il a même défendu que l’on brûle les faubourgs de Lille, ce qui se faisait ordinairement quand un assiégeant éventuel approchait.


  Effectivement, les alliés se contentent de fourrager et de faire contribuer la châtellenie de Lille, sans jamais dépasser la Haute-Lys tenue par les vingt-trois escadrons de cavalerie de Du Chayla, et, finalement gênés entre Du Chayla, d’Armentières et d’Estrées, subissent avec beaucoup de dommages les incursions constantes des petits partis que Maurice envoie continuellement sur leurs arrières, les empêchant par là de regrouper leurs forces. «Le maréchal de Saxe tenait l’armée des Alliés dans des alarmes continuelles, on leur prenait tous les jours des hommes et des chevaux», écrit le baron d’Espagnac, présent dans cette campagne. C’est ainsi, par exemple, que les arquebusiers de Grassin, constamment sur le canal de Bruges à Gand, interceptent plusieurs convois, désorganisant les mouvements des Anglais, pendant que les Volontaires de Saxe font la même opération sur l’Escaut, empêchant les communications des Hollandais et des Autrichiens, et les privant de secours. Le 17 août, un gros convoi qui devait quitter Gand n’a même pas osé partir quand on a appris que vingt compagnies de grenadiers et six cents chevaux, sous le chevalier d’Apcher et le duc de Chevreuse, se disposaient à l’enlever. Les alliés se trouvent petit à petit immobilisés sur leurs propres positions.


  Tel est bien l’objectif du maréchal qui, par cette tactique de harcèlement, cherche à empêcher l’ennemi de franchir la frontière, tout en refusant la bataille. Quand à la fin d’août les fourrages viennent à manquer, Maurice envoie quelques détachements jusque sous les murs de Gand, le prince de Pons franchit la Lys et monte jusqu’à Mariakerke, pousse même quelques hussards jusqu’à Bellem sur la route de Bruges, et Sas-de-Gand en direction de la Hollande. Toujours sous le menace d’un coup de main, les ennemis ne bougent plus. Ils n’osent même pas, en octobre, décamper pour envoyer quelques troupes en secours au Hanovre menacé. Ils craignent trop que Maurice ne profite de leurs mouvements pour attaquer des unités qui se trouveraient isolées. Les alliés ne peuvent plus alors que reculer lentement sur Tournai, puis Audenarde, enfin Saint-Denis, près de Gand. Ils y restent jusqu’au milieu de l’automne. «La belle et savante campagne que le maréchal de Saxe a faite en Flandre sans quitter son camp de Courtrai est enfin finie», écrit Luynes à la fin d’octobre, alors que les alliés s’apprêtent pour leurs quartiers d’hiver, pris entre Gand et Bruxelles.


  Maurice de Saxe a gagné la bataille de Courtrai. Il quitte la ville dans les premiers jours de novembre, et se rend à Lille avec son état-major, afin d’organiser ses propres quartiers d’hiver. Lui-même ne quitte la place qu’à la fin de novembre, alors que les Hollandais retournent enfin aux Provinces-Unies. Le comte arrive à Paris le 13 décembre.


  Le roi, Bien Aimé depuis sa maladie et sa guérison de Metz, était rentré le 13 novembre à Paris, pour trois jours de festivités, actions de grâces et Te Deum, illuminations dans toute la ville, où les plus belles avaient été remarquées vis-à-vis du Louvre, celles des hôtels de Saxe et du duc de Fleury. Le maréchal fait sa révérence à Versailles le 22 décembre. Le roi lui réserve une nouvelle fois un meilleur accueil qu’à certains envieux. Alors qu’au grand couvert du 27 décembre le roi s’entretient particulièrement avec Maurice, et avec lui seul, on murmure dans les couloirs que l’inaction des alliés en Flandre tient plus à leurs désaccords qu’à la tactique défensive du maréchal. Heureusement, comme le roi, les officiers qui ont servi sous Maurice lui rendent pleinement justice. «La campagne du maréchal de Saxe à Courtrai sera toujours regardée comme une de ses plus belles campagnes», écrit le baron d’Espagnac, qui fera toutes celles qui suivront. Quant au duc de Chevreuse, il adresse alors à son père, en novembre 1744, un remarquable portrait du comte, dans un éloge sans flatterie qui vient confirmer l’opinion de Noailles.


  


  «Il lui trouve de la justesse dans l’esprit, quoique ses lumières soient bien éloignées d’être supérieures; il va naturellement droit au but, et prend le meilleur parti; et, n’étant point détourné par une infinité d’idées et de projets différents, qui souvent éblouissent et dont les dangereuses combinaisons font perdre un temps précieux, Maurice de Saxe suit son objet sans le perdre de vue. Exact pour la discipline, il n’y mêle aucune humeur; le soldat, le cavalier font-ils quelques fautes, il punit les officiers, leur disant avec une douceur froide que c’est à eux de tenir la main à leur troupe. La punition une fois ordonnée, il est inflexible sur les grâces. Il n’a point ce qu’on appelle l’extrême politesse du monde, mais il a le ton du militaire. Il est craint, aimé, et estimé.»


  1745. LE SIÈGE DE TOURNAI


  Les données de la campagne de 1745


  Au début de 1745, le fait marquant est l’évolution des événements dans le sens d’un conflit franco-anglais. Ainsi l’entendaient bien à Londres Henry Pelham, qui joue le rôle principal au sein du cabinet après le départ de Carteret, et en France le marquis d’Argenson, frère aîné du secrétaire d’État à la Guerre, nouveau titulaire du secrétariat d’État aux Affaires étrangères, qu’il a reçu après le refus du trop vieux Villeneuve, l’ancien ambassadeur à Constantinople. Le premier s’efforce de resserrer l’entente militaire avec les Hollandais. C’est une armée anglo-hollandaise qui freinera l’avance française dans les Pays-Bas. Le second a également choisi: l’Angleterre comme adversaire, les Pays-Bas comme champ de bataille.


  L’Italie ne sera pas le lieu décisif pour cette guerre. D’Argenson a de grands projets encore vagues; sa volonté d’arbitrer les différends entre les États européens en contenant les ambitions des grandes puissances lui a fait imaginer, entre autres, une sorte de fédération italienne organisée autour du Piémont, libre de toute tutelle espagnole ou autrichienne. Cela ne peut être acquis sans un règlement préalable des conflits d’Europe centrale. Aussi agit-il mollement en Italie, où s’affrontent les armées hispano-françaises du prince de Conti et de Don Philippe, l’époux de Louise-Élisabeth de France, et les armées austro-sardes finalement solidement installées sur le versant italien des Alpes. L’intervention de Gênes en faveur des Franco-Espagnols a mis les Piémontais en difficulté et rendu la situation confuse. Faute de pouvoir se démêler, Français, Espagnols, Autrichiens et Piémontais se contentent de s’observer. «Les prouesses de Monsieur le prince de Conti n’ont pas fait grande fortune ici. […] On ne l’appelle plus l’invincible Conti», écrit Maurice à sa sœur le 1er février 1745, avec satisfaction.


  La décision ne se fera pas non plus en Allemagne, où le fait diplomatique prend le pas sur le fait militaire, avec la lenteur et les incertitudes qui le caractérisent inévitablement. Après un premier rapprochement entre l’Autriche, la Pologne, la Saxe, la Hollande et l’Angleterre, l’année 1745 a commencé par la mort brutale de l’empereur CharlesVII, emporté par la goutte le 20 janvier. Au terme d’une carrière impériale misérable, il a eu le bon sens de conseiller à son fils Maximilien-Joseph de conclure la paix avec l’Autriche, et de pas poser sa candidature à la couronne impériale. Au reste, la France ne s’empresse pas de l’aider. Le nouvel électeur de Bavière comprend qu’il n’aurait pas d’appuis, et se réconcilie avec Marie-Thérèse. Le 19 avril, par le traité de Füssen, il promet sa voix à François de Lorraine, et rentre en possession de son électorat.


  Cependant, la France ne souhaite pas l’élection de l’époux de Marie-Thérèse, le marquis d’Argenson déclare qu’on emploierait jusqu’au dernier soldat pour l’empêcher, l’écrit aux ministres des Cours étrangères, ferme toutes les ouvertures de paix. Mauvaise solution de remplacement, déjà imaginée en 1740, le ministre envisage de poser la candidature du roi de Pologne, AugusteIII, auquel un courrier officiel est envoyé dès le 27 janvier. Le roi «n’ambitionne pas cette dignité suprême, accompagnée de tant de peines et de dépenses», avait répondu Brühl le 17 février. Maurice de Saxe, transformé à nouveau en diplomate, écrit le 4 mars une seconde lettre à son demi-frère, avec l’approbation de LouisXV: «Tous les vœux de ce pays se réunissent pour Votre Majesté sur cette grande dignité […]; la dignité impériale n’est pas un objet que l’on regarde avec indifférence dans ce pays-ci: elle influe trop sur les démarches du corps germanique.» Une alliance franco-saxonne, ou même franco-allemande contre l’Autriche? Maurice fait valoir le déséquilibre des forces entre Autriche et France en cas de guerre pour soutenir la candidature d’AugusteIII, et se dit sûr de la victoire française… Mais Auguste, conscient du risque de perdre dans cette aventure la couronne polonaise qu’il souhaite, comme son père, conserver dans la maison des Wettin, répond le 26 mars qu’il refuse de conquérir la couronne impériale par les armes: il connaît le prix d’une guerre pour son électorat. L’affaire ne va pas plus loin. AugusteIII traite avec Marie-Thérèse et promet à son tour sa voix à François de Lorraine.


  Il ne reste que FrédéricII, mécontent d’être placé devant la candidature d’un prince qu’il tient pour l’un de ses pires adversaires. Or, lui aussi, fort malmené par les Autrichiens du prince Charles et les Hongrois du vieux Traun, mais ragaillardi par la reprise heureuse des opérations en Bohême, s’apprête à rompre avec la France. Il cherche à vendre sa voix à Marie-Thérèse, en échange d’une reconnaissance solennelle de sa conquête de la Silésie. Il s’en tire ainsi à bon compte, même si la mort de Khevenhüller a rendu les Autrichiens nettement moins redoutables. Il semble donc, malgré le maintien de la présence à Francfort, ville de l’élection impériale, des troupes de Maillebois, que la possibilité d’enlever l’Empire aux successeurs des Habsbourg n’existe plus.


  La guerre de Succession d’Autriche n’a donc plus réellement de raisons d’être, sauf par les volontés conjuguées de la France et de l’Angleterre. Pour la première, prolongeant ses succès de 1744, il s’agit d’anéantir une fois pour toutes les prétentions hégémoniques de la maison d’Autriche. Pour la seconde, il importe au contraire d’empêcher définitivement le succès de la maison de Bourbon. Provocateurs, les Anglais se sont saisis le 20 décembre 1744 du maréchal de Belle-Isle et de son frère le chevalier, au relais d’Elbingrode, à portée du Hanovre, alors qu’ils étaient envoyés en mission auprès du roi de Prusse. En accord avec le comte d’Argenson, Noailles estime nécessaire de n’agir offensivement que d’un seul côté. Les positions défensives du Main et du Rhin sont bonnes, et l’on sait trop bien depuis l’aventure de Dunkerque que les Anglais restent inaccessibles chez eux. L’attaque se portera donc en Flandre, où depuis novembre s’était instaurée une sorte de trêve de fait.


  Noailles désirait vivement que le comte de Saxe reçût seul le commandement de l’armée, de préférence à Coigny par exemple. Ses vœux sont exaucés. Faveur tardive pour un homme qui approche de la cinquantaine, alors que, déjà ruinée par des fatigues de toutes sortes, sa santé rebelle lui impose des ménagements, ce qui explique que, rentré à Paris le 13 décembre, il ait attendu dix jours pour se présenter au roi. Il a vite appris son nouveau commandement. La campagne était projetée avant même la mort de l’empereur CharlesVII. Le maréchal a quelques mois pour la préparer, et partage immédiatement son temps entre des visites à ses quartiers d’hiver et des séjours dans son hôtel parisien.


  En Flandre, il travaille à la guerre. Dès la fin de décembre il fait parvenir au ministre un mémoire dans lequel il indique le choix stratégique: «Le but de la guerre est d’ordinaire plus politique que militaire. Le but politique de cette campagne doit être de diviser les forces ennemies en Flandre, de donner des inquiétudes aux Hollandais sur la Gueldre, au roi d’Angleterre pour son électorat de Hanovre.»


  A Paris, Maurice a des préoccupations moins militaires. La ville est en fête à l’occasion de l’arrivée en France de l’infante Marie-Thérèse et de son mariage avec le Dauphin. Au terme d’un voyage de plus d’un mois, la princesse est arrivée à Paris le 22 février. Les épousailles ont lieu le 23, deux jours de réjouissances, avec bal masqué à la cour de Versailles et fête populaire à Paris, avec jeux et spectacles de forains autour de six édifices spécialement construits pour l’occasion, consacrés aux Saisons, à l’Hymen et à Momus, dieu de la Joie… Il s’agit pour le roi de montrer à l’Europe que la France a en même temps les moyens de la splendeur et ceux de la guerre. Pour le comte de Saxe, grand amateur de ce genre de distractions, c’est une occasion à ne pas manquer. Il fréquente alors de nombreuses courtisanes. Marie-Anne Dangeville est toujours là, mais accompagne une autre actrice de la Comédie, la petite Gélin, toute jeune, surtout connue par le grand talent de son frère, basse chantante à l’Opéra. Saxe fréquente en même temps la charmante Mademoiselle de Navarre, qu’il découvre, et la somptueuse épouse du fermier général La Popelinière, une dévoreuse, réputée pour sa légèreté. C’est dans le salon de cette dame, appelé par les initiés «la ménagerie», que Maurice de Saxe, qui n’est plus le colosse de jadis, ajoute l’excès à ses fatigues. Un accident vénérien détermine chez lui une crise d’hydropisie, «maladie causée par un amas d’eau qui se fait dans quelque partie», nous apprend le dictionnaire de Trévoux, «maladie des plus considérables entre les affections chroniques», dit l’Encyclopédie. «L’hydropisie a des noms différents suivant les parties qu’elle afflige. Celle du bas-ventre s’appelle Ascites»; c’est ce dont souffre le maréchal, terrassé par une crise le 18 mars. Il doit subir une première ponction, ouverture de trois à quatre doigts: «Cette opération réussit rarement, parce qu’elle ne corrige pas le vice du sang ou des viscères qui sont affligés […] de sorte qu’on vide l’eau, mais la cause reste.» De plus, on y aggrave généralement cette fièvre continue qui est l’un des symptômes de la maladie, et qui a atteint le maréchal.


  C’est ce que tout Paris a fini par apprendre. Barbier note dans son journal en avril 1745, juste après le départ de Maurice, «qu’on l’a fait mort à Paris pendant deux jours. […] Il est certain qu’il n’est pas parti en bonne santé, mais on ne sait pas bien au juste de quel état il est, car on disait ces jours-ci qu’il était parti un fameux chirurgien de Paris pour aller lui faire la ponction à Lille»– il s’agit de Sénac, déjà réputé habile médecin, et compagnon spirituel. Voltaire avait vu le comte de Saxe quelques jours avant son départ, et s’inquiétait de son état d’affaiblissement. Maurice avait répondu à ses conseils de repos par une simple phrase à la mode du théâtre: «Il ne s’agit pas de vivre, mais de partir.»


  Effectivement, le comte de Saxe part. Il arrive au camp de Valenciennes le 15 avril, subit une ponction le 18 et, le 22, prend la tête des troupes françaises. La campagne de 1745 est commencée. Le choix tactique a déjà été fait: «L’expérience nous a convaincu que celui qui ouvre la campagne en Flandre y acquiert pour un temps la supériorité sur son ennemi. […] Tournai couvre absolument notre frontière, et nous donne à notre volonté l’entrée du pays ennemi.»


  De Tournai à Fontenoy. Les bottes de Cumberland et l’héritier de Jean le Bon


  L’éloquence n’est pas toujours vaine. Dans son Éloge de 1759, Antoine-Léonard Thomas, pour une fois bien inspiré, résume en quelques lignes les positions qui se dessinent à la fin d’avril et au début de mai. «Déjà [le comte de Saxe] a su tromper la vigilance de ses ennemis. Tournai est investi en leur présence, et cette place est prête à succomber. L’Angleterre, l’Autriche, le Hanovre et la Hollande réunissent leurs forces pour la défendre. Ils approchent. Maurice a formé le projet de continuer en même temps un siècle et de livrer une bataille.»


  La ville de Tournai constitue bien l’objectif initial de la campagne engagée. Il ne s’agissait pas, comme l’avait fait LouisXIV, de se précipiter droit au centre du pays. Le comte de Saxe préfère, à une avancée rapide, mais aléatoire, la sécurité d’un encerclement systématique. Il s’agit donc exactement de continuer ce qui a été entrepris au cours de la campagne de 1744 avec les prises de Menin, Ypres et Furnes. L’avantage de ces opérations est évident: les Pays-Bas, verrouillés, seront commercialement étranglés; tout laisse supposer qu’ils mettront bas les armes avant de se trouver à la dernière extrémité, entraînant les Anglais avec eux. Stratégie prudente, elle impose, comme la petite guerre, d’éviter le hasard d’une grande bataille: celle de Fontenoy a été imposée au maréchal de Saxe, même s’il a eu l’habileté d’en choisir le terrain.


  Les positions prises à la fin d’avril sont celles d’un siège classique, adapté aux circonstances. «Les ennemis ont fermé les écluses d’Audenarde et lâché l’immense réservoir qu’ils ont au-dessus de Tournai, ce qui inonde le terrain de Condé à Audenarde.» Nul n’a oublié la défense de 1672 Cela détermine le maréchal à attaquer Tournai en longeant la rive gauche de l’Escaut aussi près que possible de l’inondation, car l’eau empêchera les ennemis de faire usage de leurs mines. Un simple réduit couvre la porte de Valenciennes, et le mur de la ville n’est pas particulièrement défendu. «Je crois que la brèche une fois faite, la garnison ne s’exposera pas à soutenir un assaut au corps de la place», écrit Maurice au comte d’Argenson le 13 avril, estimant que la prise de Tournai ne prendra que dix à douze jours de tranchée ouverte. Actif malgré sa maladie, le maréchal divise son armée en plusieurs corps et envoie des troupes en direction de Mons et Charleroi afin de tromper l’attention des adversaires; les autres se dirigent directement sur Tournai, par la route de Quiévrain et de Péruwelz. Le duc d’Harcourt arrive devant la ville le 26 avril, la tranchée est ouverte le 30 dans d’assez bonnes conditions de surprise; le commandant de la place est encore à Bruxelles.


  Le maréchal de Saxe visite lui-même les travaux du siège dans les premiers jours de mai, accompagné de son médecin, apeuré: le malheureux Sénac se sent mal à l’aise dans son carrosse visé par les batteries ennemies, et n’obtient qu’une réponse: «Eh bien, levez les glaces!» Cependant, il s’agit bien d’une guerre: peu après, l’explosion d’un baril de poudre tue quatre-vingts hommes, dont le colonel du Normandie-Infanterie, le marquis de Talleyrand, qui laisse par sa mort le régiment à son fils le comte de Périgord.


  Ayant reçu un renfort de vingt mille hommes tirés des troupes de Maillebois, le maréchal dispose alors ses forces en deux corps: trente mille hommes pour le siège et le contrôle de la route de l’Escaut, quarante mille hommes laissés en observation, à distance, et prêts à intervenir sur un autre point. On a eu avis que les ennemis s’assemblaient pour dégager la place: «Si la nouvelle est vraie, écrit Saxe le 30 avril, je ne pourrais me dispenser d’aller au devant d’eux, et au moyen de cette disposition, je ne serais pas obligé à lever totalement le siège.» C’est dans la certitude qu’il a eue tout de suite, concernant la menace et le lieu de la rencontre, que le maréchal révèle sa supériorité. Pas un moment il ne s’est trompé sur la direction de l’attaque; il a donc eu le temps d’étudier le terrain et de préparer ses positions; il n’y a pas de hasard dans la victoire de Fontenoy. Les Anglais tenteront de franchir l’Escaut au pont d’Antoing. En effet, leur armée a pris la route de Bruxelles à Mons; elle pourra obliquer sur Tournai pour prendre les Français à revers, les acculer sur l’Escaut et, s’ils tentent de s’enfuir, les prendre sous les batteries de la forteresse. Cette manœuvre n’est pas mauvaise, mais sa lenteur d’exécution– une dizaine de jours– laisse au comte de Saxe tout le temps de préparer une riposte, la bataille, dont l’imminence est annoncée au roi dès le 5 mai.


  Les alliés, une force de cinquante-trois mille hommes, Autrichiens, Hollandais, Hanovriens et Anglais, sont sous le commandement unique du duc de Cumberland, troisième fils du roi d’Angleterre, né en 1721, encore un très jeune homme. Destiné au service de la marine, il n’y avait pas réussi, et avait été nommé en 1740 colonel des gardes à pied, corps dans lequel il avait établi une discipline sévère et imposé des réformes utiles. Major général en 1743, il se distingue à la bataille de Dettingen, où il est blessé, et qui lui laisse la curieuse illusion que battre une armée française est toujours à la portée des Anglais. Cumberland devient capitaine général des troupes anglaises et de leurs alliés pour la campagne de 1745. Comme Maurice, il se trouve pour la première fois au poste le plus élevé, mais leur situation n’est pas comparable. L’inexpérience ne semble pas décontenancer le jeune duc, dont le cabinet anglais n’avait accepté la nomination que très à contrecœur. Coléreux, impulsif, très imbu de lui-même, il aurait déclaré quelques jours avant le combat: «J’irai à Paris ou je mangerai mes bottes.» Incompétence et fatuité ne sont pas le fait du comte de Saxe.


  Le handicap majeur de Cumberland est peut-être dans son état-major, et dans la personnalité des officiers qui commandent les forces alliées: des gens plus âgés que lui, beaucoup plus expérimentés, qui le méprisent ouvertement; il se trouve, par contrecoup, porté à des décisions hasardeuses, d’autant qu’il n’a jamais cru que les Français oseraient l’attaquer en rase campagne. En réalité, les Anglais attendent la victoire du vieux comte John Ligonier, soixante-sept ans, un émigré français issu d’une famille protestante de Castres, passé au service de l’Angleterre en 1702, bon connaisseur de la Flandre. Les autres officiers généraux, Ponsonby, Wade, Campbell, valent surtout pour leur courage. Quant au nom du jeune Churchill, il suffit seul à porter ombrage au duc de Cumberland: il est le petit-fils du duc de Marlborough, le prestigieux vainqueur de Blenheim… A la tête des huit escadrons autrichiens, six mille hommes, Lothaire Koenigsegg a accepté, à soixante-douze ans, de passer sous le commandement du jeune duc; mais, beaucoup trop vieux pour être hardi, il ne l’écoute guère. En fait, depuis la mort de Khevenhüller, l’Autriche n’a plus de grand général. Enfin, pour les Hollandais, le jeune prince de Waldeck, issu de l’une des plus anciennes maisons d’Allemagne, commande vingt-six bataillons et quarante escadrons, et se signale plus par son impatience que par sa perspicacité.


  Devant eux, Maurice de Saxe ne sera pas seul: le roi s’est mis en route le 6 mai pour le rejoindre et prendre part à la bataille. Informé chaque jour des opérations en cours, il sait la tranchée ouverte devant Tournai. Il a déjà réglé avec Orry, l’évêque de Mirepoix, et le comte de Saint-Florentin qui resteront à Paris, et le comte d’Argenson et le maréchal de Noailles, qui l’accompagneront, les détails de son absence. Le 6 au soir, le roi est à Compiègne, le 7 à Douai, et le 8 au matin dans son quartier général du château de Chin, à portée des tranchées de Tournai. De là, il peut reconnaître les positions du terrain choisi par le maréchal de Saxe pour livrer bataille.


  La présence du roi encourage les troupes, mais inquiète le maréchal, qui craint d’y perdre son autorité et sa liberté de manœuvre, d’autant plus que, toujours malade, il ne peut même plus se déplacer et se fait transporter dans une très légère voiture d’osier, confectionnée pour l’occasion! Mais LouisXV, ce n’est pas son moindre mérite, le rassure tout de suite. «Messieurs, j’entends que Monsieur le maréchal soit obéi par tout le monde. Ici, c’est lui qui commande, et je suis le premier à donner l’exemple de l’obéissance.» Il a bien fallu que les écuyers et les aides de camp, les plus grands noms de la noblesse militaire s’inclinent, même le duc de Richelieu, qui ne manque pas de se montrer et de faire l’important. Le maréchal de Noailles arrive juste à temps: «Je vous demande, a-t-il écrit au comte quelques jours plus tôt, de ne point vous battre avant mon arrivée, car j’ai bon courage et un sabre écossais qui doit faire des merveilles.» Enfin, LouisXV est accompagné du Dauphin, honneur qu’il lui avait refusé lors de la campagne de 1744; conscient de ses responsabilités dynastiques, le roi lui avait alors écrit qu’il ne souhaitait pas l’exposer aux dangers de la guerre avant que la succession de la couronne soit assurée par son mariage. Le mariage vient d’avoir lieu. On ne sait pas encore si la Dauphine est grosse, mais LouisXV n’a pas voulu refuser une seconde fois à son fils de l’accompagner.


  Dans tout cela, rien n’est indifférent. En prenant lui-même le commandement de ses armées à la veille d’une bataille, et non simplement pour assister à la prise d’une ville ou pour se donner le plaisir d’une chevauchée, LouisXV à Fontenoy est l’héritier d’HenriIV. Sensible à l’importance de l’événement, le roi relève même un détail des circonstances et souligne que la présence du Dauphin à ses côtés en fait l’héritier de Jean le Bon (c’est-à-dire le Brave). Depuis la désastreuse bataille de Poitiers, en 1356, c’est la première fois que le roi et son fils se trouvent côte à côte pour livrer bataille. Le hasard veut que cette bataille soit livrée contre le même ennemi. Est-ce une revanche? LouisXV le souhaite et le dit… Des siècles d’humiliation militaire contre les Anglais toujours vainqueurs forment l’arrière-plan moral de la bataille de Fontenoy.


  1745. L’ANNÉE DE FONTENOY.

  ANATOMIE D’UNE BATAILLE


  Les positions de Fontenoy


  Ayant reconnu le terrain, le maréchal de Saxe décide d’établir ses forces en une position défensive dont le pivot est constitué par le village de Fontenoy, sur une ligne qui part de l’Escaut et du village d’Antoing, relié à Fontenoy par un chemin de huit cents toises (seize cents mètres), et de là s’étend jusqu’au petit bois de Barry, à quatre cents toises (huit cents mètres) à l’est. Les villages d’Antoing et de Fontenoy, occupés depuis le 7 mai, sont vidés de leurs habitants et remplis de soldats, crénelés et barricadés, défendus par des redoutes et des batteries. Suivons la relation que le maréchal de Saxe adresse lui-même dans la soirée du 11 au comte d’Argenson, dans laquelle il décrit très précisément ses positions.


  Les ennemis s’étant approchés du Haut-Escaut, «le roi m’a ordonné de faire passer la partie de l’armée qui était à la rive gauche de l’Escaut où je l’ai formée comme je l’avais projeté». En première ligne, l’infanterie. Au centre, le village de Fontenoy est entièrement tenu par les quatre bataillons de la brigade du Dauphin, commandée par le comte de Vauguyon. A l’est, jusqu’au village de Rumignies, sont disposés d’abord le régiment du roi, conduit par le duc de Biron, quatre bataillons des Gardes françaises sous le duc de Gramont, deux bataillons des Gardes suisses, couverts par deux redoutes construites à la pointe du bois de Barry, tenues par Eu-Infanterie sous le marquis de Chambonna, et deux séries de huit pièces d’artillerie légère. Au pied de cette ligne, un ravin au sol lourd est lui-même encombré de haies et d’arbres abattus pour y rendre la marche difficile et lente; les quelques maisons de Fontenoy qui se trouvaient au-delà du ravin ont été brûlées pour ne pas servir d’abri à l’ennemi. Au-delà du bois de Barry, les bataillons irlandais commandés par Lally et lord Clare, le Royal-des-Vaisseaux commandé par Guerchy, le régiment de Hainaut sous le fils du prince de Craon, et Normandie, que Périgord trop jeune a laissé à son lieutenant-colonel Salency, prolongent la ligne, avec des réserves placées sous le commandement de Löwendal, une infanterie tirée d’Auvergne et de Touraine, une cavalerie tirée de Talleyrand, Egmont, du Orléans-Cavalerie, et surtout les très mobiles hussards de Beausobre. A l’ouest de Fontenoy, en équerre vers Antoing, une deuxième ligne d’infanterie formée par les régiments suisses de Bettens et de Diesbach, le régiment de la Couronne et Crillon, soutenus par les lourds dragons du Mestre-de-Camp et du Régiment-Royal. Antoing est occupé par Piémont-Infanterie sous le comte de Lorge, et dispose de quatre canons sur chaque rive de l’Escaut, en protection du pont. La ligne d’Antoing à Fontenoy est couverte par plusieurs postes d’artillerie, par un abattis d’arbres sur le chemin, et par trois redoutes. Tout indique que cette ligne est infranchissable.


  Derrière l’infanterie, disposée en gros sur deux lignes parallèles, la première à trois cents pas de l’infanterie, la cavalerie, prête à se porter sur sa droite ou sur sa gauche, occupe les pentes de la petite éminence de Notre-Dame-du-Bois, encore appelée la Justice d’Antoing, du nom d’un ancien gibet dont les piliers de pierres sont toujours là. En première ligne, le Colonel-Général-de-Cavalerie, Brancas, Clermont-Prince, Fitz-James, le Royal-Cravates, en seconde ligne le Royal-Étranger, Chabrillant, Pons et Berry. Ainsi disposés, ils protègent le roi et son état-major, qui se tiennent sur la Justice d’Antoing, d’où l’on peut embrasser l’ensemble du champ de bataille. Là se trouvent les prestigieux carabiniers, les gendarmes du prince de Soubise et la maison du Roi, «pour dernières réserves», conclut Maurice de Saxe. Là se trouvent également, entre la chapelle Notre-Dame et les fours à chaux, les dernières pièces d’artillerie.


  Ces positions ont été prises entre le 7 et le 10 mai, pendant que, dernière précaution, qui se révélera utile, le bois de Barry est lui-même quadrillé par les arquebusiers de Grassin. Lorsque la bataille commence, le comte de Saxe se trouve parmi eux, toujours dans son berceau d’osier.


  Les alliés prennent leurs positions à partir du 9 mai. Dans la journée du 10 quelques escarmouches se produisent déjà. Cumberland dispose ses troupes exactement devant les troupes françaises, mais plus massivement, simplement entre l’Escaut et le bois de Barry, ayant occupé Bourgeon qui fait face à Fontenoy. Les Hollandais, infanterie en première ligne, la cavalerie en seconde ligne, forment l’aile gauche; la cavalerie autrichienne se trouve au centre; les Anglo-Hanovriens forment l’aile droite. Cumberland a installé son camp à une demi-lieue des lignes françaises; il se trouve devant le ravin, devant les Gardes françaises. On a compris que l’attaque principale se ferait sur ce passage difficile. C’est pour cette raison que l’artillerie est placée en avant. Mais, sur ce terrain renversé, elle ne sera guère utile. La position des alliés n’est pas a priori plus mauvaise que la position française. Au moins, en cas de difficulté, ils ont la possibilité de se replier vers Mons, alors que la route de Valenciennes et de Condé est interdite aux Français, qui ne peuvent se replier que sur Tournai, à condition de bien passer l’Escaut.


  La nuit du 10 au 11 mai a-t-elle été aussi gaie que le prétend le marquis d’Argenson? «Jamais je n’ai vu d’homme si gai, écrit-il en parlant du roi. Nous discutâmes […] quels de nos rois avaient gagné les dernières batailles royales. Je vous assure que le courage ne faisait point tort au jugement, ni le jugement à la mémoire. De là, on alla se coucher sur la paille; il n’y a point eu de nuit de bal plus gaie, jamais tant de bons mots. On dormit tout le temps qui ne fut pas coupé par des courriers, des grassins, des aides de camp. Le roi chanta une chanson qui a beaucoup de couplets, et qui est fort drôle. Pour le Dauphin, il était à la bataille comme à une chasse aux lièvres, et disait presque: “Quoi, n’est-ce que cela?”.»


  Quant au comte de Saxe, il est toujours donné pour plus ou moins mort. «Le général, épuisé par la maladie, n’ayant de libre que la tête, semblait hors d’état d’agir», écrit Noailles, l’ami, pour se flatter de l’avoir secondé. «Monsieur le maréchal de Saxe était plus malade qu’il ne le fut la veille qu’il mourut», écrit le duc de Richelieu, le jaloux, longtemps après les événements, il est vrai, pour tenter de s’attribuer le mérite de la victoire. «Le général était affaibli et presque expirant», se contente de commenter Voltaire. «Maurice est expirant, et c’est lui qui est dépositaire du sort de la France», dramatise Thomas dans son Éloge. «On dirait que les lois de l’humanité ne sont point faites pour lui, et que son âme guerrière est indépendante du corps qui l’habite […].»


  «A vous de tirer, Messieurs les Français»


  La bataille commence entre cinq et six heures du matin, juste après l’arrivée de LouisXV et de son état-major sur la colline de Notre-Dame du Bois. Les alliés se mettent alors en position. «Je les vis se former à demi-portée du canon de nous, les Anglais étaient à droite vis-à-vis notre gauche, et les Hollandais s’allongèrent en une queue jusqu’à Antoing», écrit le comte de Saxe. C’est alors une forte canonnade, préparation d’artillerie qui dure deux heures, et ne réussit qu’à tuer le duc de Gramont, neveu du maréchal de Noailles, la jambe emportée par un boulet. Les batteries françaises, abritées et invisibles, n’ont pas répondu. Intactes, elles deviendront terribles quand les fantassins ennemis s’avanceront. A Fontenoy, le canon va jouer un rôle décisif.


  A huit heures du matin, la première attaque vient des Hollandais, conduits par leur lieutenant général Salis: ils montent vers Antoing, simple manœuvre de diversion. Il s’agit d’obliger les Français à découvrir la ligne Fontenoy-Barry. Mais par deux fois, les Hollandais, littéralement fusillés à bout portant par des tirailleurs portés en avant, et foudroyés par l’artillerie enfin découverte, sont repoussés, et se retirent avec de fortes pertes. Ils ne bougeront plus de la journée, malgré, au moment de la grande attaque, les ordres pressants de Cumberland.


  Un peu plus tard, à neuf heures, les Autrichiens et les Anglais prennent le relais. Les premiers, outrepassant les ordres de Cumberland, mais pressés par Waldeck plus que par Koenigsegg, tentent d’emporter Fontenoy. Trois assauts se succèdent, inquiétants pour les Français qui perdent beaucoup d’hommes. Du Brocard, commandant de l’artillerie, est tué, mais le Dauphin-Infanterie et le Régiment-Royal tiennent bon, surtout grâce au soutien des batteries. Sur l’autre aile, Lord Ingolsby, à la tête de l’infanterie hanovrienne, tente d’occuper le bois de Barry, qu’il croyait inoccupé. Les grassins le rejettent dans le plus grand désordre. Il faut alors plus d’une heure à Cumberland pour rassembler ses bataillons et les disposer en attaque.


  Celle-ci, la troisième de la journée, se produit au point sensible, entre Fontenoy et Barry, vers onze heures, sur la position tenue par les Gardes françaises, devant le ravin. C’est là que, débouchant d’une crête avec autant de gravité qu’on en aurait dans l’exercice, les officiers de la première ligne anglaise saluent les nôtres: «A vous de tirer, Messieurs les Français.» La réponse est connue. Cet échange de politesse a été rapporté sous plusieurs versions. L’histoire a retenu celle du général Pajol, s’inspirant de Voltaire, rédigée au XIXe siècle: «Un régiment de gardes-anglaises de Campbell et du Royal-Écossais marchait en tête, commandé par le comte d’Albermarle et Monsieur de Churchill. […] Les officiers anglais saluèrent les Français en ôtant leurs chapeaux. Le comte de Chabanes, le duc de Biron qui s’étaient avancés, et les officiers des Gardes françaises leur rendirent leur salut. Milord Charles Hay, capitaine aux gardes-anglaises, s’étant avancé hors du rang, le comte d’Auteroche, lieutenant de grenadiers, ne sachant ce qu’il voulait, fut à lui. Monsieur, lui dit Charles Hay, faites tirer vos gens. Non, monsieur, répondit le comte d’Auteroche, à vous l’honneur. Vous savez que nous ne tirons jamais les premiers […].» Il existe une autre version moins aimable de cet échange et peut-être plus proche de la vérité. Lord Charles Hay, arrivant sur la crête, et reconnaissant les gardes-françaises, soulève son chapeau, et crie: «We hope you will stand till we come up to you, and not swim the river as you did at Dettingen», c’est-à-dire: «J’espère que vous resterez là jusqu’à ce que nous soyons sur vous, et vous ne vous enfuirez pas comme à Dettingen», allusion blessante à la panique qui avait alors emporté le régiment; puis les soldats anglais crient trois fois «hourra!». Mais d’Auteroche, qui n’a rien compris, fait saluer ses gens. L’Anglais lui demande alors de tirer…


  A vrai dire, ce comportement, plus ou moins courtois, n’a rien d’exceptionnel et justifie très mal la mauvaise expression de «guerre en dentelles». C’est oublier que la politesse est une habitude invariable du siècle, même dans la guerre; la brutalité s’adoucit sur un ton d’élégance qui gagne jusqu’au soldat. Déjà, au siège de Menin, les Hollandais et les Français se promenaient sur le glacis et échangeaient des conversations amicales. Ce serait oublier aussi que le comte d’Auteroche, en réalité, ne fait qu’exécuter l’ordre reçu du maréchal de Saxe de tirer toujours le plus tard possible, et jamais le premier, conformément aux considérations déjà faites dans les Rêveries. L’avantage, selon le maréchal, est à celui qui garde son feu. Enfin, ce serait oublier également que Fontenoy n’a pas été un ballet bien réglé, mais une bataille meurtrière.


  Il semble, malgré la réponse d’Auteroche, que les Français aient tiré les premiers, mal. La riposte anglaise, un feu roulant, est précise, et plusieurs officiers des gardes-françaises tombent tout de suite (Clisson, de Langey, de Peyre…); avec eux, un grand nombre de soldats sont tués et blessés. Chez les gardes-suisses, Courten tombe à la tête de son régiment, et les pertes sont également importantes. Moins, peut-être, qu’on ne l’a trop longtemps écrit. Les contrôles des régiments, moins trompeurs que les impressions des officiers présents et que les exagérations des littérateurs, n’indiquent pas que les Gardes françaises et les Gardes suisses aient été décimés à Fontenoy. Quoi qu’il en soit, le premier rang est emporté et les trois autres rangs commencent à refluer. Les Anglais avancent. Leur corps, qui se trouvait encore en trois divisions, devient une large colonne, dont la puissance est dans la masse; plus elle avance, plus elle devient profonde, et en état de réparer instantanément les pertes que lui causent alors les charges désordonnées de cavalerie sur ses flancs. Rien ne semble ralentir sa marche. Aubeterre, puis Roi-Infanterie, subissent de lourdes pertes. Il est bientôt midi. La colonne anglaise rassemble maintenant quatorze à quinze mille hommes, appuyés par une quinzaine de pièces d’artillerie sur chacun de ses flancs. Le passage du ravin, piétiné par les hommes de tête, devient plus lent, plus difficile. Cependant, la manœuvre semble réussir.


  Y a-t-il panique chez les Français? Voltaire parle d’étonnement et de confusion, insiste sur le désarroi de l’état-major: Vaudreuil, major général, va de droite à gauche, Puységur, Saint-Sauveur, de Mézières, aides-maréchaux des logis, sont blessés; Longonnai, aide-major général, est tué; le chevalier d’Aché, lieutenant général, a le pied fracassé… La masse anglaise passe les régiments les uns après les autres. Ainsi, le Royal-des-Vaisseaux, dont les rangs tombent, mais qui ne recule pas. «Comment se peut-il faire que de telles troupes ne soient pas victorieuses?», se demande le comte de Saxe. «Alors, on désespéra de la République», écrit Voltaire.


  Aurait-on parlé de retraite? Richelieu et le duc de Luynes le prétendent; Noailles, qui voit l’ensemble de la bataille depuis la Justice d’Antoing, en aurait fait la suggestion. Le comte de Saxe a-t-il réellement songé à une défaite, souhaité que le roi et le Dauphin repassent l’Escaut pour se mettre à l’abri? Si cela se faisait, tout était perdu. «Je demeurerai», dit LouisXV. Qui a alors indiqué au roi la présence heureuse des quatre canons de la Chapelle Notre-Dame-du-Bois, qu’un capitaine du Touraine-Infanterie, Isnard, et son aide-maréchal des logis, le chevalier de Montazet, sont chargés de faire donner contre la colonne anglaise?
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  Le maréchal de Saxe écrit simplement que «le roi eut le bon esprit de ne troubler mon opération par aucun ordre opposé au mien». Il commande enfin la contre-attaque. Il est midi largement passé, les canons sont là; mais voici également la cavalerie, qui se rabat vers le centre de la colonne anglaise– carabiniers, gendarmes, maison du Roi emmenée par Richelieu; voici l’infanterie, ralliée par le comte de Saxe lui-même, qui vient de remonter à cheval, les Irlandais de Lally et les hommes de Löwendal, les arquebusiers de Grassin, sortis de leur bois… Tous se précipitent en même temps. En une quinzaine de minutes, l’infanterie anglaise est ébranlée, la colonne se défait et se replie dans un désordre qui prend l’allure d’une déroute. A deux heures, Cumberland, ayant compris que, sur sa gauche, Waldeck et Koenigsegg ne bougeront pas, ordonne la retraite, alors qu’il a longtemps cru, malgré des pertes élevées, qu’il pourrait forcer la victoire.


  La bataille n’a duré qu’une demi-journée. Victoire remportée contre les Anglais et en présence du roi, elle répond exactement à ce qui en était attendu. «Les Anglais y ont été étrillés en chiens courtaux», écrit Maurice à la princesse de Holstein le 21 mai. Elle a été meurtrière, plus de huit mille morts du côté anglais, deux mille Hollandais, trois mille Français, et dans chaque cas autant de blessés, parmi eux beaucoup d’officiers de haut rang. Morts ou blessés, les alliés ont perdu Ligonier, Ponsonby, Campbell chez les Anglais, et plusieurs colonels, Montagu, Kettel; les Hollandais ont perdu Salis, les colonels De Vassenaer et Van Rijssel, les majors Turler et Enderly, et encore Schon, Buddenbroeck, Linden, de Bletterwick… Bien qu’ils n’aient pas joué un rôle très important, leurs officiers ont été les plus touchés. Du côté français, outre Gramont, Du Brocard et Courten, Dillon à la tête de l’infanterie irlandaise, Beauvau à la tête du régiment de Hainaut, le marquis de Vignacourt capitaine du régiment de cavalerie qui porte son nom, d’une illustre famille qui a donné trois grands maîtres à l’ordre de Malte, sont tombés… Et, avec eux, tous ces soldats du rang, qu’il ne faut pas oublier (94).


  LouisXV, parcourant le champ de bataille après la victoire, en compagnie du Dauphin qui montre une grande excitation, le modère et lui fait cette remarque: «Voyez le sang que coûte un triomphe. Le sang de nos ennemis est toujours le sang des hommes. La vraie gloire, c’est de l’épargner.» Il ordonne d’ailleurs de soigner avec la même attention les blessés français et anglais, transportés dans les hôpitaux de Lille. Ce qui fut fait.


  La furia du vrai Bayard, ou l’ordre mince du comte de Saxe


  La bataille de Fontenoy représentait un risque: perdre– ce que beaucoup ont craint jusque vers midi– et anéantir en un jour tous les efforts antérieurs, le bénéfice d’une campagne lente, mais sûre. Cependant, dans la mesure où la victoire a couronné le risque pris, il se trouve justifié. Saxe a été critiqué et envié, ce n’est pas par hasard.


  Ses détracteurs ont reproché au maréchal son inactivité apparente jusque vers midi et la succession, apparemment inefficace, des charges de cavalerie contre la colonne anglaise en formation. Si les Hollandais avaient attaqué sur leur aile avec la même vigueur que les Anglais au centre, tout n’était-il pas perdu? A ceux qui lui font ce reproche, Maurice répond plus tard, se confiant au baron d’Espagnac: «Tant que l’ennemi n’avait pas pris Fontenoy, ses succès au centre lui étaient désavantageux, parce qu’il manquait de points d’appui. Plus il marchait en avant, et plus il exposait ses troupes à être prises en flanc par les Français qu’il laissait derrière lui. Il était donc essentiel de le contenir par des charges réitérées, qui donnaient d’ailleurs le temps de disposer l’attaque générale dont dépendait la victoire.» Ainsi le maréchal explique que, malgré sa fièvre, malgré le recul des Gardes françaises, il n’a jamais perdu le contrôle de la situation, qu’il a livré bataille là où il l’avait prévu et déclenché la contre-attaque au moment exact où elle pouvait réussir. Avant midi, il était trop tôt, la colonne anglaise n’était pas encore engagée, après midi trente, il aurait été trop tard, la colonne anglaise aurait balayé la cavalerie française. Ainsi, que ses actes paraissent, après coup, artificiellement reconstruits, n’enlève rien à la réalité des décisions prises et à leur exécution.


  Mais la victoire ne tient-elle pas aussi à la seule intervention décisive de l’artillerie, qui canonne à bout portant les fantassins anglais? Tout le monde en est si bien convaincu que chacun voudrait être celui qui a donné l’ordre de les amener, et ce ne sont pas les récits en attribuant la gloire à leurs auteurs qui manquent. Quel fut exactement le rôle de Richelieu? Faut-il en croire le marquis d’Argenson? «Monsieur de Richelieu fut un vrai Bayard, c’est lui qui a donné le conseil et qui l’a exécuté, de marcher à l’infanterie anglaise comme les chasseurs ou les fourrageurs, pêle-mêle, la main baissée, le bras raccourci, maîtres, valets, officiers, cavaliers, infanterie, tous ensemble. Cette vivacité française dont on parle tant– c’est la furia de Fornoue– est bien placée là, rien ne lui résiste.» Dans ses Mémoires, Richelieu s’attribue excellemment le meilleur rôle. «Nous avions pris une très mauvaise position [… mais] les ennemis étaient gênés par la faute qu’ils avaient faite de ne pas prendre les redoutes qui se trouvaient alors derrière eux. Monsieur de Richelieu demanda alors au roi la permission d’aller voir ce qui se passait à gauche de ce gros bloc [la colonne anglaise] pour lui en rendre compte tout de suite.» Lorsqu’il est de retour, alors que dans le petit conseil de guerre qui se tient sur la Justice, «tout le monde pense qu’il faut se retirer, Monsieur de Richelieu hasarda seul de dire qu’il ne pensait pas que tout fût perdu, étant en force aussi près des ennemis. […] Il ajouta qu’il croyait voir une ressource», et désigne les canons du duc de Chaulnes, confiés à Isnard. Bon courtisan, Richelieu ne manque pas d’ajouter, à la louange de Monsieur le Dauphin, «qu’il était sur le champ l’épée à la main pour le suivre, ce que l’on empêcha». Ce fait est attesté par tous les témoins. Richelieu a toujours conservé bon souvenir de la lettre que le Dauphin écrivit à la Dauphine aussitôt après la bataille, où il ne parle que de lui et du service qu’il a rendu au roi. Voltaire, servile à l’égard de son protecteur du jour, ne dit pas autre chose, le duc de Luynes dans ses Mémoires également, de même que le marquis de Lordat, page de LouisXV, dans le récit adressé à son oncle peu après la bataille, dans lequel il donne tout le mérite de la victoire à la maison du Roi et à ses aides de camp, Richelieu et Soubise «qui ont fait des prodiges». Voici donc un premier responsable de la judicieuse utilisation de l’artillerie.


  Noailles tente aussi de glaner quelque mérite, du moins si l’on en croit l’abbé Millot, rédacteur des Mémoires posthumes du duc. Ayant, selon son expression, mis sa gloire à seconder le maréchal de Saxe, et bien que la mort de son neveu Grammont l’ait tout de suite très affecté, «lorsque la colonne anglaise parut invincible et que le maréchal de Saxe désespéra de l’arrêter, [… Noailles], s’oubliant lui-même, ne fut occupé que du salut de l’État», et imagina heureusement de pointer ces quatre pièces de canon qui entamèrent la colonne… Le maréchal de Saxe n’aurait fait que se plier aux plans de Noailles. Il est vrai que l’abbé Millot présente ces Mémoires après la mort du comte, qui ne viendra pas le contredire, et à un moment où il souhaite fort rejoindre Richelieu et Voltaire à l’Académie française! Il ne peut guère se permettre d’être favorable au maréchal de Saxe. Le choix de la thèse de Noailles, qui n’efface pas le rôle d’ensemble joué par Maurice, serait-il acceptable?


  La mort de Richelieu permet de transformer encore la vérité. Dans l’article nécrologique qu’il lui consacre, Linguet nie absolument que le maréchal-duc ait eu une part quelconque dans la décision qui allait emporter la victoire, et affirme que l’idée de faire donner les canons est venue d’un officier, Saisseval, qui l’aurait lui-même suggéré au duc de Pecquigny et à Maurice de Saxe. Il n’y aurait alors que la logique succession de l’information à la suggestion, qu’il ne faut pas confondre avec la prise de décision. La liberté d’expression du subordonné, qui a vu et parlé franchement à son supérieur qu’il estime, ne se confond pas avec le commandement.


  «Le vrai, le sûr, le non flatteur, c’est que c’est le roi qui a gagné lui-même la bataille par sa volonté, par sa fermeté», écrit d’Argenson, ce qui peut mettre tout le monde d’accord. Effectivement, la conduite du roi a été courageuse. Il a vu la fusillade et la canonnade du matin. Lors de la seconde attaque hollandaise, plusieurs boulets sont tombés près de la Justice. Le roi aurait dit à Monsieur de Chabres, major d’artillerie, sur un ton de plaisanterie, de les retourner aux ennemis. Un palefrenier du comte d’Argenson est blessé à ses côtés d’une balle de mousquet. «Quand LouisXV nous mène au feu, il est soldat lui-même, morbleu», chante-t-on un peu plus tard à la foire Saint-Laurent… LouisXV a aussi vu l’attaque décisive, à laquelle participent tous les corps qui l’entourent. Dans la relation rapide qu’il adresse le 16 mai à l’archevêque de Paris, il exprime sa satisfaction d’avoir vu son armée remporter une victoire «des plus signalées»– LouisXV affectionne cette expression, et adresse ses louanges à sa maison, en particulier aux carabiniers. La Gazette de France, et Barbier qui la recopie soigneusement, confirment: «La maison du Roi a fait des miracles, et on dit qu’elle a déterminé la victoire.» Le roi achève sa relation en demandant à l’archevêque de faire chanter un Te Deum avec toute la solennité souhaitable, ce qui est fait le 20 mai.


  Cependant, le sang-froid du roi, son refus de repasser l’Escaut ont certainement joué un grand rôle psychologique: cela ne se confond pas avec la conduite de la bataille, et LouisXV ne nomme pas Richelieu. Contrairement à son entourage, le roi a toujours fait confiance au maréchal de Saxe. Les honneurs dont il le couvre ensuite le désignent clairement comme vrai et seul vainqueur de Fontenoy. Le comte était entièrement maître de la tactique sur le champ de bataille, et LouisXV a vu qu’au problème tactique posé depuis le début du XVIIIe siècle, la victoire de Fontenoy vient de proposer une solution.


  L’ordre mince a triomphé de la colonne. C’est le message que le maréchal fait passer dès le 14 mai à son vieil ami Folard. La colonne a perdu: «Les Anglais ont démontré l’inanité de cette fameuse tactique», écrit-il, sans préciser que la configuration du terrain a été particulièrement favorable à la victoire française. Telle est sans doute la conclusion du débat entretenu depuis bientôt trente ans entre le théoricien de cette lourde formation, défenseur convaincu de l’ordre profond, mais qui n’a jamais eu à combattre à des postes de responsabilité, et le praticien, l’homme de terrain, maître de l’ordre mince, que l’expérience du commandement et du combat, ainsi que la connaissance des grandes batailles, venaient de conduire sur la voie du déblocage tactique. L’art de la guerre s’est transformé en profondeur.


  Quelques précédents ont pu aider le maréchal de Saxe à Fontenoy et lui faire imaginer les positions souhaitables: Vienne en 1683, Poltava en 1709, Belgrade en 1717, par exemple.


  De la magnifique victoire du prince Eugène à Belgrade, Saxe a conclu que, dans la position de l’assiégeant assiégé, il fallait livrer bataille dans une position défensive choisie, assez solide pour que l’ennemi y brise ses charges; sinon, il n’y avait de recours que dans cette furieuse énergie qu’avaient alors montrée les troupes austro-hongroises, une solution désespérée de dernière chance. A défaut, les troupes attaquantes pouvaient balayer les assiégeants, comme l’avaient fait les hussards polonais de Sobieski au siège de Vienne. De Poltava, Maurice a retenu que des positions d’infanterie en ordre mince devenaient infranchissables dès lors qu’elles étaient couvertes par des positions d’artillerie. Là, les Suédois, pris à revers par les troupes de PierreIer, devenaient assiégeants assiégés: ils attaquent pourtant, comme Eugène à Belgrade, malgré leur infériorité numérique, mais échouent devant les positions stables du tsar, préparées d’avance, protégées par sept redoutes dont trois seulement ont été prises, et par cent trente-deux pièces d’artillerie. On connaît le soin mis par le maréchal de Saxe à l’installation des redoutes de Fontenoy et de ses pièces à feu, conformément à ce qu’il écrit dans les Rêveries. Charge générale de la cavalerie à Vienne, rôle de l’artillerie et des fortins à Poltava, choix de la position à Belgrade, Maurice de Saxe applique à Fontenoy des leçons dont il a fait recette.


  Peu importe alors que l’attaquant soit plus nombreux, ce qui est le cas dans cette bataille. On a d’ailleurs reproché au maréchal de Saxe de laisser trop de troupes sous Tournai et sur la route de Tournai à Antoing. Peu importent aussi les critiques de Guibert, dans son Essai général de tactique, publié en 1772. Il trouve trop de légèreté dans les points retranchés de Fontenoy, dans les batteries et les abattis. L’ennemi, selon lui, non seulement ne courait aucun risque décisif, ayant la possibilité de se retirer s’il ne franchissait pas ces défenses, mais il pouvait aussi gagner de manière complète s’il les franchissait, ce qui aurait été possible en persévérant dans les attaques de la matinée, les points fortifiés étant trop éloignés les uns des autres, isolément assiégeables. L’ennemi pouvait alors prendre à revers toutes les positions françaises, en particulier Antoing, passer l’Escaut, dégager Tournai… N’est-il pas surprenant de voir simultanément reprocher au maréchal de Saxe la légèreté de ses fortifications et la gêne qu’elles causent aux mouvements de ses troupes? Enfin, envisager ce qui n’a pas eu lieu est toujours se donner une clef irréelle, ouvrant toutes les portes. Guibert choisit de ne pas choisir.


  Maurice l’a fait. Il a opté pour l’ordre mince, soutenu par l’artillerie ainsi que par ses volants, disposés et disséminés devant les lignes, ou dans les bois comme les grassins, dont le harcèlement retarde nécessairement l’avance de la trop lourde colonne. Ainsi a-t-il eu le temps de préparer ses forces pour la seule riposte possible, l’attaque générale sur les flancs, précédée du feu du canon. La colonne se trouve désorganisée, et l’usage de l’arme blanche permet d’achever la victoire. Contre la colonne, donc, trois moments tactiques: le harcèlement, dont les attaques de cavalerie critiquées par les détracteurs du maréchal font partie, puis la canonnade, enfin l’engagement direct, qui n’est qu’une conclusion. Fontenoy apporte bien une leçon idéale de tactique sur un terrain idéal pour sa réussite.


  L’art des batailles pouvait alors reprendre la priorité sur l’art des sièges, et donner aux stratèges de nouvelles perspectives. A long terme, la guerre peut maintenant changer.


  La gloire de Fontenoy. Voltaire et Van Blarenberghe


  Le retentissement de la victoire de Fontenoy a été considérable. C’est à la fois la victoire contre les Anglais, attendue depuis trop longtemps, revanche de défaites séculaires mal oubliées, et c’est la restauration majeure de l’éclat des armes de la France, attendue depuis les défaites accumulées de la guerre de Succession d’Espagne.


  Le roi, sans attendre, a couvert le maréchal de Saxe de récompenses et de dignités publiques, qui nourrissent l’intense jalousie des autres généraux, en particulier du prince de Conti, l’éternel rival, qui aurait tant voulu remplacer le comte dans son commandement de Flandre en 1745. De ces faveurs visibles qui honorent le maréchal dès l’été, il faut retenir la jouissance du château de Chambord et de ses dépendances, avec une pension de quarante mille livres sur son domaine, le plus fastueux des châteaux de la Loire, dont se trouve ainsi définitivement délogé Stanislas Leczinski, l’éternel perdant, encore placé dans une position malheureuse devant la famille de son compétiteur saxon. Le comte reçoit aussi, beaucoup plus substantiel, le gouvernement de l’Alsace, qui vaut cent vingt mille livres.


  Auparavant, par un brevet du 6 juin, le roi a déclaré et entendu «que le sieur maréchal de Saxe et la dame son épouse s’il venait à se remarier jouissent durant leur vie de l’entrée au Louvre dans leurs carrosses, et la dame son épouse de la séance sur le tabouret devant leurs Majestés et les Enfants de France, lesquels honneurs et prérogatives passeront à l’aîné des enfants et descendants mâles dudit comte qui seront nés en légitime mariage». Cette grâce n’était accordée à la Cour qu’aux personnes titrées. Conti en gardera toujours rancune au maréchal. Mais ce qui fait parler Paris, c’est l’aîné des enfants mâles, car l’on ignorait en réalité la situation familiale du comte. On le regardait comme garçon, et aussitôt les plus bavards inventent tout et n’importe quoi. Jean-François Barbier, leur écho fidèle, écrit: «L’on m’a dit qu’il est veuf depuis très longtemps et qu’il a deux ou trois garçons qui ont été pensionnaires aux jésuites. On ne les connaît pas.» Et pour cause!


  Cependant, quand la victoire de Fontenoy est connue à Paris, dans la soirée du 13 mai, plus que le maréchal de Saxe, c’est le roi qui se trouve bénéficiaire de la joie publique. De La Gazette de France aux correspondances des chefs de corps, il n’est pas possible de rapporter l’ensemble des récits et des louanges à la gloire des vainqueurs de Fontenoy (95). Dans un style très différent, nous retiendrons deux récitants de la gloire: Voltaire, poète et provisoirement historien, et Van Blarenberghe, le peintre militaire le plus réputé dans la seconde moitié du siècle.


  «Ah, le bel emploi pour votre historiographe! Il y a trois cents ans que les rois de France n’ont rien fait d’aussi glorieux. Je suis fou de joie», écrit le premier, sur un ton qui ne lui est pas coutumier. Il est vrai que, depuis le 1er avril, il se trouve effectivement historiographe de France, avec deux mille livres d’appointements à compter du 1er janvier. Mais on a trop écrit que le Poème de Fontenoy n’est qu’une flatterie médiocre: c’est oublier que ce chant épique de trois cent vingt-six vers, écrit en quelques jours sur la lettre que d’Argenson avait envoyée à l’historiographe, approuvé par le censeur Crébillon dès le 17 mai, a épuisé cinq éditions avant la fin du mois, quatre autres éditions en juin et encore trois de plus à Lille, Rouen et Lyon. Il n’était pas nécessaire pour un tel succès d’édition que le poème fût de qualité, il suffisait qu’il répondît à une attente: joie et fierté nationale, un peu de ce patriotisme déjà exprimé à l’occasion de la bataille de Malplaquet; soulagement peut-être, et aussi curiosité, désir de connaître le nom de tous les vainqueurs, une noblesse militaire en réhabilitation. On a reproché à Voltaire d’en avoir trop nommés, ce n’est pas poétique. Marchant, avocat au Parlement de Paris, avait même ironisé sur la malchance du curé de Fontenoy, qui doit enterrer quelque huit mille morts sans casuel, et n’a même pas d’extraits mortuaires à faire (96)! Voltaire est bien le porte-parole de toute une France. Dans son incantation, il n’oublie pas l’amour de la patrie… Son Poème est un document qui mérite largement d’être lu.


  


  […] Quand votre roi dans des plaines de sang


  Voit la mort devant lui voler de rang en rang,


  Tandis que de Tournay foudroyant les murailles


  Il surprend les assauts pour courir aux batailles…


  Venez le contempler aux champs de Fontenoy.


  Ô vous, Gloire, Vertu, déesses de mon Roi,


  Redoutable Bellone et Minerve chérie,


  Passion des grands cœurs, amour de la patrie,


  Pour couronner Louis, prêtez moi vos lauriers!


  Enflammez mon esprit du feu de nos guerriers;


  Peignez de leurs exploits une éternelle image.


  Vous m’avez transporté sur le sanglant rivage:


  J’y vois ces combattants que vous conduisez tous;


  C’est là le fier Saxon qu’on croit né parmi nous,


  Maurice, qui, touchant à l’infernale rive,


  Rappelle pour son roi son âme fugitive,


  Et qui demande à Mars, dont il a la valeur,


  De vivre encore un jour et de mourir vainqueur.


  Conservez, justes cieux, ses hautes destinées;


  Pour Louis et pour nous, prolongez ses années.


  


  Voltaire, la gloire à chaud. A froid, beaucoup plus tard, c’est Van Blarenberghe, dans la série des vingt-deux gouaches consacrées aux faits d’armes les plus glorieux du règne de LouisXV– maintenant au musée de Versailles. Elles ont peut-être valeur artistique, mais est-ce l’essentiel? Ne valent-elles pas surtout pour leur prodigieuse minutie d’exécution, qu’il s’agisse de la topographie ou de l’emplacement des corps engagés, devenant ainsi de précieux documents? Le peintre, en s’inspirant des plans dressés par le cartographe Beaurain pour LouisXV, a représenté sur l’une de ses peintures le moment décisif de la bataille de Fontenoy, vue du côté français, en début d’après-midi. La colonne anglaise aux habits rouges et aux mitres de drap bleu, ayant enfoncé la ligne d’infanterie française– les habits bleus et chapeaux noirs des Gardes françaises, les uniformes gris-blanc des autres régiments–, a dépassé le bois de Barry. Maurice de Saxe vient d’ordonner l’attaque générale. A droite, près des piliers de la Justice, le roi en habit rouge, le Dauphin, son état-major et son escadron d’escorte, habit bleu à galons blancs, culottes blanches. Au pied de la Justice, des lignes de cavalerie, sur trois rangs, se préparent à la charge générale. Partout, des nuages de fumée indiquent que l’artillerie est en action. Au loin, l’on aperçoit encore le petit clocher de Fontenoy, les deux redoutes, les deux clochers d’Antoing et l’on devine la vallée de l’Escaut. Van Blarenberghe, une image pour une légende (97).


  LA FIN DE LA CAMPAGNE DE 1745


  Le propre d’un grand homme de guerre est de ne pas se laisser détourner de ses buts. La vraie gloire du comte de Saxe, vainqueur à Fontenoy d’une bataille qui ne faisait pas partie de son plan initial, est d’avoir poursuivi les opérations de la campagne exactement comme il l’avait prévu avant l’affaire du 11 mai.


  Aurait-on dû poursuivre les Anglais au soir de Fontenoy? Saxe avait vu Cumberland rassembler ses hommes derrière les bois de Vezon, la déroute de l’après-midi se transformer en une retraite ordonnée, après l’appel des bataillons. Le comte de Saxe se contente de faire ramasser l’artillerie et deux cents chariots de munitions abandonnés par l’ennemi. Fallait-il courir sur les pas des alliés jusqu’aux Provinces-Unies dans les jours suivants? Mettre ainsi un point d’orgue à la grande victoire? Richelieu l’y exhortait, Pâris-Duverney, alors responsable de l’approvisionnement, assurait que les troupes françaises avaient plus de quinze jours de marche assurés… Le comte de Saxe sait qu’un plan de campagne ne doit pas être bouleversé au gré des hasards, qui ne sont pas toujours chanceux. Dans un mémoire adressé au duc de Noailles, il rend compte très exactement de ses dispositions:


  


  «Lorsqu’on veut agir offensivement, il faut être supérieur; et je ne puis entreprendre que par la ruse, à moins de vouloir tout mettre au hasard, ce qui ne convient que dans les cas désespérés, tels que l’a été la bataille de Fontenoy. […] Je m’aperçois avec peine que l’ignorance sur les choses de la guerre, l’envie de se faire valoir par des projets hardis dont peu de gens connaissent les conséquences et les suites, occupent depuis quelques jours les esprits de cette armée. Ils veulent que l’on marche en avant, sans faire attention que nous laissons la citadelle de Tournai avec une garnison derrière nous. […] Cependant, tout le monde veut marcher, tout le monde veut aller, et cet enthousiasme qui est contagieux provient plus de l’envie de faire sa cour et de se faire valoir que de toute autre cause.»


  


  Heureusement, entre le roi et le comte de Saxe, il y a une entière harmonie. Le 12 mai, le roi est rentré dans son camp, devant la ville de Tournai; le siège continue. La place capitule le 23 mai: à cette occasion, Maurice, chez qui l’on peut apprécier cette fidélité à ses maîtres, fait annoncer au comte de Schulenburg, maintenant fort âgé et retiré à Venise, qu’il a fait les deux mêmes manœuvres que celui-ci au siège de 1709 devant cette même ville. La citadelle tombe le 20 juin. Son commandant, Brackel, âgé de quatre-vingts ans, un ancien de la guerre de Succession d’Espagne, s’engage dans les clauses de la capitulation à ce que les soldats de sa garnison ne servent pas contre la France jusqu’en 1747. LouisXV fait son entrée dans la ville le 24 juin.


  Alors, tout va très vite. La fin de la campagne est très rapide. L’armée royale se déploie dans la vallée de l’Escaut, puis sur la ligne de la Dendre. Au début de juillet, deux corps se dirigent vers Gand. Le premier, sous Du Chayla, manque d’être surpris par un corps de six mille Anglais envoyés en secours. Il ne doit d’être sauvé qu’à l’audace et à l’impétuosité du marquis de Crillon et de quelques capitaines du régiment de Normandie; d’Azincourt, avec une compagnie, disperse la cavalerie de Rich, et Montalembert en fait autant de l’infanterie, tous deux font des centaines de prisonniers. Pendant ce temps, Löwendal, à la tête du second corps, enlève Gand à l’escalade le 11 juillet, l’épée à la main. Le gouverneur, baron de Kieseghem, s’est enfermé dans la citadelle, mais doit se rendre le 14 juillet. Cette victoire n’a coûté que quelques hommes, mais permet de faire prisonniers six cents Autrichiens, et une centaine d’officiers anglais blessés à Fontenoy. On trouve dans la place des chevaux, une immense réserve de provisions de bouche, des fourrages, des armes, des habillements, en un mot le principal dépôt de l’armée des alliés.


  Les succès ensuite sont ininterrompus. Découragés et désunis, les ennemis ne résistent plus. Le 18 juillet, Bruges tombe devant Souvré, Löwendal ouvre la tranchée devant Audenarde qui tombe le 22, puis LouisXV s’installe au camp d’Alost, d’où il surveille le siège de Dendermonde, enlevée le 13 août par le duc d’Harcourt. Ostende est investie par Löwendal une semaine plus tard: Ostende, légendaire, dont on n’a pas oublié qu’elle a tenu trois ans au temps de l’ancienne guerre hispano-hollandaise, emportée par Spinola en septembre 1604 seulement, place formidablement fortifiée avec une garnison de quatre mille hommes commandés par Chanclos, lieutenant général des armées autrichiennes, Ostende l’imprenable ne se défend que quelques jours, et capitule le 25 août, alors qu’une flotte anglaise arrivée en secours devient inutile et repart aussitôt. Il ne reste plus que Nieuport, dont LouisXV ordonne le siège avant son départ.


  En effet, le roi remet l’achèvement de la campagne au comte de Saxe, et quitte Gand le 4 septembre. Dès le lendemain, à Lille, il apprend la chute de Nieuport. Il arrive le 7 à Paris, le 10 à Versailles, au milieu des démonstrations populaires les plus enthousiastes. Cependant, au lieu de rejoindre la Cour, le comte de Saxe est resté dans ses camps pour l’automne et l’hiver. Il en aime la vie et les plaisirs qu’il y organise. Il n’est pas très sûr non plus de ses forces, reste mal remis de son hydropisie, et s’ouvre à sa sœur la princesse de Holstein de ses inquiétudes, se proposant même de la faire venir auprès de lui à Gand, «si Dieu me prête vie», écrivait-il le 21 mai en lui annonçant sa victoire à Fontenoy, ou à Strasbourg où il pense se rendre plus tard pour prendre son gouvernement d’Alsace. Le 25 juin suivant, de Tournai, après les deux ponctions qu’il a subies, il lui confie qu’il «compte aller faire un tour sur les sombres bords, car de cette maladie l’on ne revient guère. […] Je suis extrêmement maigre et faible». Le 13 juillet, du camp de Welsick, il doit se faire aider d’une main étrangère pour adresser un courrier à sa sœur, «parce que j’ai une douleur à la main droite qui m’empêche de tenir la plume». Cependant, il se rétablit au milieu de l’été et reprend goût à certains plaisirs. Il demande à la princesse de Holstein de lui apporter une demi-douzaine de livres de tabac à fumer de Turquie, et écrit à Noailles que, si sa santé «n’est pas encore assez bonne pour ne lui donner aucune licence […], il y a des plaisirs de tout âge, et encore faut-il qu’ils y soient assortis», par exemple, ceux qu’un bon estomac peut fournir.


  Mais Maurice reste homme de guerre: ses positions en Flandre doivent être définitivement assurées. Il met encore le siège devant Ath qui capitule le 8 octobre. Il procure ainsi à ses troupes de bons quartiers d’hiver, abondants et tranquilles, bien protégés entre l’Escaut et la Dendre.


  


  La victoire de Fontenoy a donné la Flandre aux Français. Fallait-il chercher dans ces circonstances l’occasion de remodeler la frontière entre la France et les Provinces-Unies, aux dépens de l’Autriche d’une part, et d’autre part à la plus grande confusion de l’Angleterre, vaincue après quatre siècles d’humiliations?
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  Les derniers mois de l’année 1745, avec l’élection de François de Lorraine à l’Empire le 13 septembre, mélangent le débat politique et le débat stratégique. Assez curieusement, Maurice de Saxe, toujours réputé homme de chimères, incapable de s’apitoyer sur sa santé chancelante, et qui ne se laisse pas aveugler par des succès apparemment faciles, est le plus réaliste. Il reste obstinément convaincu, comme il l’écrit à Noailles en septembre, que «le solide est préférable au brillant». Aussi, lorsque le duc veut lui donner comme objectif immédiat le départ des Anglais et des Hollandais des Pays-Bas autrichiens, le pousser à prendre Bruxelles, puis Anvers pour y établir ses quartiers d’hiver, rêve enfin qu’il n’y ait plus rien entre les frontières française et hollandaise, Maurice objecte qu’une telle entreprise est illusoire aussi longtemps que les Anglais seront présents sur le canal de Vilvorde, devant Malines. Réponse de bon stratège. La prise d’Ath doit terminer la campagne de 1745.


  A la même occasion, il adresse à FrédéricII, avec lequel il entretient maintenant une correspondance assez régulière, une réflexion sur la campagne en cours: «C’est en Flandre un avantage d’avoir beaucoup de villes de guerre; elles servent par échelons de points d’appui; elles donnent des facilités pour les dépôts, et assurent la subsistance des armées qui, sans cela, et selon notre méthode de faire la guerre, ne sauraient prendre de position stable ni assurer leurs conquêtes.»


  De là, il s’élève à des considérations plus générales: le théoricien justifie son art de la guerre: «Il semble que, de tout temps, il y a eu deux méthodes sur lesquelles on s’est conduit pour faire la guerre. Les Romains ont suivi l’une, et tous les peuples de l’Asie et l’Afrique l’autre. La première suppose une discipline exacte et assure des conquêtes solides. La seconde se fait par incursion, qui n’est que momentanée. L’on ne peut employer les deux méthodes qu’avec des troupes qui y sont propres et composées à cet effet. Hannibal a été le premier qui a formé son infanterie en légions romaines, et conservé sa cavalerie numide sur le pied où elle était; aussi ne doit-on assurer le prodigieux succès qu’il a eu contre les Romains qu’à son habileté d’allier les deux méthodes.»


  Maurice de Saxe ne prétend sans doute pas être un second Hannibal, mais indique par cette réflexion applicable à ses méthodes de guerre, peu accessibles à des officiers formés à l’école de Puységur, que la guerre peut désormais changer. La belle position et le mouvement ne suffisent pas. Encore faut-il les concilier. Maurice de Saxe y parvient, malgré les critiques, se refusant aux succès trop faciles ou trop hasardeux. Il sait conserver la mesure tout en ayant conscience de ce que sa politique a de novatrice. Succès, gloire, innovation et modération vont rarement de pair. Maurice de Saxe donne un exceptionnel exemple (98).


  CHAPITRE IX

  L’heure du maréchal général. La guerre aux Pays-Bas de 1746 à 1748


  


  Après Fontenoy, la guerre continue. Vivement entretenue sur ses autres théâtres, en Europe et hors d’Europe, elle est même loin d’être achevée.


  En effet, le conflit étant devenu franco-anglais plus que franco-autrichien, les hostilités se sont largement étendues à des espaces lointains, peu affectés par les succès de Maurice de Saxe en Flandre. Français et Anglais s’affrontent maintenant sur les côtes de l’Amérique, en particulier sur l’île Royale, dont la garnison de Louisbourg a dû capituler en juin 1745 après un siège de cinquante jours, une réponse à la défaite de Fontenoy, et en Inde, où le nouveau gouverneur Dupleix forme un corps de cipayes qu’il est résolu à utiliser.


  Sur le continent, la guerre a également d’autres espaces, plus chanceux pour les adversaires. En Italie du Nord, alors que la république de Gênes s’est enfin décidée à traiter avec la France et l’Espagne, et que le Piémont est menacé par Conti, puis Maillebois, un retournement de situation se produit. Les Franco-Espagnols– les Gallispans, disait-on– sont chassés de la plaine du Pô, puis Gênes est prise après des opérations de siège auxquelles l’Angleterre participe. Une grave menace pèse sur la frontière, Nice est occupée, Draguignan sur le point de l’être. Une révolte génoise oblige momentanément les Autrichiens à se retirer, mais la situation reste préoccupante.


  D’autre part, FrédéricII traite de son côté. Uniquement soucieux de son propre intérêt, il abandonne une nouvelle fois délibérément son alliance avec la France. Un premier accord avec l’Angleterre, signé à Hanovre le 26 août 1745, établit les bases d’une convention de paix, qui sera imposée à Vienne, après que Marie-Thérèse eut subi de gros revers. La défaite du prince Charles de Lorraine à Lohr, en Silésie, puis l’échec de l’alliance autrichienne avec la Saxe envahie par FrédéricII, qui chasse l’électeur-roi de sa capitale, ont vite persuadé celui-ci d’adhérer à la convention de Hanovre. Marie-Thérèse finit par donner sa signature au traité de Dresde, le 25 décembre 1745. Elle peut alors porter son effort sur l’Italie du Nord, en quoi elle est vivement soutenue par les Anglais, pour y retenir ainsi des forces françaises qui s’emploieraient aux Pays-Bas.


  Car là se trouve bien le principal champ de bataille. Or, à la fin de 1745 et au début de 1746, les Anglais se trouvent fort gênés par la présence de Charles-Édouard en Écosse. Le Prétendant, abandonné de tous, a réussi à débarquer à Lochnanuog, et à entrer dans Édimbourg où il a fait proclamer son père roi sous le nom de JacquesVII; puis, triomphant d’une armée anglaise à Preston-Pans, il est descendu jusqu’à Manchester et Derby… Cette affaire imprévue oblige les Anglais à rapatrier une partie de leurs troupes de Flandre, où elles doivent être relevées par l’armée de Charles de Lorraine. De là, des mouvements de troupes à la frontière des Pays-Bas et de la Hollande, une certaine confusion, incontestablement une conjoncture favorable pour un général capable de l’exploiter. Maurice de Saxe peut le faire: parfaitement renseigné sur la situation de ses adversaires, le maréchal leur fait la mauvaise surprise d’une campagne d’hiver, avant celle, plus habituelle, de l’été.


  LES DEUX CAMPAGNES DE 1746


  La préparation du siège de Bruxelles


  Contrairement aux usages du temps, le maréchal de Saxe n’a pas abandonné son armée après la campagne de Flandre de 1745. Cette présence du responsable de la conduite de la guerre au milieu de ses troupes en plein hiver contribue à inquiéter l’ennemi– et laisse à Versailles la place aux jaloux et aux détracteurs, que Maurice méprise plus qu’il ne les redoute. Alors que, en décembre, le marquis de Brancas, colonel de Brancas-Cavalerie, présent à Fontenoy, répand un mémoire anonyme destiné à démontrer que la campagne de 1745, heureuse, a été conduite sans prudence et sans plan concerté, «sans projet formé tels qu’on les avait dans les belles campagnes de LouisXIV conduites par Messieurs de Turenne ou de Luxembourg (99)», le maréchal de Saxe, plutôt que de combattre la médisance, poursuit ses opérations en homme de terrain, avec une obstination et une détermination qui suffisent à infirmer ces propos. Pour Maurice, l’essentiel est de faire vite, afin de profiter d’une conjoncture que les difficultés de l’Angleterre et ses propres succès ont rendue favorable. Le marquis de Brézé, lieutenant général de l’armée de Flandre, gouverneur de Tournai après la prise de la ville, insiste en particulier sur l’état de l’armée, l’excellent équipement et la fraîcheur des hommes, largement supérieure à ce qu’ils étaient d’ordinaire, après des campagnes moins difficiles.


  Ainsi, l’automne et le début de l’hiver sont consacrés à la préparation de la campagne de 1746, et non au repos des troupes. Le règlement du 12 octobre pour le logement en Flandre impose de lourdes charges aux villes– Gand, Audenarde, Nieuport, Ostende, Dendermonde–, qui protestent en alléguant leurs privilèges, en vain. Les troupes remettent en état les défenses des places, réparent les casernes et les maisons détruites, prennent aussi le temps d’un exercice régulier conformément aux ordres du maréchal, dont les consignes sont strictes. L’instruction de novembre 1745 a été appliquée: «Sa Majesté veut que ses troupes soient exercées pendant l’hiver avec plus de soin et de régularité qu’elles ne l’ont été les années précédentes», les officiers doivent faire marcher, évoluer, entraîner au tir, et surtout «apprendre au soldat à ménager son feu, qu’il s’accoutume à tirer à propos et s’attache à redresser le défaut dans lequel on ne tombe que trop souvent de laisser partir tout à la fois le feu dans tous les rangs». Enfin, ce n’est pas la moindre exigence, Maurice de Saxe se fait rendre compte chaque semaine des exercices faits par ses divisions: il tient absolument à être prêt, quel que soit le moment, au lieu d’attendre jusqu’au printemps suivant.


  C’est une précaution offensive. Il n’y a pas eu de suspension d’armes, ni de trêve d’hiver; même en pleine désorganisation, l’ennemi reste entreprenant, surtout dans le Hainaut autrichien et le comté de Namur, occupés par les troupes françaises. Waldeck a disposé ses compagnies franches le long du canal de Bruxelles à Nivelles et à Vilvorde, des hussards bavarois sont cantonnés à Bruxelles et à Jemmapes, forment des partis mobiles, harcèlent les positions françaises par des reconnaissances et des incursions, répandent de fausses ordonnances destinées à mécontenter la population contre les Français. Ils se heurtent aux arquebusiers de Grassin, installés dans les camps de Leuze et d’Ath. Plus au nord, entre Alost et Dendermonde, la cavalerie de Beausobre et les uhlans de Saxe-Volontaires patrouillent, de manière à être vus plus que pour donner la chasse aux ennemis. Solidement assis sur la Dendre, le maréchal tient à leur laisser une fausse impression de sécurité, pour, selon son expression un peu familière, «leur donner une bonne savonnade à l’occasion».


  Celle-ci ne peut manquer. Le commandement allié se désorganise. Cumberland est reparti en Angleterre avec presque toute l’infanterie anglaise et commence à rappeler sa cavalerie, pour lutter contre le Prétendant. De là, un certain affolement, un mouvement continuel d’hommes et de chevaux dans la région d’Anvers, qui rend difficile l’établissement de camps et de quartiers. Du côté des Autrichiens, le vieux Koenigsegg– âgé de soixante-treize ans, dont cinquante-deux années de services– s’est retiré définitivement à Vienne, trahi par ses forces. Il ne reste que Waldeck, en l’absence du prince de Lorraine, pour assurer le commandement dans les Pays-Bas, faire la liaison entre les Autrichiens, les Hanovriens, les Hollandais, dont la position reste étrange et incertaine; car si la Hollande fournit ses troupes aux alliés, elle n’est pas en guerre déclarée avec la France, et l’on voit même des soldats hollandais prendre leurs quartiers dans la Flandre occupée!


  De son côté, Maurice de Saxe vient de rejeter un projet aventureux présenté par son vieux complice Folard, qui voudrait tenter une opération contre l’Écluse ou Sas-de-Gand, et de là occuper l’île de Cadsant. Il la connaît pour l’avoir traversée en 1708: «Son imagination l’échauffe», écrit Saxe à d’Argenson le 5 décembre. Le ministre prépare alors, lui aussi l’esprit échauffé, l’opération éternellement chimérique, maintenant confiée à Richelieu, chargé d’embarquer avant la fin de décembre dix-neuf bataillons et neuf escadrons pour envahir l’Angleterre! Le maréchal de Saxe, qui n’a pas oublié la fausse manœuvre de 1744, est furieux; rencontrant le duc à Gand le 27 décembre, il met les choses au point et lui retire ses illusions. Le lendemain, il écrit au comte d’Argenson que «Richelieu croit que la cavalerie s’embarque comme des moutons».


  Saxe voit surtout que ce temps perdu et cette agitation l’empêchent de bien profiter des circonstances: en cette fin décembre, les Hessois et les Hanovriens encombrent toute la basse vallée de l’Escaut, les Autrichiens, inquiétés par le mouvement des troupes de Conti en Lorraine, transfèrent leurs garnisons de Mons et de Namur à Luxembourg, et Waldeck vient de quitter Bruxelles pour négocier avec les Hollandais à La Haye. C’est le moment d’attaquer une ville presque sans défense, dont les fortifications sont en si mauvais état qu’on peut sauter par endroits par-dessus les fossés, et surprendre un ennemi en désarroi sous le commandement trop confiant de Van der Duyn et de Kaunitz, qui ne croient pas que les Français feront mouvement en hiver. L’occasion se présente avec une bonne gelée le 15 janvier 1746, qui facilite le déploiement des troupes. Alors que, attendant des renforts impériaux, Waldeck vient de dégarnir Malines et Louvain, il n’y a plus de place pour l’attente ou les atermoiements. Le 27 janvier, Maurice de Saxe envoie les ordres pour la mise en marche, bien que le temps varie entre la pluie et le gel.


  Le siège de Bruxelles est une opération de très grande envergure. Le maréchal, qui connaît fort bien la place et le pays environnant, la conduit de main de maître. Comme à Fontenoy, mais dans un autre registre, il donne une magistrale leçon de tactique, ici pour l’investissement d’une place importante: «La prise de Bruxelles au mois de février 1746 fut l’un de ses exploits le mieux combiné et le plus vigoureusement exécuté», écrit le maréchal de Noailles. Jugeons-en.


  La prise de Bruxelles, février 1746


  Six divisions doivent marcher sur la ville. De Maubeuge, Phélippes conduira six mille cinq cents hommes à la place de Binche pour surveiller Mons et Namur, et empêcher le passage d’un renfort autrichien. De Tournai, Brézé doit conduire, avec cinq mille hommes, toute l’artillerie du siège. De Dendermonde, Vaux ira tenir le canal de Vilvorde et la Basse-Senne, avec mille huit cents hommes. Entre Ath et Audenarde, d’Armentières avec deux mille cinq cents hommes, et Clermont-Gallerande avec cinq mille hommes ont pour mission d’investir la ville par la Haute-Senne. Saxe lui-même, depuis Gand, prend le commandement d’une division de douze mille quatre cents hommes avec vingt-cinq pièces d’artillerie légère, pour prendre Bruxelles par le nord. Tous ces mouvements doivent être exécutés les 28 et 29 janvier.
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  Légèrement chargés, les soldats peuvent avancer rapidement. Maurice a prévu le cantonnement des troupes dans les faubourgs de la ville, qu’il veut occuper avant que le gouverneur, De Lannoy, ne les ait fait incendier, usage désastreux que le maréchal n’a jamais approuvé; il rappelle dans une lettre qu’il fait parvenir à De Lannoy, que lui-même n’a pas incendié les faubourgs de Lille quand la ville était menacée, et que la destruction des faubourgs d’Ypres, Tournai et Ath, l’année précédente, n’avait servi de rien. Au reste, le maréchal a avancé si vite que le temps aurait manqué au gouverneur pour mettre un tel projet à exécution. Si Clermont-Gallerande a été retardé par un mouvement imprévu des Hollandais de Van der Duyn sur le canal, au sud de Vilvorde, si Vaux s’est perdu dans la nuit allant franchir la Senne au pont de Trois-Fontaines au lieu du pont de Laken, qui n’est pris que plus tard par Contades, enfin si Brézé a été considérablement retardé avec l’artillerie embourbée dans les chemins, la ville est cependant investie le 30 janvier. Le 31 janvier, les troupes cantonnent dans les faubourgs, et le maréchal de Saxe installe son quartier général à Schaerbeck, puis dans le camp de Laken d’où il dirige les opérations.


  L’ennemi est en plein désarroi. A Anvers, une conférence de l’ensemble des généraux alliés– Van der Duyn, l’Anglais Crawford, les Hanovriens Mölk et Ilten, Ferdinand de Hesse– a convaincu Waldeck que leurs forces rassemblées sont insuffisantes, et aucune décision n’est prise, ni dans le sens d’un retrait ni dans le sens d’une défense de Bruxelles. Maurice de Saxe charge Brézé de l’exécution du siège, commencé le 2 février selon les règles: fascinage, organisation des convois de pain, installation d’un hôpital ambulant à l’abbaye de Dillinghem, organisation des magasins à Malines et Louvain pour le ravitaillement, imposition du pays en bétail de façon que chaque bataillon reçoive deux cents livres de viande chaque soir.


  Le 4 février, après une reconnaissance de Saxe-Volontaires, qui tire quelques coups de haubutz (il s’agit d’obusiers pris à l’ennemi à Fontenoy) contre le château, Maurice choisit comme point d’attaque la partie du rempart couverte par l’ouvrage à corne, parce que le terrain sec et sablonneux se prête assez bien aux opérations nécessaires, et parce que ce secteur fort de la défense se trouve sur une sorte de petit plateau bon pour l’artillerie. Dans la nuit du 7 au 8 février, la première tranchée est ouverte, à cent soixante toises seulement du chemin couvert de l’ouvrage à corne.


  Malgré un temps détestable, mais grâce au très bon fonctionnement de l’intendance confiée à Crancé, les travaux avancent vite. Le 9 février, une seconde parallèle est ouverte à soixante toises, et, le 10 février, une première batterie de mortiers commence le feu sur la ville. Kaunitz, alors ministre plénipotentiaire de la reine de Hongrie pour les Pays-Bas, raisonne tout de suite en vaincu. Le jour même, il demande à Maurice de Saxe une capitulation avec les honneurs, espérant ainsi conserver ses soldats, et éventuellement tenir les autres places du pays. Maurice refuse: «Vous avez commis la faute de mettre une garnison à Bruxelles qui n’est point une place tenable. Il n’existe plus aucun moyen de secourir Bruxelles. Il est juste que nous en tirions avantage.» Le siège entre en effet dans sa phase active, et Maurice n’entend pas perdre le bénéfice de ses opérations antérieures. Il s’efforce donc d’intimider Kaunitz. Mais que l’on ne s’y trompe pas: le siège de Bruxelles n’est pas plus une opération de guerre en dentelle que la bataille de Fontenoy.


  Le 11 février, le feu devient plus vif. Dans la nuit, deux mille Hollandais font une sortie meurtrière. Maurice fait alors disposer une nouvelle série de batteries pour prendre l’adversaire en enfilade, et s’empare du chemin couvert dans la journée du 12, en force. Reste l’ouvrage à corne, obstacle difficile. Waldeck, après un temps d’indécision, vient de rassembler ses troupes et les Impériaux commencent à se rapprocher de Louvain et de Malines. Waldeck tentera-t-il une bataille pour débloquer Bruxelles? Ce serait un nouveau Fontenoy. Maurice s’y trouverait en position défensive, sur un plateau découvert d’où il peut observer les mouvements de l’ennemi jusqu’à Malines, position avantageuse, écrit-il au comte d’Argenson le 15 février. Mais il préfère prendre la ville plutôt que de livrer cette bataille. Pour le même résultat, l’opération est moins meurtrière. Le 15 février au soir, dix-huit canons et six mortiers battent les défenses et prennent l’avantage. Le 17 février, une première attaque de nuit est menée contre l’ouvrage à corne. Dans la nuit du 19 au 20, la brèche ayant été faite en deux endroits, l’assaut général est donné. Hollandais et Autrichiens résistent mieux que prévu, ayant perdu, puis repris l’ouvrage à corne. Mais Kaunitz sait qu’il ne s’agit que d’un répit, et, le 20 au matin, il demande la capitulation, tout en cherchant encore à négocier et à gagner du temps: il voudrait laisser à Waldeck la possibilité d’arriver, prétend refuser que sa garnison soit prisonnière de guerre arguant de ce secours possible: «Eh bien, messieurs, il n’y a que des personnages sans cœur qui se rendent quand elles attendent des secours. Retournez dans vos murs, et défendez vous», fait répondre le maréchal de Saxe aux messagers autrichiens. Maurice impose finalement deux capitulations distinctes, la première signée avec Kaunitz pour les Impériaux, la seconde avec Van der Duyn pour les Hollandais (100). Le 21 février, les troupes françaises entrent dans la ville de Bruxelles où jamais encore elles n’avaient pénétré.


  Étonnamment rapide, le siège de Bruxelles n’a coûté au roi que trois cents hommes– parmi eux, Aubeterre, colonel du Royal-Vaisseaux– et six cents cinquante blessés, sans compter quelque quatre cent cinquante malades et deux cents déserteurs. A ce prix, Maurice fait quinze mille prisonniers, immédiatement envoyés en France, en Orléanais, Anjou et Touraine: le feld-maréchal de Los-Rios, le prince Ferdinand de Ligne, général de la cavalerie, et le prince Claude de Ligne, général de l’infanterie, une dizaine d’autres officiers généraux autrichiens, Van der Duyn, lieutenant général des troupes hollandaises, et son second le major général De Rumpf, une centaine d’officiers de tous grades. Kaunitz seul peut se retirer avec son entourage et ses bagages, emportant aussi les effets appartenant au duc de Cumberland et au prince Charles de Lorraine. En outre, Maurice prend cent huit bouches à feu, trente pontons, trois cent mille rations de fourrage et cent cinquante mille d’avoine, réquisitionne auprès des États de Brabant une quantité comparable de fourniture, afin de priver les alliés de ressources et les contraindre à s’éloigner sur la rive droite de la Meuse. Enfin, dans le butin, cinquante-deux drapeaux sont pris, parmi lesquels deux étendards de la maison du Roi, et la précieuse oriflamme de FrançoisIer perdue à Pavie… Le 25 février, sur la demande expresse de LouisXV, le Te Deum est chanté à Sainte-Gudule de Bruxelles. Le soir même, Löwendal, nouveau gouverneur de la ville, donne une fête splendide, à laquelle participent beaucoup de Bruxellois, hostiles à l’Autriche plus que favorables à la France.


  La première campagne de 1746, en réalité achèvement de celle de 1745, est terminée. Maurice peut prendre ses quartiers, en disposant ses troupes dans tout le pays flamand et brabançon. Le commandement en est donné à Clermont-Gallerande, le plus ancien lieutenant général, au camp d’Audenarde. Löwendal, avec Bruxelles, occupe Malines et Louvain. Du Chayla tient les places de Gand et Dendermonde, Contades de Bruges et Nieuport. Brézé est à Tournai. Les troupes prennent leurs quartiers jusqu’en pays français, à Landrecies, Avesne, Lille, Béthune, Saint-Venant, Saint-Omer. Les cantonnements sont terminés le 8 mars. Le 9 mars, Maurice de Saxe quitte les Pays-Bas pour se rendre enfin à Paris.


  C’est un triomphe. Tout le long de la route, la population accourt pour voir le vainqueur– des scènes qui rappellent le retour de Philippe Auguste après Bouvines. Maurice est acclamé, on lui offre des fleurs, des lauriers; «Ces lauriers ne payent point d’octroi», dit au maréchal l’employé de service aux barrières de Paris, où l’enthousiasme éclate. En recevant le maréchal le 18 mars, le roi l’embrasse publiquement sur les deux joues; il lui accorde l’honneur des grandes entrées– c’est le droit d’entrer le matin dans la chambre du roi avant son lever, honneur très exceptionnel hors de la famille royale: «On ne connaît parmi les seigneurs que le duc de Charost, comme ancien gouverneur du roi, qui ait les grandes entrées», note Barbier. On veut partout applaudir cet illustre étranger dont la valeur a humilié les ennemis, on s’attroupe dans les rues, on le suit au théâtre. A l’opéra, devant toute la Cour, l’actrice qui dans le prologue de l’Armide représente la Gloire, Mademoiselle de Metz, détache de son front sa couronne de lauriers et l’offre au maréchal, placé dans une loge près de la scène. Ovationné, pour une fois embarrassé– il en a fait l’aveu plus tard–, Maurice refuse d’abord l’hommage d’un geste spontané. Le duc de Biron, son voisin, prend la couronne des mains de l’actrice, et d’après le récit de Barbier, avant que Maurice ait pu faire un mouvement, la lui place sur la tête. Maurice se lève et salue… Le lendemain, le maréchal fait passer à Mademoiselle de Metz une paire de boucles d’oreille d’une valeur de dix mille livres (101).


  Il y a longtemps que de telles scènes n’avaient pas eu lieu. Exactement depuis 1712, après Denain, quand Villars avait reçu une semblable ovation, à l’Opéra, où l’on donnait précisément Armide, le rôle de la Gloire étant tenu par Mademoiselle Antier, tante de Mademoiselle de Metz! Tout cela a une signification précise. Dans ce triomphe à la romaine spontanément accordé par la population de Paris au vainqueur, il y a de la fierté nationale. C’est le mot du comte d’Argenson, dans la lettre qu’il écrit le 23 février, ainsi conclue: «Vos soins, votre prudence, votre fermeté ont heureusement surmonté les obstacles d’une entreprise aussi difficile, et vous venez d’acquérir au roi la plus belle conquête et la plus utile qu’il pût y avoir pour le bien de son service et la gloire de ses armes. Recevez-en, Monsieur, le compliment que je vous en fais de tout mon cœur au nom de toute la Nation.» Le roi est d’accord, il comprend et partage ce sentiment national. Alors que Maurice a quitté Paris le 15 avril après un mois de fêtes, pour reprendre son commandement en Flandre avant de rejoindre Bruxelles, où LouisXV le suit le 4 mai, le roi fait passer au maréchal des lettres de naturalisation. Maurice de Saxe n’est plus un simple mercenaire saxon, un condottiere issu des Koenigsmark. Il est désormais français.


  La prise de Bruxelles, événement national, consacre ainsi l’homme de guerre révélé à Fontenoy. Il n’y a plus, cette fois, à discuter le nom du vainqueur. La seconde campagne de 1746 va consacrer le vainqueur de Bruxelles, qui accumule désormais succès et honneurs.


  La bataille des Cinq-Étoiles n’a pas eu lieu


  Pour cette seconde campagne, Maurice de Saxe commande cent quatre-vingts mille hommes. C’est un effectif considérable, la plus forte armée jamais conduite à cette date par un général français. Convaincu que la guerre se joue en Flandre, Maurice estime que Conti n’a pas besoin de forces considérables en Alsace, et demande au comte d’Argenson de lui envoyer une partie de son armée. Ainsi se trouvent réunis autour du maréchal au total cent vingt-cinq bataillons d’infanterie, huit bataillons de grenadiers royaux, douze bataillons de milice, avec cent soixante-seize escadrons de cavalerie, vingt-quatre escadrons de hussards et trente-cinq escadrons de dragons, de même que les troupes légères de Grassin, du régiment des Cantabres et du régiment de La Morlière, nouvellement formé à Arras. Il faut y ajouter quarante-sept bataillons de milice pour les garnisons. Une armée aussi considérable pose à son général des problèmes importants: ravitaillement, commandement et manœuvres ne sont pas aisés, et expliquent la lenteur apparente de l’ensemble des mouvements, mais il ne faut pas oublier que le souci stratégique essentiel de Maurice de Saxe est cette fois de tenir le pays, plus que de livrer bataille. FrédéricII, commentant la campagne de Flandre, avait déjà observé que si LouisXIV en 1672 avait conquis plus de terrain que Maurice en 1745, il l’avait très vite perdu, tandis que Maurice avait conservé tous ses avantages. Ainsi s’explique la seconde campagne de 1746, dont l’objectif est de mettre la main sur les Pays-Bas autrichiens jusqu’à Liège et la Meuse à l’est, la frontière hollandaise au nord.


  La présence du roi à Bruxelles, dont il visite les ouvrages le 5 mai, peut être un élément positif. Contrairement à l’année précédente, le Dauphin n’est pas là. Il reste à Versailles, attendant pour juillet les couches de la Dauphine. La campagne s’engage avec une telle supériorité numérique du côté français que les alliés cèdent, sans livrer bataille. Louvain est occupée le 5 mai, Malines le 12 mai. Il paraît alors vraisemblable que les alliés défendent au moins la Dyle, dont les abords marécageux sont difficiles à franchir; ils y ont même élevé quelques épaulements pour faciliter leurs communications. Mais Saxe envoie Clermont-Gallerande, rassemble ses forces sur la Ruppel et la Basse-Démer: il semble chercher l’affrontement. Les ennemis se rassemblent derrière la Grande-Nèthe. En fait, le maréchal exerce une énorme pression frontale et pousse devant lui l’ensemble des forces anglaises, hollandaises et autrichiennes, qui ne peuvent que se dérober au prix de quelques escarmouches. Les Grassins, les fusiliers de La Morlière, les hussards de Beausobre et ceux de Berchény sont en tête, avec Saxe-Volontaires. La Grande-Nèthe est franchie en force sur cinq colonnes le 17 mai, le roi loge à Liers, Anvers est menacée. Les alliés se replient alors sur Bréda, que les Français approchent le 19 mai. Les magistrats d’Anvers présentent aussitôt leurs clefs au roi; seule la citadelle où se trouvent douze cents hommes, résiste. Brézé occupe les forts d’Austervel et de Saint-Philippe, Clermont-Prince forme la circonvallation et, avec des forces considérables, ouvre la tranchée dans la nuit du 25 au 26 mai.


  La question se pose maintenant de savoir si l’armée française se portera plus en avant pour livrer bataille avant que les alliés aient été rejoints par les renforts de Charles de Lorraine. Mais le conseil du Roi est d’un avis contraire: les alliés ont derrière eux la communication libre avec les Provinces-Unies, contre lesquelles la guerre n’est pas déclarée. Le 31 mai, la citadelle d’Anvers se rend, la capitulation est signée le 1er juin. Le 4 juin, le roi fait une entrée solennelle et s’installe dans l’abbaye de Saint-Michel. Le 9 juin, il promulgue une déclaration pour l’administration de la justice dans les pays conquis. Puis, appelé à Versailles par les couches de la Dauphine, il quitte Anvers le 10 juin.


  Maurice de Saxe force alors sa pression en direction de la Nèthe, tout en épuisant le pays d’Anvers par des fourrages répétés, le 14, le 22 et le 30 juin. Il s’agit d’interdire à l’ennemi la possibilité de s’y ravitailler et donc d’y prendre position. Pendant ce temps, les renforts commandés par Conti arrivent sur la Meuse. Ils assiègent Mons dont la garnison capitule le 11 juillet, puis Charleroi devant laquelle la tranchée est ouverte dans la nuit du 29 au 30 juillet, et qui tombe le 2 août. Namur va bientôt être menacée, au moment où l’armée de Conti est incorporée à celle de Maurice. Le prince, dont les prétentions ont déjà provoqué les plaintes du maréchal auprès du comte d’Argenson, prend ce prétexte pour rejoindre Versailles où il lui semble nécessaire d’être présent pour d’autres raisons qu’une susceptibilité froissée. Il a en effet de nouvelles ambitions concernant la couronne de Pologne, que le roi saxon cherche toujours à rendre héréditaire, alors qu’un parti français animé à Varsovie par le comte de Saint-Séverin, convaincu que la mauvaise santé d’AugusteIII ouvrira bientôt la succession, fait valoir l’avantage pour la République d’une candidature du prince, dont le grand-père avait déjà été élu en 1697, sans pouvoir régner. Cette affaire, secrète, ne contribue pas à rapprocher Conti et Maurice de Saxe, frère d’AugusteIII…


  Seul maître du champ de bataille à la fin de juillet, Maurice poursuit son offensive avec beaucoup de prudence. Anvers, Malines et Louvain sont mises en défense par la construction de plusieurs redoutes. Assurant ainsi ses arrières en pays conquis, lui-même va camper à Tirlemont, fait des reconnaissances jusqu’à Jodoigne, dans la trouée des Cinq-Étoiles, entre l’Ormeau et Nielle-Saint-Vincent, où il prend position sur quatre lignes. Son effectif lui permet cette profondeur. Le poste de Cinq-Étoiles est de la plus grande importance pour l’ennemi, dont les forces alors commandées par l’Autrichien Trips campent entre la Méhaigne et le Mont-Saint-André… Quelques engagements meurtriers ont vite lieu; le 30 juillet, un détachement du régiment de La Morlière et une compagnie franche de Croates, formée en mai sous le commandement de De L’Estang avec des déserteurs de l’infanterie hongroise, sont violemment pris à partie par trois escadrons de pandours et de hussards; De L’Estang est tué, sa compagnie presque entièrement détruite. Le 1er août, au même endroit, trois cents hommes de La Morlière vengent leurs camarades et dispersent quatre cents hussards, qui subissent des pertes considérables. On devine l’imminence d’une bataille générale qui trouverait Maurice en position défensive. Un succès des alliés déciderait sans doute du sort des Pays-Bas autrichiens. Mais l’annonce de la prise de Charleroi les fait reculer. Ils franchissent la Méhaigne et vont couvrir Namur. La bataille des Cinq-Étoiles n’a pas eu lieu, mais beaucoup d’hommes ont perdu la vie à cet endroit où Maurice laisse Löwendal, pendant que le gros de son armée se remet en marche, en ordre de bataille sur plusieurs colonnes, d’Estrées en avant avec douze mille hommes.


  Ainsi, la campagne de 1746 semble se réduire du côté allié à une stratégie générale de repli prudent, beaucoup d’hésitations et de tergiversations, du côté français à une avance par mouvements lents sur de faibles distances, avec des marches et la construction de redoutes. Cette manière de faire la guerre était une réponse au problème tactique essentiel du temps. L’importance des effectifs et le déploiement de l’infanterie en ligne afin d’accroître sa puissance de feu ralentissaient les mouvements, équilibraient les forces. Les victoires en bataille rangée n’étaient jamais décisives et n’achevaient pas les guerres. Au milieu du XVIIIe siècle, l’art militaire consistait parfois à contraindre, par des manœuvres complexes, l’ennemi à abandonner ses positions de peur d’être acculé à une défaite. On recherchait, plutôt que l’affrontement, une «non-bataille». L’affaire des Cinq-Étoiles est une de ces non-batailles exemplaires, gagnée par Maurice de Saxe.


  Cette guerre lente laisse des loisirs aux soldats et aux officiers. Ainsi s’explique une atmosphère parfois curieuse dans une armée… Elle est conduite par une noblesse brillante et gaie, sensible et licencieuse, qui fait connaître à la population du Brabant un art de vivre dont elle est choquée et charmée. Bruxelles conservera longtemps le souvenir de l’essaim d’actrices et de filles de l’Opéra qui tournent autour du maréchal, dont les appartements, jadis témoins de la dévotion et de la raideur des princesses espagnoles ou autrichiennes, sont devenus salles de jeux et de joie. Pendant que les soldats cherchent les villageoises, les officiers chassent, reçoivent et jouent.


  Maurice de Saxe, occupé entre les opérations de guerre et du loisir de ses troupes, a installé un théâtre dans son camp. La question du théâtre aux armées s’est déjà posée au XVIIe siècle. Louvois, par souci de discipline, refusait aux comédiens l’autorisation de suivre les troupes en marche: le théâtre n’apparaissait que comme une occasion de débauche, au même titre que la prostitution… Or le maréchal a bien en tête une nouvelle conquête. Déjà entouré de Mademoiselle Navarre et de la Beauménard, il s’intéresse maintenant à la petite Justine Favart, à peine vingt ans, épouse vertueuse du comédien qu’il a pu applaudir à Paris lors de son récent triomphe. Simon Favart, auteur à succès de comédies musicales et de vaudevilles à ariettes, dirigeait une troupe sur les tréteaux de la foire Saint-Germain et de la foire Saint-Laurent. Maurice le fait venir à Bruxelles: «Je vous ai choisi de préférence pour vous donner le privilège exclusif de ma Comédie. Ne croyez point que je la regarde comme un simple objet d’amusement; elle entre dans mes vues politiques et dans le plan de mes opérations militaires.» Favart accourt et fait venir sa jeune épouse, dont le nom de théâtre est la Chantilly. Aussitôt le maréchal comble le couple de prévenances et de cadeaux, fait passer à Favart chevaux et bouteilles, tout en se déclarant auprès de Justine, mais celle-ci ne cède pas malgré l’impatience de ce galant qui la harcèle de ses assiduités, tout en faisant la guerre.


  En effet, durant l’été, les Français ont pris la ville de Huy, approchent la Méhaigne, repoussent l’ennemi entre Jaar et Meuse, se montrent dans les faubourgs de Liège. Ségur remonte la Sambre, marche sur Dinant, atteint Namur qui est investie le 6 septembre sur ses deux rives. La tranchée est ouverte le 12 septembre, la ville tombe le 19, la citadelle est emportée le 30. Ségur rejoint Maurice avec dix-neuf bataillons et autant d’escadrons. Le maréchal a alors disposé son armée autour du camp de Tongres et fait fortifier Tongreberg, où les uhlans de Saxe-Volontaires sont fréquemment aux prises avec les hussards ennemis.
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  Ceux-ci ne semblent plus craindre d’engagement général avant la fin de la campagne, qui leur a été défavorable sans avoir donné lieu à quelque grande bataille.


  Raucoux, 11 octobre 1746: la réhabilitation de l’offensive


  Prenant ses quartiers entre Jaar et Meuse, le prince Charles protège Liège et Maëstricht, et s’appuie sur la Meuse qu’il vient de franchir à Visé où il a établi trois ponts, à mi-chemin entre les deux villes. La position paraît bonne. La saison est avancée, l’arrêt des opérations de guerre semble conforme aux usages militaires du temps.


  L’attaque que Maurice porte alors ne tient qu’à un concours de circonstances, ou plus exactement à l’aptitude du général à saisir immédiatement les possibilités tactiques offertes par la topographie des lieux. En effet, alors que les escarmouches persistent autour de Tongres dans la première semaine d’octobre, l’ennemi campe dans les villages qui entourent Liège au nord-ouest. Les Autrichiens sont sur la droite, appuyés sur la Meuse à la hauteur de Herstal, les Anglo-Hanovriens au centre, les Hollandais sur la gauche, au village de Grâce. Le comte de Saxe apprend que ce camp a peu de profondeur et se trouve coupé en son milieu par deux ravins, dont l’un conduit à la Jaar, l’autre à la Meuse, ne laissant pas de communications possibles entre les deux moitiés de l’armée qu’une étroite trouée près des maisons de Milmort. Il décide de profiter de cet avantage et se dispose à l’attaque. Contrairement à la bataille de Fontenoy, où il avait choisi la supériorité traditionnelle de la position défensive, le maréchal choisit ici l’offensive, favorisée par la supériorité numérique et par un certain effet de surprise. L’objectif est net: ou bien les forces de l’archiduc Charles et de Waldeck seront détruites dans leur camp, ou bien les alliés se retireront sur la rive droite de la Meuse sur le simple effet d’une démonstration offensive, sans chercher à subir le feu.


  Précédée de ses campements, l’armée française se met en place dans la journée du 10 octobre, ayant franchi la Jaar. Elle se dispose sur un grand arc brisé, face à l’ennemi, entourant ainsi un angle formé par les villages de Raucoux (102), Varoux, Liers et Othaing. Sur cet emplacement très large, Maurice dispose ses forces en deux batailles et deux réserves. Les batailles forment des colonnes d’infanterie, suivies de cavalerie, chacune précédées de son artillerie. Les officiers généraux commandant chaque colonne sont invités à marcher à la même hauteur, à cinq cents pas de distance les uns des autres, avec une centaine de pas d’intervalle entre chaque bataillon. Derrière, marchent les deux réserves, sous les ordres de Löwendal, commandées par Du Chayla et Contades. L’attaque est prévue pour la journée du 11 octobre, et Maurice a pensé qu’elle serait difficile; dans son ordre de bataille, il indique que «les troupes resteront dans la position où la nuit les trouvera pour recommencer au jour à attaquer l’ennemi», ce qui suppose une durée de deux jours: ce n’était pas habituel.


  Il y a pourtant une belle confiance du côté des troupes françaises. La veille de la marche de l’armée, un acteur de la Comédie, Justine Favart, elle-même, écrit-on parfois– toujours barricadée dans sa vertu–, annonce la bataille du lendemain, et donne rendez-vous à son public pour le surlendemain, dans la soirée du 12, en ces termes:


  


  Demain Bataille! Jour de gloire!


  Que dans les fastes de l’histoire


  Triomphe encore le nom français


  Digne d’éternelle mémoire!


  


  Et le comédien ajoute: «Demain, Messieurs, relâche à cause de la bataille. Après-demain, nous aurons l’honneur de vous donner Le Coq du village.» Des gens de la troupe avaient loué des chevaux pour voir le combat, un courrier de la Cour arrivé la veille veut y assister, tous croient en la victoire du maréchal. S’il y avait de la tension et de la fièvre dans la gaité de la veillée de Fontenoy, il ne faudrait pas voir dans celle de Raucoux un simple goût pervers pour la guerre spectacle. Ce qui l’emporte, c’est l’assurance. Maurice de Saxe a suffisamment démontré qu’il est de ceux qui gagnent. N’a-t-il pas rendu à tous une inébranlable confiance dans les armes françaises?


  Il a plu presque toute la nuit. Au matin du 11 octobre, le fort brouillard qui enveloppe les villages explique le retard de l’attaque elle-même. Les colonnes formées la veille se mettent en mouvement vers huit heures, mais déplacent lentement leurs canons sur les chemins détrempés. La véritable attaque n’est lancée qu’en début d’après-midi. Elle commence sur la droite française. D’Estrées et Clermont-Prince conduisent les brigades de Picardie, de Monaco et de Ségur contre le village d’Ans: d’abord quatre décharges de leurs trente-six pièces d’artillerie, puis un assaut de l’infanterie pour occuper le village. Les alliés se retirent, abandonnent six canons et tentent de revenir par une charge de la cavalerie hollandaise. Elle se révèle impossible dans un terrain gorgé d’eau, coupé de haies, creusé de petits ravins. Sur l’aile gauche, contre les Autrichiens, Mortaigne mène une attaque comparable, dans une intention démonstrative; il y a trop d’obstacles autour d’Othaing pour espérer avancer.


  L’attaque principale est alors donnée au centre, à partir de deux heures, sous la conduite de Maurice de Saxe lui-même, en trois colonnes: sur le village de Liers, Clermont-Gallerande et les brigades de Mailly, Bretagne et Artois; sur Varoux, d’Hérouville avec les brigades de Montmorin, Navarre, Royal et Auvergne; sur Raucoux enfin, Maubourg, avec les brigades d’Orléans, Beauvaisis, Rouergue, et des Vaisseaux. Les villages subissent tous une canonnade, avant d’être emportés par des charges d’infanterie, au corps à corps. Raucoux est pris d’assaut par les grenadiers de Boufflers, qui sortent des haies et avancent à la baïonnette. Les deux premières lignes de Hessois sont entièrement détruites sur place, les Anglais et les Hanovriens refluent, mais, protégés par leur cavalerie, ils ne sont pas poursuivis. A cinq heures, l’affaire est terminée. Maurice de Saxe, à la tête d’un détachement de cavalerie du Royal-Étranger et des Volontaires-Royaux, essaie de tourner les ennemis pour les prendre à revers dans leur repli, mais arrive trop tard. En revanche, l’artillerie hollandaise, trop lente dans son retrait, est surprise par les troupes légères, et une cinquantaine de canons sont pris.


  En automne, la nuit tombe vite. «Une journée si heureusement commencée donnait de grandes espérances, lorsque la nuit vint mettre des bornes à la victoire, la confusion et le désordre étaient dans l’armée des alliés; elle était séparée en deux, et ses communications rompues», écrit Maurice de Saxe dans la relation qu’il adresse au comte d’Argenson. Effectivement, une partie de l’armée vaincue faisait retraite vers le camp de Saint-Pierre, sous Maëstricht, par la rive gauche de la Meuse, l’autre partie par les ponts de Visé gagnait la ville par la rive droite. Les alliés ayant marché toute la nuit, la victoire de Raucoux paraît incomplète. «Mon attente à détruire l’armée ennemie n’a pas été remplie», ajoute le comte de Saxe, qui ne veut pas entreprendre le siège de la ville, fortement défendue, et alors que les ressources du pays ne suffisent pas à son armée, qui perdrait plus d’hommes par la faim et la maladie que par le combat.
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  Pourtant, la victoire de Raucoux a été immédiatement fêtée. Quand le lendemain, Maurice paraît à la Comédie, ses officiers le reçoivent «par des battements de main bien supérieurs à tous les éloges», écrit le marquis de Valfons, aide de camp du maréchal, chargé d’annoncer la victoire au roi, pendant que Rohan lui apporte les drapeaux. C’est que tous ont compris que cette bataille contenait une série d’innovations que les guerres futures ne pourraient plus négliger. Raucoux, bataille offensive, ne ressemble à aucune des batailles qui l’ont précédée dans le XVIIe ou le XVIIIe siècle.


  La non-bataille, sur le modèle des Cinq-Étoiles, était une solution au problème tactique du temps. La division, dont le maréchal de Saxe a empiriquement ébauché le principe à Raucoux, offre une autre solution, qui peut réhabiliter la bataille dans le cours d’une guerre. La disposition en corps de bataille, eux-mêmes divisés en colonnes indépendantes, avait déjà été imaginée par le maréchal de Luxembourg à la bataille de Neerwinden en 1693. Son succès à Raucoux indique qu’il est possible de mettre fin au mouvement processionnel de toute une armée pour passer de son ordre de marche à sa ligne de bataille, en ordre mince ou en ordre profond. Ce n’est pas la colonne unique de Folard. Ici, plusieurs colonnes, ayant à leur tête leur artillerie disposée pour la première fois en grosses batteries, forment des divisions autonomes dont les missions sont complémentaires, et annoncent la formation de bataille de l’époque napoléonienne. De là, l’importance de la confiance que le maréchal doit avoir dans ses lieutenants généraux à la tête de chaque colonne, Clermont et d’Estrées en avant-garde, Löwendal en arrière-garde, mais aussi dans ses officiers de moindre rang, le chevalier de Belle-Isle et le chevalier de Lorges, le jeune Montmorin qui est allé planter lui-même un drapeau de son régiment dans les haies de Raucoux et a reçu neuf coups de fusil.


  D’autre part, à Raucoux, pour la première fois peut-être dans la grande histoire des batailles modernes, la cavalerie n’a joué presque aucun rôle. Désormais, l’infanterie est vraiment reine. «Ce qui vous paraîtra singulier, écrit Maurice à d’Argenson, c’est qu’il y ait eu, dans un pays de plaines, plus de cinq cents escadrons, sans qu’on ait pu donner un coup de sabre.» En fait, la cavalerie aurait joué un rôle dans la poursuite, si elle avait eu lieu. Elle se trouve maintenant réduite à cette fonction, charger sabre au clair un ennemi déjà mis en désarroi par le feu initial de l’artillerie et l’assaut de l’infanterie. Il n’est plus envisageable que la cavalerie, comme au siècle précédent, s’avance d’abord pour décharger ses pistolets contre une infanterie intacte. La caracole est terminée.


  Enfin, Raucoux se présente, plus que Fontenoy, comme une bataille de poste. Celui des deux adversaires qui se trouve en position défensive utilise les murs et les haies, et met à profit les villages pour s’y retrancher, au lieu de chercher une plaine où il puisse se déployer. Il s’abrite ainsi à la fois contre le feu du fusil et contre les charges de cavalerie. Préparées au canon, les charges offensives de l’infanterie à la baïonnette deviennent la seule attaque possible contre de telles positions. Or elles sont capables d’être décisives. Le baron d’Espagnac, présent à Raucoux, a le premier fait l’observation que rien ne peut résister à un assaut de l’infanterie à la baïonnette, «la seule arme qu’elle a employée» à Raucoux.


  Ainsi se trouve réhabilitée l’offensive, dont l’effet percutant peut être donné par un bilan brutal, mais sans appel. Pour la première fois depuis longtemps, les pertes du défenseur sont supérieures à celles de l’attaquant: sept mille morts ou blessés du côté des alliés, trois mille du côté français. Une arithmétique élémentaire désigne le vainqueur.


  LA CAMPAGNE DE 1747


  Le moment de la gloire


  Après Raucoux, Maurice de Saxe rentre à Bruxelles, afin d’organiser les quartiers d’hiver de ses troupes, de la Flandre maritime aux évêchés et à l’Alsace, mais surtout dans le Brabant et le Hainaut. Il occupe les Pays-Bas autrichiens, installe deux camps à Saint-Trond et Tirlemont, le comte de Saint-Germain à Louvain et Löwendal à Namur pour surveiller Maëstricht. Les départs des régiments s’échelonnent du 19 au 25 octobre. Dans les premiers jours de novembre, l’armée étant entièrement séparée, le maréchal se rend à Paris, puis à Fontainebleau, où le roi lui réserve le 14 novembre, comme on le dit alors, un accueil «distingué». L’automne 1746 et l’hiver 1746-1747 sont l’époque de sa vie où le maréchal de Saxe a été le plus fêté, entouré, admiré, même à la Cour où les jalousies restent pourtant nombreuses– Barbier s’en fait toujours l’écho. Fontenoy avait fait de Maurice de Saxe l’homme d’une revanche, les deux campagnes de 1746 apportent à la France une gloire durable. Il n’est pas possible d’énumérer toutes les manifestations de ce sentiment nouveau dont l’expression, au bénéfice du maréchal, ne se limite plus aux fêtes de l’Opéra et prend les formes les plus variées. Le 20 novembre, cependant, Maurice de Saxe entend Mademoiselle Chevalier, première actrice, chanter une cantabille à sa louange, avec trompettes et timbales, sous un tonnerre d’applaudissements (103).


  Retenons quelques autres manifestations caractéristiques. La première a du moins le mérite de démontrer que le maréchal, réputé avide de gloire et d’honneur, ne se laisse pas éblouir par les prestiges de la vanité. Il refuse d’être élu à l’Académie française, où un siège lui a été proposé en septembre, alors que la campagne de 1746 semblait prête à s’achever sur la prise de Namur. Cet Allemand, ignorant les principes élémentaires de la grammaire et de l’orthographe françaises, n’ayant de surcroît jamais publié la moindre ligne, a senti qu’il serait déplacé en compagnie des meilleures plumes de France. Gêné, ne sachant que faire, Maurice a consulté son ami Noailles par une lettre écrite au camp de Tongres le 13 septembre: «On m’a proposé, mon maître, d’être de l’Académie française. J’ai répondu que je ne savais point seulement l’orthographe, et que cela m’allait comme une bague à un chat– “que se la malet comme une bage a un chat (sic)”–, écrit Maurice. On m’a répondu que le maréchal de Villars ne savait pas écrire, ni lire ce qu’il écrivait, et qu’il en était bien […].» En réalité, Maurice craint le ridicule. Noailles l’encourage à refuser d’être «de cette compagnie où l’on s’occupe uniquement des mots», et le console en lui disant qu’il serait à sa place à l’Académie des sciences!


  Autres manifestations de gloire, les réactions spontanées, les lettres, les vers, les mots et traits d’esprit. Au niveau élémentaire, cette remarque spontanée transmise par le poète Piron au maréchal dans une lettre du 18 octobre, prétendument entendue au moment où arrivent les drapeaux saisis sur l’ennemi: voyant porter les étendards à Notre-Dame, un Gascon se serait écrié: «Cadédis, le maréchal de Saxe me scandalise. Diou me damne, il veut, je crois, faire de cette église le garde-meuble de la reine de Hongrie.» Dans un autre registre, quatre vers écrits par d’Alembert au bas d’un portrait de Maurice:


  


  Rome eut dans Fabius un guerrier politique;


  Dans Hannibal, Carthage eut un chef héroïque;


  La France, plus heureuse, a dans ce fier Saxon,


  La tête du premier, et le bras du second.


  


  Sur un ton plus relevé, de Mutzig, le 21 octobre, le cardinal de Rohan écrit lui-même à Maurice, ce qu’il n’avait jamais fait, et donne à la campagne de 1746 sa dimension nationale: «La victoire de Raucoux est si grande, si belle, si importante, qu’elle met la France en état de déterminer ses ennemis à faire la paix d’une manière glorieuse pour le roi et le pays […].»


  La reconnaissance officielle n’est pas moins éclatante. Comme Vauban après la prise de Philippsbourg, comme Villars après Denain, Maurice reçoit du roi six canons pris à l’ennemi sur le champ de bataille de Raucoux, qu’il pourra placer devant l’entrée de son château de Chambord. Mieux encore, le 12 janvier 1747, après Turenne et Villars, Maurice de Saxe est élevé à la dignité de maréchal général des armées du roi (104). Écoutons le chargé d’affaires saxon, Loss, rapportant l’événement au comte de Brühl: «Ce fut hier que le roi très chrétien dit, à Choisy, au maréchal de Saxe, en présence de toute la Cour, qu’ayant rendu des services aussi signalés à l’État que le maréchal de Turenne, il était juste qu’il parût aussi de la même autorité et des mêmes distinctions, en le déclarant maréchal général des camps et armées de France. Le maréchal, en faisant une profonde révérence au roi pour le remercier de cette grâce, lui répondit qu’il souhaitait mourir au service de Sa Majesté comme le maréchal de Turenne.» Luynes indique que le roi, ayant exhorté Maurice à suivre en tout l’exemple de Turenne, faisait allusion à la conversion de ce dernier. Si le fait est exact, la réponse de Maurice est piquante.


  Mais cette promotion éclatante n’est pas seulement une récompense légitime, ni même une simple revanche ou compensation après l’élévation de Conti au titre de généralissime qui avait mortifié Maurice. Elle atteste en fait l’importance considérable de la place désormais tenue à la Cour de France par Maurice, l’un des familiers du roi. Le 30 janvier, il est l’un des dix-huit invités au souper du roi à Versailles, et peut se comporter avec une aisance étonnante: «Le maréchal de Saxe y était, mais il ne se mit pas à table, ne faisant que dîner, et il accrochait seulement des morceaux, étant extrêmement gourmand. Le roi, qui l’appelait toujours «comte de Saxe», paraissait l’aimer et l’estimer beaucoup, et lui y répondit avec une franchise et une justesse admirable», rapporte le duc de Croÿ (105).


  Ces mondanités, visibles, ont une signification. Elles doivent être replacées dans le contexte plus secret de deux autres affaires aux détours complexes qui occupaient la Cour depuis plusieurs mois, à savoir le remariage du Dauphin, et en même temps la redéfinition des objectifs de la guerre et des alliances de la France. Dans ces deux opérations, fortement liées, Maurice joue un rôle sinon décisif, au moins sensible.


  Le mariage saxon et l’éviction du marquis d’Argenson


  Après le retour du roi à Versailles en juin 1746, le problème s’était posé en termes douloureux. Au milieu des préparatifs pour les réjouissances qui devaient annoncer la délivrance de la Dauphine, on apprenait le 16 juillet la mort de PhilippeV, survenue le 9 juillet. Son successeur FerdinandVI serait-il aussi bien disposé à l’égard de la France que son père? On ne le savait pas. En attendant, la nouvelle est cachée à la Dauphine dont l’état exige des ménagements. Hélas, le 19 juillet, Marie-Thérèse donne naissance à une fille, au désappointement général, et, le 22 juillet, meurt à son tour. Ce double deuil crée des conditions nouvelles. Le roi FerdinandVI, issu du premier mariage de PhilippeV, n’est pas le fils d’Élisabeth Farnèse. Avec lui, les prétentions italiennes de l’Espagne doivent perdre leur intransigeance.


  Il faut remarier le Dauphin. Dès le 24 juillet– deux jours après la mort de Marie-Thérèse– Loss, intime des frères Pâris, écrit au comte de Brühl que le public dispose déjà de la main du Dauphin, et que «les vœux qu’on forme à cet égard se réunissent en faveur de notre princesse Marie-Anne», fille aînée d’AugusteIII. Le 28 juillet, le marquis d’Argenson confirme que la France pourrait choisir une épouse saxonne. Choix politique, il y a derrière ce mariage la volonté pour la France de détendre l’alliance encombrante et inconstante de la Prusse, qui joue son propre jeu, et de mieux utiliser l’électeur-roi comme interlocuteur entre la France et l’Autriche. Il est à la fois plus souple et plus loyal que FrédéricII.


  Il y aurait eu d’autres possibilités. Le duc d’Huescar, nouvel ambassadeur d’Espagne, propose officiellement à LouisXV la main de l’infante Antonia, sœur de la défunte, offre déclinée par le roi. On avait également songé à Amélie de Prusse, sœur de FrédéricII, mais outre qu’elle paraît trop âgée– elle a vingt-trois ans, le Dauphin dix-sept– il y a l’obstacle de la religion. Sont écartées aussi la princesse Louise de Danemark, protestante, et Marie-Françoise de Beira, petite-fille de JeanV de Portugal, fille du prince du Brésil, trop jeune également. Ces alliances ont d’ailleurs peu d’intérêt dans la conjoncture des années 1746-1747. Les trois princesses de la maison de Savoie, Marie-Thérèse, Marie-Louise et Marie-Félicité, sont aussi écartées, sous le prétexte qu’elles n’ont ni santé ni fécondité. En réalité, LouisXV veut modifier les perspectives de son alliance traditionnelle avec l’Espagne, et veut que ses intérêts soient bien représentés en Allemagne. L’on apprend alors que la princesse Marie-Anne est promise à l’électeur de Bavière. Qu’à cela ne tienne: sa jeune sœur Marie-Josèphe, née en 1731, peut la remplacer. Vaulgrenant, ancien ambassadeur français à Dresde, fait de la princesse un portrait avenant: bien faite, bonne et douce, une intelligence éveillée… Telle était la situation, lorsque Maurice, alors occupé au siège de Namur, apprend le mariage projeté. Il prend aussitôt l’affaire en main.


  Autant pour AugusteIII que pour LouisXV, il est, en marge des ambassades officielles, le meilleur intermédiaire possible. Il a la confiance des deux hommes et une liberté de langage qui exclut les surprises. Au reste, peut-être ébloui par cette alliance qui ferait de lui le parent de la famille royale française, puisqu’il est oncle de Marie-Josèphe, il s’impose lui-même dans la fonction de marieur et en même temps de diplomate. Dès le 10 septembre, il encourage son frère à conclure le mariage, et c’est par l’intermédiaire de Maurice que le roi LouisXV reçoit, le 21 octobre, une première réponse favorable de Varsovie. Les démarches officielles passent ensuite par des Issarts, ambassadeur ordinaire, et par une ambassade extraordinaire confiée par le roi au duc de Richelieu.


  Cependant, les vraies négociations restent à Maurice. «Après avoir vaincu mes ennemis, il faut bien que tout vous cède», écrit le roi lui-même; «Que votre princesse sache bien qu’il ne tiendra qu’à elle de faire notre bonheur et la félicité de notre peuple.» En même temps, toujours par Maurice, LouisXV demande que la Saxe aide la France à maintenir l’Empire germanique et la Russie dans la neutralité. Politique et mariage vont bientôt prendre leur vraie dimension. Maurice peut adresser à la reine de Pologne des lettres assez familières sur la Cour de France, ses usages et ses médisances, sorte de mode d’emploi à l’intention de la Dauphine: «Le roi beau-père [LouisXV] est charmant. Il aime les enfants. […] La princesse Josèphe n’a qu’à l’aimer pour être la plus heureuse princesse du monde, car le roi est susceptible d’amitié, il est tendre pour sa famille.» Mais en même temps, désormais régulièrement admis aux petits soupers de Fontainebleau, Maurice prépare une autre opération.


  La gloire est devenue faveur, et la faveur autorise, dans la Cour de France, l’influence. Avec la marquise de Pompadour, avec les frères Pâris– Montmartel et Duverney–, Maurice constitue bientôt une sorte de «parti saxon», très actif. Derrière le mariage, dont les modalités continuent à faire l’objet de longues correspondances, obligeant Maurice à décrire jusque dans leurs détails les plus intimes les modes féminines françaises, afin de préparer correctement le trousseau de Marie-Josèphe, le parti saxon, soutenu par le duc de Noailles, servi à Paris par Loss, et activé de Dresde par le comte de Brühl, se penche déjà sur les modalités d’une paix souhaitée avec l’Autriche, et que la victoire de Raucoux pourrait favoriser. Mais l’option de la paix implique une crise politique à Versailles. Le 27 novembre, Brühl a confidentiellement suggéré à Maurice que la Saxe offre ses bons offices pour la conclusion d’un accord rapide entre la France et l’Autriche, mais à la condition expresse de se débarrasser d’abord des frères d’Argenson, sinon des deux au moins de l’aîné, le marquis, ministre des Affaires étrangères, dont les sympathies affichées pour la Prusse et l’hostilité déterminée à l’égard de l’Autriche ne plaisent ni à Dresde ni à Vienne, et interdisent tout accommodement. Le complot se précise. Désormais, le mariage du Dauphin, les ouvertures de paix qui pourraient être transmises à l’Autriche, et un règlement politique à Versailles sont liés.


  Le mariage saxon assuré, Maurice de Saxe, un peu l’instigateur de cette politique annonciatrice à long terme du renversement des alliances, la grande révolution diplomatique du milieu du siècle, a-t-il toujours un rôle essentiel à tenir? Il s’intéresse encore à quelques détails matrimoniaux. Il écrit à Debrosse, de La Haye, d’envoyer à Dresde quelques belles étoffes de Hollande, du plus beau goût, mais dont l’entrée se trouve interdite en France, pour les effets de Marie-Josèphe; il recommande à la reine de Pologne de n’oublier ni les fourrures de Russie ni les corsets baleines de Saxe… On le voit «caresser» le père Pérusseau, confesseur du roi, pour qu’il obtienne du comte d’Argenson l’autorisation de laisser auprès de la princesse Marie-Josèphe son propre confesseur allemand, et sa femme de chambre personnelle, la petite Sylvestre, fille du peintre de la Cour d’AugusteIII. Rien de ceci n’est très important.


  Mais au reste, Maurice, qui ne cesse de desservir le marquis d’Argenson en critiquant sa politique anti-autrichienne trop rigide, n’arrive pas à se faire envoyer en ambassadeur extraordinaire à Dresde à la place de Richelieu, dont le cortège somptueux se met en route le 9 décembre, accompagné du comte de Paulmy, fils du marquis d’Argenson. Le comte d’Argenson a fait comprendre à Maurice qu’il ne pouvait conduire l’ambassade en raison de son origine étrangère– le même prétexte a été utilisé pour écarter de cette phase de l’affaire des Issarts, Avignonnais, et donc sujet du pape– et en raison de ses occupations militaires. Sur ce point, écrit le maréchal à Brühl le 10 décembre, «ce ne sont pas des inventions; car je vous assure, entre nous, que s’ils ne m’avaient pas, ils ne sauraient où donner de la tête. Hommes, argent, rien ne leur manque, aber sie wissen es nicht einzurichten (106). Outre cela, les troupes et l’État ont une confiance en moi qui entretient tout dans l’espérance. […] L’on me craint, le roi m’aime, et le public espère en moi», ajoute-t-il plus bas, avant de compléter ce courrier qui sera reçu à Dresde avant l’arrivée de Richelieu, par un bilan du jeu politique en cours: «L’on commence à soupçonner ici Messieurs d’Argenson de ne pas vouloir sincèrement la paix, mais le roi, la Cour, le Clergé et le royaume la souhaitent.»


  Maurice se place alors au second plan. Poussé par lui, l’un de ses familiers, Durand d’Aubigny, secrétaire de légation alors en congé à Paris, présente secrètement au roi un mémoire qui, sous le titre Quels avantages la France peut-être se promettre d’un mariage entre Monseigneur le Dauphin et la princesse royale Josèphe de Saxe, combat la politique du marquis d’Argenson en prouvant que la Saxe peut rendre des services à la paix, non la Prusse. Le 14 décembre, Maurice fait encore écrire par Loss au comte de Brühl non seulement qu’il est temps de songer à la paix si Vienne la désire sincèrement, mais aussi que le parti est pris d’attaquer la Hollande au printemps si la paix ne se fait pas dans l’hiver, et que les opérations des Autrichiens en Piémont, ou même en Provence, n’empêcheront jamais la supériorité française dans les Pays-Bas. Maurice, qui s’est suffisamment engagé, se retire alors pour deux semaines à Chambord. C’est Noailles qui, le 15 décembre, demande au roi le renvoi du marquis d’Argenson.


  Dans cette seconde quinzaine de décembre, l’ambassade de Richelieu arrive à Dresde, où elle est magnifiquement reçue, et remplit fort bien sa mission. En particulier, Richelieu s’abstient de pousser jusqu’à Berlin, ce qui était redouté par le parti de la paix. Mieux même, le duc adresse le 26 décembre à Maurice un portrait de la future Dauphine, sur un ton de complicité familière peu usuel entre les deux hommes, qui ne s’aiment pas. «Je crois devoir vous dire que je l’ai trouvée réellement charmante. Ce n’est point du tout cependant une beauté, mais c’est toutes les grâces imaginables: un gros nez, de grosses lèvres, les yeux du monde les plus vifs et les plus spirituels et, enfin, je vous assure que s’il y avait de pareilles à l’Opéra, il y aurait presse à mettre à l’enchère […].»


  Le calendrier précis est maintenant important. Le contrat du mariage saxon est signé le 1er janvier 1747, la célébration par procuration à Dresde a lieu le 10 janvier– avec dîner, bal, la fameuse danse aux flambeaux (Fackeltanz) qui intrigua tant LouisXV qu’il en demanda une description à Maurice (107). Le même jour, 10 janvier, le marquis d’Argenson est remercié et remplacé par le marquis de Puysieulx, le candidat du maréchal de Saxe, choix que Loss attribue à l’influence des frères Pâris. Puysieulx participait alors aux conférences de Bréda qui se tenaient, inutilement d’ailleurs, entre la France et ses ennemis. Le 11 janvier, à Choisy, le roi apprend à Maurice sa promotion au rang de maréchal général. Il y a bien dans ce titre plus qu’une simple récompense, mais un choix politique qui engage la France sur certaines options de la paix à venir, même si celle-ci passe encore, dans l’immédiat, par une campagne militaire au printemps 1747. Quant à Maurice, il éprouve une intense satisfaction. «Pour moi, écrit-il le 24 janvier à son frère, l’on m’a fait maréchal-général des camps et armées, ce qui veut dire en allemand General-Feld-Marschall. Cela me fait le premier général du royaume, et au-dessus de tous les maréchaux de France. Quant au maréchal, je ne puis monter plus haut, oder es wird halsbrechende Arbeit daraus (108).»


  La vraie question n’est plus celle du mariage, célébré le 9 février à Versailles entre un Dauphin maussade, l’esprit tout occupé par le souvenir de l’infante Marie-Thérèse, et une nouvelle Dauphine Marie-Josèphe dont la dignité et la gentillesse ont facilement conquis le roi et toute la Cour, avant de gagner la reine– Marie Leczinska aurait eu quelque raison de lui faire mauvais accueil!– et enfin le Dauphin. La vraie question est maintenant «la grande affaire», c’est-à-dire la réponse de l’Autriche aux ouvertures de la Saxe. Vienne accepte le principe de négociations secrètes, mais énumère ses récriminations, exagère ses succès en Italie et ne propose rien. Le 15 février, Richelieu, Loss, et Maurice de Saxe, Puysieulx arrivé à son poste malade étant absent, se réunissent pour rédiger une réponse, lue et approuvée par le roi le 16, envoyée à Dresde le 18: toujours cette diplomatie parallèle en marge des ambassades ordinaires. La France veut la paix, mais pas à n’importe quel prix. Fidèle à ses engagements avec l’Espagne, LouisXV ne déposera pas les armes avant d’avoir assuré le sort de Don Philippe et de Madame Infante en Italie.


  Pour son compte, Maurice, qui raisonne plus en militaire qu’en politique ou diplomate, imagine même d’établir le gendre de LouisXV dans les Pays-Bas autrichiens, il prétend que les Belges l’accueilleraient avec enthousiasme, que délivrer l’Autriche de cette possession lointaine assurerait la paix sur des bases solides, enfin que cette solution créerait entre France et Hollande une barrière, gage de sécurité, et permettrait de rompre l’alliance traditionnelle entre les puissances maritimes et l’Empire, source principale des guerres de LouisXIV et de LouisXV. Pour mieux se faire comprendre, il ajoute, écrivant à Brühl: «J’ai sous mon commandement deux cent cinquante mille hommes, dont je compte laisser quarante mille à la garde des places, reste deux cent dix mille que je mettrai en campagne pour les opérations.» Ouvertures et menaces restent vaines. Rien ne sort de cette diplomatie secrète parallèle aux conversations inutiles de Bréda. La guerre continue donc en Flandre, où la France est en force.


  Avec ce sens de la vie qui le caractérise, Maurice, tout au long de ces mois d’hiver partagés entre Paris, Versailles et Chambord, n’a pas manqué malgré ses occupations politiques ou diplomatiques, de se distraire comme il aime à le faire. Envoyant le 10 janvier des souhaits de bonne année à sa sœur la princesse de Holstein, il lui fait quelques confidences qu’elle peut entendre sans rougir: «Je ne sais comment cela se fait, mes maîtresses me deviennent toutes infidèles […]. Il y a pourtant une petite créature qui a pensé me faire tourner la cervelle […]. Vous me direz, pourquoi ne la renvoyez-vous pas au diable? C’est qu’elle a ce petit secret qui est d’avoir le privilège exclusif de me mettre de bonne humeur»– s’agit-il de Justine Favart, ou d’une autre? Le maréchal de Saxe fréquente toujours assidûment les soirées de Madame de La Popelinière, «ne manque pas d’aller incognito masqué au bal de l’Opéra avec des filles», avec «lesquelles il avait toujours vécu», rapporte le duc de Croÿ à la date du 26 janvier 1747. Le 10 mars suivant, Maurice écrit encore à sa sœur: «Pour moi, je repeuple le royaume; j’ai établi des manufactures de chrétiens […]. Je vous dirai en outre que je suis amoureux depuis trois ans d’une petite Gélan», que l’on connaît: c’est la Gélin, encore une fille de l’Opéra. Maurice de Saxe oublie qu’il a une cinquantaine d’années!


  Mais la belle saison vient mettre fin aux activités politiques ou licencieuses du maréchal. Faute de succès diplomatique, le sort s’en remet encore une fois aux armes.


  Lawfeld, 2 juillet 1747: la victoire inachevée


  Les alliés semblent s’être préparés. En février, Cumberland, qui a repris le commandement général, et le maréchal de Bathiany qui se trouve maintenant aux côté de Waldeck, ayant eu plusieurs rencontres à La Haye, préparent des mouvements de troupes sur la Meuse. L’objectif initial de la campagne de 1747 est la conquête de la Flandre hollandaise. Maurice a obtenu que l’armée du Rhin, au lieu de stationner dans le Palatinat, vienne manœuvrer en Hainaut pour lui prêter appui. En mars, les régiments qui avaient pris leur quartier en Alsace et dans les évêchés se réunissent autour de Sedan, sous le comte de Clermont-Prince, pour menacer le Limbourg, et y retenir les troupes autrichiennes, pendant que Crémilles envoie déjà deux mille hommes autour de Berg-op-Zoom: il s’agit d’inquiéter les alliés sur toute la frontière hollandaise. Effectivement, ils doivent étaler leurs troupes, les Hollandais à Bréda, les Anglais à Eindhoven, les Autrichiens autour de Maëstricht.


  Le 31 mars 1747, Maurice de Saxe arrive à Bruxelles, fait immédiatement monter à Gand vingt-quatre pièces de grosse artillerie, en attendant l’arrivée de troupes destinées à la campagne, qui se déploient dans la première quinzaine d’avril à Gand, Bruges, et Dendermonde. Sous le commandement de Maurice, Löwendal doit, depuis Bruges, attaquer les places hollandaises maritimes avec Saxe-Infanterie, les régiments d’Eu, de Laval, de Rochefort, de Hainaut, le bataillon de Royal-Artillerie commandé par Richecourt; Contades et Saint-Germain doivent faire le siège des places du Bas-Escaut, depuis Dendermonde, avec les régiments de La Tour du Pin, d’Auvergne, de Beauvaisis, de Berri et de Bettens, Egmont-Dragons et le bataillon de Royal-Artillerie commandé par Pumbecque. La maison du Roi reste à Gand, les carabiniers à Alost, la gendarmerie à Mons.


  Sur ces positions de départ, la campagne d’avril est très rapide. Le 17 avril 1747, l’ambassadeur de LouisXV à La Haye signifie aux états généraux que, puisqu’ils s’obstinent dans leur hostilité, l’armée de Sa Majesté a l’intention de pénétrer sur leur territoire et de «s’y nantir en places fortes qu’elle conservera jusqu’à un bon accommodement»– ce qui, curieusement, n’est pas une déclaration de guerre! Aussitôt, au nord-ouest, Löwendal s’empare de L’Écluse le 22 avril, d’Issendick le 24 avril, du Sas-de-Gand le 30 avril, laisse Montmorin au siège de Philippine, et va protéger Anvers que les alliés semblent menacer. De son côté, Contades s’est emparé d’Hulst le 11 mai, malgré les neuf bataillons qui y sont commandés par le major Fallaer, puis après la prise difficile du fort de Sandberg, seulement accessible par une longue jetée, Axel est emportée le 16 mai, seule place dont la résistance lui mérite les honneurs de la guerre. La Zélande, inquiétée par cette progression française, nomme comme stathouder le prince d’Orange, GuillaumeIV, le gendre bossu de GeorgeIer, déjà stathouder de Frise, Groningue et Gueldre; il est reconnu le 8 mai par les États-Généraux et réunit ainsi officiellement sous son autorité toutes les Provinces-Unies. Comme en 1672, devant le danger, les Hollandais, donnent la priorité aux militaires. Mais il est un peu tard: «Toute l’Europe apprit avec étonnement qu’on eût fait en un mois la conquête de la Flandre hollandaise», écrit le baron d’Espagnac. «Quelques-unes de ces places n’avaient pas été attaquées par LouisXIV, étant réputées imprenables, d’autres avaient résisté au plus grand ingénieur de France»– il s’agit de Vauban.


  Effectivement, Maurice de Saxe n’a pas rencontré de vive résistance en ce début de campagne. Il tient solidement Anvers, dont les approches ont été inondées par d’Hérouville, fait construire des redoutes sur la route de Malines jusqu’au pont de Waelhem. En un mot, occupation du terrain et harcèlement. Les alliés se tiennent entre les deux Nèthes. Les adversaires ne se livrent qu’à des opérations de petite guerre, qui exclut les grands affrontements mais non les engagements meurtriers. En mai, un détachement commandé par Méric se fait surprendre vers le pont de Dussel par un parti de hussards, qui le détruit; Saint-Germain disperse au contraire les compagnies franches de Beck, rencontrées autour de Halen. Ces opérations sont sans suite, et Maurice écrit simplement à son frère AugusteIII le 4 mai, dans son style imagé: «Je tiens ici le loup par les deux oreilles», ce que confirme sous une autre forme Frédéric-Émile de Rochow, général et inspecteur de l’infanterie saxonne, qui se trouve alors auprès du maréchal: «La position de l’armée est admirable et sûre.»


  La campagne est destinée prendre un autre tour avec la présence de LouisXV, dont l’arrivée à Bruxelles, le 31 mai, cause d’abord à Maurice un certain embarras: ministres et courtisans qui l’accompagnent remplissent les camps d’intrigues, prêts à contrecarrer le maréchal qu’ils jalousent, et consomment chaque jour près de dix mille rations pour leurs chevaux et leurs équipages… Les alliés ont cessé leur pression sur Anvers; ils remontent maintenant la rive droite de la Démer en direction du camp de Lanaken, pour aller défendre la place de Maëstricht. Les forces françaises, sur la rive gauche, se dirigent alors vers la ville, qui devient ainsi l’objectif prioritaire. Le 19 juin, après avoir occupé Aerschott, Diest, Halen, d’Estrées arrive à Hasselt. Le 20 juin, les Français réoccupent le camp de Tongres. Le 22 juin, Maëstricht est en vue. Le roi quitte Bruxelles avec sa maison, et se rend au camp de l’Abbaye du parc, à mi-chemin entre Tongres et Heerderen, d’où il domine le pays entre Dyle et Meuse. L’affrontement est devenu inévitable.


  Maurice, qui commande cent vingt mille hommes, ne le souhaitait sans doute pas, mais le roi est d’un autre avis, et lui fait savoir par Coigny et Crémilles qu’il attend la bataille. Le 1er juillet au soir, les positions sont prises. Les Français ont placé leur infanterie entre Heerderen sur leur gauche, où se tiendra le roi, et Riemst sur leur droite, le corps d’Estrées étant encore plus à droite pour couper la route de la Meuse à l’ennemi s’il s’enfuit. Les alliés ont à leur droite le village de Gros Spauven, au centre Rosmaer qu’ils ont fortifié, et à leur gauche le village d’Hess. Cumberland se tient dans la commanderie des Vieux-Joncs, d’où il peut apercevoir LouisXV. Les villages de Rosmaer, Hess et Vlijtingen forment une sorte d’amphithéâtre naturel qui permet aux alliés de dominer par leur artillerie la petite plaine que supplante en son centre le village de Lawfeld (109), prolongé au sud-est par un hameau du même nom. Il apparaît vite que cette position est la clé de la bataille: Cumberland a fait incendier le village, mais Ligonier, lui ayant fait observer son intérêt sur le chemin qui conduit à la Meuse, le fait reprendre par des forces suffisantes pour repousser Clermont qui, le 2 juillet au matin, a tenté d’y installer les brigades de Monaco, La Fère et Ségur.


  L’attaque principale commence à dix heures du matin. Cumberland, Ligonier et Bathiany ont compris, comme Maurice de Saxe, que la possession de ce village désignerait le vainqueur. Les combats se concentrent sur le hameau de Lawfeld, puissamment fortifié. Il présente un front retranché, couvert par des haies et des murs, derrière lesquels se trouve une première ligne d’infanterie anglaise et hanovrienne, appuyée par une nombreuse artillerie; en arrière, une seconde ligne double le dispositif et assure la liaison avec le village de Lawfeld, et de là avec Rosmaer. L’attaque et la défense du hameau, à quoi se réduit la bataille, représentent ce qu’on peut appeler un fait d’armes mémorable: cinq charges successives de l’infanterie française ont eu le même sort: le hameau est pris, la première ligne de l’adversaire détruite; puis les troupes adverses défaites, s’étant repliées sur la seconde ligne d’infanterie, y reçoivent le renfort constant d’une colonne d’infanterie descendue de Hess et de Rosmaer pendant que le canon bat le hameau. Elles peuvent reprendre leur position initiale et repousser l’infanterie française. Ainsi échouent successivement les brigades de Monaco et de La Fère, de Bourbon, de Menin, de Bettens… A la sixième attaque, après quatre heures d’un combat furieux, Clermont-Prince fait enfin amener une batterie de grosse artillerie qui fait taire le canon des alliés et lui permet d’occuper le hameau avec le Royal-Vaisseaux et les régiments irlandais. Pendant ce temps, le comte de Saxe charge la colonne d’infanterie et occupe la plaine entre le village et le hameau de Lawfeld avec le Royal-Cravates, prenant à revers les troupes de la seconde ligne. Le hameau est définitivement occupé au terme de cette sixième attaque.
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  Assez curieusement, la bataille cesse alors. Tandis que l’ennemi se retire, abandonne le village de Lawfeld et se replie vers Maëstricht, les ailes du dispositif français ont à peine bougé. Sur la droite, avec la cavalerie légère, d’Estrées s’est contenté de pousser l’ennemi devant lui, sans chercher à le détruire. L’aile gauche est restée immobile. Maurice de Saxe a-t-il craint qu’une attaque mal conduite ne transforme une victoire en défaite? Au lieu de prendre lui-même la tête d’une nouvelle attaque, il s’est porté à hauteur du roi, à la Justice d’Heerderen, pour lui demander ce qu’il devait faire, perdant ainsi un temps précieux et permettant à Bathiany de se retirer avec un effectif intact. Lawfeld laisse une impression de victoire inachevée. FrédéricII le note avec le cynisme froid qui lui est ordinaire: «LouisXV ne gagna donc proprement par cette victoire que le seul avantage de camper sur le champ de bataille», plus exactement à la commanderie des Vieux-Joncs où Cumberland se trouvait le matin, et où il retient à souper un prisonnier de marque, Ligonier, qui va servir ensuite de messager entre Saxe et l’Anglais.


  Le marquis de Valfons, présent aux côtés de Maurice, conclut son récit de la bataille en y voyant une demi-victoire: «La bataille était gagnée, il s’agissait d’en retirer les fruits en poussant à fond sur l’armée ennemie, de façon à faire le plus possible de prisonniers […]. Le maréchal ne put s’empêcher de me dire: “Voilà un beau moment” […]. Mais faisant un geste du bras et élevant la main, il me prouva qu’il ne voulait pas finir la guerre et ne devait gagner la bataille qu’à demi.» Beaucoup plus tard, Choiseul accuse encore Maurice d’avoir volontairement laissé ses forces à l’ennemi, pour avoir sans doute l’occasion de le vaincre à nouveau, et d’additionner ainsi les victoires. En un mot, la guerre nourrit la gloire. Le jugement de Choiseul est particulièrement dur: «Cette bataille a constaté mon opinion sur le maréchal de Saxe, et m’a persuadé qu’il était un général très médiocre, malgré ses succès, ou un général perfide pour la puissance dont il commandait les armées.»


  Un examen critique de la bataille de Lawfeld montre que Maurice a hésité dès le départ: la présence du roi, qu’il consulte avant et pendant les opérations, peut être en cause. Il est utile de bien situer les conceptions des acteurs de la guerre moderne. Le premier objectif de la campagne de 1747 a été la Flandre hollandaise, et elle est conquise. Maurice ne souhaitait pas de bataille pour Maëstricht. L’ennemi venant au secours de la place, il convenait alors de le contraindre à se retirer, en l’effrayant, mais non en le détruisant. C’est ce que Maurice espère, non par humanité, mais parce qu’il sait que le sort d’une bataille est toujours aléatoire. A-t-il vraiment confiance en ses officiers, sous le regard malveillant d’une partie de la Cour? C’est une autre question. Löwendal, le seul ami très sûr, n’est pas là. Quant à d’Estrées, qui a la responsabilité de la seconde attaque, il n’a pas répondu à l’attente du maréchal. Senneterre n’a rien fait. Seul, le comte de Clermont-Prince qui, répétant l’action de Fontenoy, conduit l’artillerie au moment où elle détermine le sort des armes, semble avoir bien secondé Maurice à Lawfeld.


  Nécessité d’obéir au roi, définition timorée de l’objectif à atteindre, incertitude sur l’attitude de ses subordonnés, cette bataille finalement dure et hésitante, mais victorieuse, constitue une étape dans la réflexion tactique d’un homme, momentanément seul à assumer cette responsabilité parmi les hommes de guerre, avec peut-être le roi Frédéric de Prusse. L’art des batailles, depuis Fontenoy, est repensé, un peu dans la logique et selon l’enseignement de quelques autres grandes batailles. Condé à Rocroi en 1643 avait inventé le mouvement de la cavalerie. Après lui, Turenne à Turckheim en 1675 avait appliqué le mouvement à l’infanterie et retenu l’élargissement du champ de bataille, puis Villars fait de même, sous une autre forme tactique, à Denain en 1712. Fontenoy a révélé l’artillerie, Raucoux a réhabilité l’offensive d’une infanterie armée de baïonnettes et démontré l’intérêt de séparer ses forces en divisions autonomes. De ces batailles, toutes les leçons ne peuvent être immédiatement transformées en recettes. Chaque bataille conserve ses particularités tactiques. Si Lawfeld synthétise Fontenoy et Raucoux, convenons qu’il s’agit plus d’une application laborieuse que d’une inspiration géniale.


  Rappelons aussi que nul ne considère alors qu’une bataille achève une guerre. Que Turenne et Montecuccoli, Luxembourg et Catinat, le prince Eugène et Marlborough se contentaient de provoquer la retraite de l’adversaire, ce que Maurice a fait en 1746 aux Cinq-Étoiles et avant Raucoux, sans poursuivre les vaincus. Il se tient dans la logique des plus grands capitaines et remet le sort de la guerre à la prise des places. Ainsi se justifie pleinement l’achèvement de la campagne de 1747 par le siège de Berg-op-Zoom, Maëstricht étant réputée imprenable tant que l’ennemi y tient l’essentiel de ses forces.


  Berg-op-Zoom, juillet-septembre 1747: la victoire contestée


  Il faut impérativement conclure la campagne, ce que Lawfeld n’a pas permis. Cela est d’autant plus nécessaire que les Français viennent de subir, au même moment, de gros revers en Italie. Le chevalier de Belle-Isle s’est fait tuer au col de l’Assiette, le 19 juillet. Son frère le maréchal réussit ensuite à faire reculer les Autrichiens et à reprendre Gênes, mais ce n’est qu’une compensation…


  De là, le siège de Berg-op-Zoom, à l’autre extrémité des Pays-Bas. Une place moins intéressante que Maëstricht d’un point de vue stratégique, mais dont la prise aurait certainement un très grand retentissement: Berg-op-Zoom, admirablement défendue par la nature, environnée de marécages insalubres et de terrains poldérisés très facilement inondables, région propice aux fièvres et à l’enlisement des troupes, toujours accessible par voie d’eau et donc susceptible de recevoir des renforts et des approvisionnements, est invincible par une attaque terrestre. La place avait déjà été vainement assiégée en 1588 par Alexandre Farnèse, qui avait su prendre Maëstricht, puis en 1622 par Spinola, qui sut prendre Bréda. Au début de la guerre de Succession d’Espagne, les fortifications de Berg-op-Zoom ont été entièrement reprises par Menno Van Coehoorn, qui a mis dans ces travaux le savoir-faire de toute une vie, et voit dans le résultat son chef-d’œuvre. La ville est protégée par les trois forts de Moermont, Pinsen et Rowers qui forment un immense corps retranché connu sous le nom de «lignes de Stenberg». Coehoorn a même détourné l’Escaut pour encercler la ville d’un bras du fleuve. Enfin, ces fortifications sont mal connues des Français, qui ne disposent que de cartes anciennes devenues fausses… A la tête de la place, le baron Isaac de Cronstroem, «esprit caduc et corps infirme» écrit FrédéricII, est âgé de quatre-vingt-dix ans.


  Contre Berg-op-Zoom l’imprenable, Maurice de Saxe envoie Löwendal, avec quarante-deux bataillons d’infanterie et soixante-dix escadrons de cavalerie, un bataillon du Royal-Artillerie, le Royal-Dragons et deux brigades de milice. Löwendal, l’ami de Maurice auquel il ressemble tant, comme lui apparenté à une famille royale par le biais de la bâtardise, a été successivement au service de l’Autriche, de la Pologne, de la Russie, avant de se mettre à celui de la France. Inspecteur de l’infanterie saxonne et général dans l’armée russe avant d’être lieutenant général dans l’armée de LouisXV, Löwendal tient ici la chance de sa carrière. Entre Maurice de Saxe et Löwendal, l’entente est parfaite. Les deux hommes vont conduire de main de maître le siège impossible.


  Ils ne s’arrêtent pas sur les forts de la ligne de Stenberg, mais attaquent directement la ville, à l’exemple de Vauban à Namur, qui avait négligé les ouvrages extérieurs. La ville est investie le 11 juillet, la tranchée est ouverte sous les ordres de Chevreuse dans la nuit du 14 au 15, entre les portes d’Anvers et de Wouw. C’est un énorme chantier dans un mauvais terrain. Devant Berg-op-Zoom, les fantassins sont d’abord terrassiers et maçons. Les chemins doivent être couverts de caillebotis pour être praticables, les tranchées consolidées par des murs construits avec des gabions, sortes de grands paniers d’osier posés côte à côte et remplis de terre. Un travail difficile, pénible, nécessitant beaucoup de bois qu’il faut aller chercher au loin, et des hommes que Löwendal réclame en vain. Car Maurice, qui ne veut pas abandonner les positions déjà conquises, laisse d’Estrées à la montagne Saint-Pierre, à portée de Maëstricht, le comte de Saint-Germain et Clermont-Prince au camp de Lanaken. De son côté, Cronstroem reçoit peu de renforts de Cumberland, pour des raisons semblables. Le prince de Saxe-Hilburghausen, qui était sous Bréda, s’est porté à Steenbergen, juste au nord de la ville assiégée, pour assurer ses communications, mais ne fera rien de plus.


  En réalité, Maurice de Saxe et Cumberland espèrent chacun que l’autre se portera en force sur Berg-op-Zoom, opération jugée secondaire, pour avoir le champ libre sur la Meuse. De là viennent la lenteur et le manque apparent de soutien apporté à l’opération. Les détracteurs du comte, toujours nombreux auprès du roi dans son camp de la commanderie des Vieux-Joncs, soulignent vite son incapacité, dénigrent son action. Un courtisan écrit à Paris que LouisXV commence «à connaître le peu que c’est que le maréchal de Saxe»; «son Löwendal envié de toute l’armée est discrédité aujourd’hui par les petits maîtres à talons rouges», note avec une intense satisfaction le marquis d’Argenson. Dans un mémoire adressé au comte d’Argenson pour répondre à ces critiques, Maurice prend la peine d’exposer les principes du siège. Il n’est pas assez convaincu de son succès pour y engager toutes ses forces, qui s’enliseraient dans un terrain défavorable: cette attaque «a été formée moins pour l’objet de prendre cette place que pour y faire une diversion qui pût engager l’ennemi à s’y porter en assez grand nombre pour nous donner un moyen de passer la Meuse et faire le siège de Maëstricht auquel la raison militaire nous prescrit de donner la préférence». Mais si la ville est prenable, alors l’effectif de Löwendal suffit, et quitter la position de Maëstricht pour soutenir le siège en cours serait ouvrir le Brabant à l’ennemi. Cumberland doit opposer des arguments exactement semblables à ses propres détracteurs, fort nombreux à Londres…


  Mais il n’a pas eu la ténacité de Maurice. Alors que Cronstroem réclame sans cesse des forces et des vivres, car il connaît la seule faiblesse de Berg-op-Zoom qui, derrière son énorme fortification, ne possède ni seconde ligne ni citadelle, et tandis que Löwendal progresse, multiplie au début d’août ses batteries d’artillerie et soumet la place à une sévère canonnade, Cumberland est tenté de la dégager par un mouvement rapide entre Maëstricht et la ville assiégée: renouveler l’opération qui devait dégager Tournai en 1745 et prendre à revers l’assiégeant en bénéficiant de forces infiniment supérieures? L’idée de cette manœuvre est mauvaise, car il n’y a pas dans le pays de Berg-op-Zoom de bonne position défensive pour une bataille, simplement une plaine désespérément plate et sans colline, entrecoupée de bras d’eau. Enfin, aussi rapide qu’il soit, un déplacement de troupes mettrait en cause la sécurité de Maëstricht. Ainsi, plus le siège avance, plus le piège stratégique apparaît évident: les Provinces-Unies sont prises en tenaille, et en dispersant leurs forces, risquent d’être sans défense. Cumberland refuse de s’engager pleinement, n’envoie à Cronstroem qu’une trop faible armée de secours commandée par le prince de Schwarzenberg, avec des instructions très vagues. Corps inutile, replié sur Bréda, qui, après un accrochage à Woude contre Chevreuse et Custine, refuse obstinément la bataille que rechercherait volontiers Löwendal. A ce moment, au milieu du mois d’août, Maurice sait qu’il a gagné. Le 14, il confie à son frère: «Löwendal est chargé d’une terrible commission. Il en viendra à bout.»


  La place de Berg-op-Zoom, laissée à ses propres forces, peut-elle se défendre? Après avoir fait creuser quatre parallèles, puis s’être emparé à partir du 15 août des quatre lunettes qu’il trouve devant son point d’attaque, Löwendal fait la brèche entre le ravelin Dedem et le bastion Pucelle. Il ne semble pas que le gouverneur ait envisagé de faire beaucoup plus qu’une défense symbolique, afin de quitter la place avec les honneurs, mais il a attendu trop longtemps, espérant mieux négocier sa reddition avec un attaquant lassé. C’est une erreur majeure.
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  Le 16 septembre, le rempart ayant été rompu en une énorme brèche, le fossé étant franchi, Löwendal lance un assaut en force, dont la violence n’appartient plus aux usages courants de la guerre: les Français se déchaînent contre la ville qu’ils assiégeaient depuis soixante-dix jours. La garnison ennemie est massacrée sans qu’il soit question de quartier; «à peine le gouverneur eut-il le temps de se sauver en bonnet de nuit et en robe de chambre», écrit plus tard FrédéricII. Les soldats s’abandonnent au pillage comme s’il leur revenait de droit, se répandent dans la ville et les hameaux des alentours, pour y chercher les filles, l’anisette de Hollande, et le curaçao des Îles… La ville était déjà mal en point, les plus beaux bâtiments détruits, comme l’église Sainte-Gertrude dont ne reste intact qu’un gros clocher surmonté d’un lanternon; le palais des marquis de Bergen échappe à la destruction, non au pillage… Prague en 1741, Tournai en 1745, Bruxelles en 1746 avaient été épargnées. A Berg-op-Zoom, le butin est énorme. Pendant plusieurs jours se tient près de la porte d’Anvers un marché où se fait le trafic des objets qui embarrassaient les pillards. Ce n’est pas par hasard que Löwendal peut acheter, six mois plus tard, le château de La Ferté Saint-Aubin, à proximité de Chambord. On n’a jamais su exactement combien Maurice a récupéré sur le butin, ni sur le montant des rapines de Löwendal. Il est sûr seulement que la Cour a été choquée et qu’elle a largement utilisé l’argument de ces mœurs d’un autre temps pour desservir le comte de Saxe auprès du roi.


  L’opinion publique, pour sa part, est surtout sensible à l’éclat des armes françaises. Des rimes ont circulé, comme à l’ordinaire; elles ne sont pas critiques, même si elles manquent de bon goût. Ainsi, jouant sur les paroles d’une cantate de Fuzelier, sur la réputation de la ville, et sur le nom de l’un de ses bastions, on chantonne ce couplet:


  


  Cette pucelle


  Toujours rebelle


  Est sous nos lois.


  Non, jamais belle


  Ne fut rebelle


  Pour le François.


  


  Et à un dystique que les ennemis ont fait courir pendant le siège:


  


  Nittitur in cassum Gallus violare puellam;


  Casta fuit, casta est, castaque semper erit.


  


  des Français répondent:


  


  Nittitur in cassum Batavus servare puellam;


  Nulla fuit Gallo casta puella pro eo […] (110).


  


  Le roi, enfin, a su apprécier la valeur militaire de l’opération. Outre que Berg-op-Zoom est l’un des principaux entrepôts et arsenaux du pays, le pillage de la ville a eu un effet psychologique considérable. Les Hollandais, inquiets sur leur sort au cas où les Français envahiraient leur territoire, seront prêts à abandonner leur soutien à l’Autriche et à l’Angleterre. LouisXV, rentré à Versailles le 26 septembre, veut la paix: la terreur de Berg-op-Zoom annonce la fin de la guerre. Reste à accomplir la formalité nécessaire du siège de Maëstricht, maintenant avertie.


  Malgré les réserves et les réticences de son entourage, le roi comprend ce qu’il doit à son armée de Flandre. Contre la coterie qui l’entoure, contre le comte d’Argenson, et après une démarche inhabituelle très vive du maréchal général lui-même, LouisXV accorde au comte de Löwendal le bâton de maréchal de France. Mieux, certainement grâce à l’influence conjuguée des frères Pâris et de la Pompadour, Maurice est nommé en octobre 1747 commandant général des Pays-Bas, c’est-à-dire gouverneur civil et militaire, une sorte de vice-roi sans le titre, exerçant une vice-souveraineté sur un terrain conquis, dont il serait maintenant possible de faire un état vassal du royaume, à défaut d’une annexion pure et simple. Il serait surtout possible pour Maurice d’en tirer un très gros profit personnel. Cependant, apparemment en accord avec le roi, il écrit à son frère le 24 octobre qu’il souhaite la paix grâce aux négociations déjà engagées, qui seront poursuivies dans l’hiver, malgré les avantages que «je pourrais espérer de la continuation de la guerre, et la raison que j’aurais de la souhaiter pour jouir plus longtemps du gouvernement des Pays-Bas». En attendant, un arrêt du Conseil du 12 novembre lui accorde, à compter du 1er septembre 1747, vingt-quatre mille livres par mois en argent de France sur les pays conquis– revenu que Maurice de Saxe percevra jusqu’à la fin de l’année 1748.


  1748. LA DERNIÈRE CAMPAGNE DU MARÉCHAL GÉNÉRAL


  Le maréchal pirate et les menées de Conti


  L’hiver 1747-1748 est rempli de projets et manœuvres, de pressions diverses auprès du roi qui, malgré la force du parti de Conti, continue obstinément à faire confiance à son maréchal général. Celui-ci ne perd pas son temps à désarmer ses ennemis de Cour. Avant de préparer, dans un secret remarquable sa campagne de 1748, il imagine divers moyens d’épuiser les États-Généraux et donne libre cours au versant chimérique de sa personnalité.


  Ainsi, dans une lettre «extraordinaire» adressée à Puysieulx en décembre 1747, le comte de Saxe le charge d’obtenir du roi le commandement d’une guerre maritime, à conduire sur les côtes de Zélande et de Hollande, une piraterie dont il prévoit les moyens d’exécution avant même d’avoir obtenu l’accord du roi, comme si ses mésaventures répétées dans les anciens projets de débarquement contre l’Angleterre n’avaient pas suffi… «Les felouques que je fais construire sont excellentes pour les débarquements», écrit-il, annonçant qu’il peut en mettre quatre cents en chantier pour un débarquement de vingt mille hommes. Il lui faudrait un nombre égal de rameurs, mais il n’en coûterait rien au roi: «Que le roi m’abandonne toute cette guerre d’îles et de côtes pour ma piraterie, je ne lui demande rien, sinon que les intendants ne se mêleront pas de mon affaire […]. Que vous importent que les gens employés à cette marine gagnent quelque somme sur les ennemis, dès que vous n’en voulez pas risquer la dépense? Hé bien, laissez-moi faire», écrit Maurice, sollicitant les mains libres pour rançonner et piller les côtes des Provinces-Unies. Demande plus extravagante en apparence qu’en réalité: il s’agit d’attaquer l’ennemi dans ses richesses, de l’épuiser, éventuellement d’y lever des contributions ajoutées aux pillages ou de l’envahir par une autre voie que la barrière trop solidement protégée de Berg-op-Zoom à Maëstricht par la Meuse, le Rhin et nombre de places fortes. Cependant, le feu vert demandé par Maurice le fait d’abord soupçonner de cupidité; au reste, ce genre de piraterie prolongerait une guerre dont on recherche la fin, non la continuation. La demande de Maurice, portée au Conseil par son ami Noailles, ne peut être bien reçue. Le projet doit être abandonné.


  Au même moment, une véritable cabale se développe assez sournoisement. Conti et les frères d’Argenson ne cessent de médire, accusent ouvertement Maurice de faire durer la guerre pour tirer profit de la province qu’il gouverne, où il exerce des «friponneries» dignes de Cartouche, selon le mot du marquis d’Argenson, et se comporte en «ennemi de la patrie» selon le mot rapporté par Barbier, en prouvant que, vainqueur depuis trois campagnes, il refuse toujours d’en finir (111). La manœuvre est grossière: «De là, on infère qu’il faut mettre au plus vite à la tête de l’armée du roi aux Pays-Bas un Français, et surtout un prince du sang, à cause de l’intérêt qu’il aurait à finir la guerre.» Conti, en réalité, tente simplement de se faire remettre un commandement pour attaquer les Hollandais chez eux; il voudrait écarter Maurice en lui confiant une opération secondaire, par exemple le siège de Luxembourg. Le seul objectif militaire important est maintenant Maëstricht, que Maurice n’a prise ni en 1746 après Raucoux, ni en 1747 après Lawfeld, et que, selon Conti, il n’a pas l’intention de prendre en 1748. Or il faut faire vite. «On voit bien, écrit encore Barbier, fidèle écho des propos de Cour et des gazettes, que le maréchal de Saxe ne commencera la campagne qu’au mois de mai au plus tôt, qu’il ne veut point avancer […]. Les ministres soutiennent Monsieur le prince de Conti à attaquer ainsi la besogne du maréchal de Saxe.»


  Il est vrai qu’en mars 1748 Maurice, en apparence, ne semble guère occupé par ses fonctions militaires, et que sa richesse étalée provoque une intense jalousie. «Il pille, il vole, il ordonne à Séchelles [son intendant aux Pays-Bas] de donner part aux entreprises, de donner des emplois à qui il veut. Il enrichit tous les coquins qui partagent avec lui, il n’a autour de lui que des roués; ils ont fait un Pérou pour eux de ces malheureux pays conquis, et le roi le souffre; car les cabinets s’en mêlent. Au reste, il ne voit guère le roi, car il est toujours à Paris avec des putains qui forment sa seule société», écrit encore Barbier… En l’occurrence, outre le cortège ordinaire de ces dames qui l’escortent en effet, il s’agit maintenant d’une débutante remarquée à l’Opéra, Marie Rinteau, dite Mademoiselle de Verrières, jolie et naïve, âgée de dix-sept ans, mise à la disposition du maréchal par sa mère, maquerelle convaincue qu’il ne faut négliger aucune aubaine. La naissance en octobre 1748 d’une petite Aurore, pour l’entretien de laquelle Maurice accorde à la jeune Marie une pension, atteste le succès de cette entreprise peu militaire.


  Barbier répète ce qu’il a lu ou entendu. Il montre ainsi, sans s’en rendre compte, que le parti calomniateur de Conti ne comprend rien et ne sait rien des opérations en réalité conduites, dans le plus grand secret, par le roi et son entourage.


  Maëstricht et la paix amère d’Aix-la-Chapelle


  En effet, la paix est bien l’objectif réel d’une politique complexe, qui tente de marier souplement les négociations sans rompre et la démonstration militaire sans livrer de combats meurtriers. Or la paix est déjà engagée.


  Maurice de Saxe et le duc de Cumberland sont en pourparlers depuis décembre 1747. Le marquis de Puysieulx et lord Sandwich se sont rencontrés à Liège et ont convenu de la tenue d’un congrès qui se réunirait à Aix-la-Chapelle, ville dont la neutralisation a fait l’objet de négociations entre décembre 1747 et mars 1748, en prenant comme modèle la neutralisation de Nimègue au siècle précédent. Les plénipotentiaires français, le comte de Saint-Séverin et le premier commis des Affaires étrangères, Jean-Gabriel de La Porte du Theil, sont en route, avec des instructions extrêmement modérées.


  La conjoncture semblait justifier cette hâte à traiter. Il est évident, en 1748, que la question de la succession d’Autriche ne se pose plus. La France a rejeté les premières ouvertures de paix transmises par Kaunitz, mais la poursuite de la guerre est évidemment préjudiciable au royaume; la paix est réclamée par une opinion indifférente aux conflits lointains qui, en Amérique ou en Inde, opposent Français et Anglais. Les Hollandais semblent les plus durs à convaincre, alors que devant la menace d’une invasion des Provinces-Unies, les Anglais ont admis l’idée d’un accord– et d’autant plus qu’ils ne veulent pas risquer d’avoir à entretenir le nouveau corps de guerre que la tsarine Élisabeth se prépare à fournir à l’impératrice-reine, vingt-trois régiments d’infanterie commandés par Repnine et Soltikow, avec une poignée de Cosaques, au total presque trente mille hommes qui ont déjà traversé la Pologne et la Saxe, et dont l’arrivée inquiète Noailles autant qu’elle dérange les Anglais. De son côté, Marie-Thérèse n’a pas réussi à dénouer l’alliance franco-espagnole et se trouve déçue par l’alliance anglaise, qui en fin de compte, ne lui a rien rapporté.


  Complexe, le nœud diplomatique peut-il être dénoué par une nouvelle victoire française contre les Provinces-Unies? Le 21 janvier 1748, c’est le point de vue de Noailles devant le Conseil: «Le gouvernement actuel de cette République est l’ouvrage de la faction anglaise, et c’est cette faction qui règne aujourd’hui en Hollande sous le nom et l’autorité du stathouder, uni à la famille royale d’Angleterre […]. Ce seul motif ne suffit pas à rendre intéressant le sort de la Hollande à l’Angleterre, mais les agrandissements dont la France est susceptible y contribueront.» L’entreprise du siège de Maëstricht offre donc les avantages diplomatiques les plus nets, et se trouve stratégiquement opportune: seule porte des ennemis sur le Brabant, Maëstricht ouvrira à ses vainqueurs toute la Hollande par la voie de la Meuse: «On a senti toute l’importance de Maëstricht dans la guerre de 1700, et l’on s’est repenti plus d’une fois de n’en avoir pas fait le siège en 1702.» Mettre les Provinces-Unies en péril demeure le meilleur moyen de convaincre les Hollandais de négocier.


  L’opération paraît à ce point essentielle qu’elle est préparée dans un secret absolu; seuls, le roi, le comte d’Argenson, Crémilles et Pâris-Duverney en ont connu le principe. La manœuvre est intéressante: alors que les entretiens d’Aix-la-Chapelle sont engagés, le maréchal de Saxe donne le change à tous ses ennemis et même aux troupes qui seront engagées: les positions prises en janvier et février font croire à tous qu’une opération est préparée en Zélande; le projet de piraterie est assez bruyamment éventé pour soutenir cette idée, comme les énormes escortes données aux convois qui ravitaillent Berg-op-Zoom, et quelques opérations meurtrières de petite guerre. Des menées sur Bréda, l’inspection des défenses d’Axel et Hulst confiée à Löwendal en février, tout dissimule en réalité cette opération dont la réussite tient au secret: assiéger Maëstricht… Tout le monde en parle depuis presqu’un an, pourtant. Mais ni les Hollandais, Anglais ou Hanovriens qui ont leurs quartiers en Gueldre ou entre Rhin et Meuse, ni les Autrichiens dans leurs quartiers du Limbourg, n’ont cru nécessaire de mettre la ville en état de défense. Dans les premiers jours de mars, les troupes françaises commencent leur mouvement en direction de la Nèthe et de la Dyle. Les ennemis, incertains sur l’objectif de ces manœuvres, se dispersent en trois corps, autour de Bréda, Eindhoven et accessoirement Maëstricht.


  Maurice de Saxe quitte Paris le 18 mars, arrive à Bruxelles le 20. Il sépare alors ses forces en deux divisions. La première sous le commandement de Löwendal se dirigera sur Maëstricht par la rive droite de la Meuse, en traversant le Luxembourg et le Limbourg; la seconde, sous son propre commandement, retenant d’abord les alliés sous Bréda par des manœuvres secondaires, se portera sur Maëstricht par un mouvement brusque sur la route de Tongres et de Saint-Trond. La réussite de ce plan est favorisée par l’apathie des adversaires. Il est vrai que Cumberland se trouve attaqué d’une pleurésie et doit être saigné quatre fois au début d’avril, cependant que Guillaume de Nassau souffre de fièvres violentes et que Bathiany a une grosse crise de goutte…


  Ainsi, la place peut être encerclée par le mouvement prévu. Löwendal conduit cinquante-neuf bataillons d’infanterie– Normandie, Navarre, Monaco, Touraine, La Fère, le Royal-Suédois–, un détachement d’artillerie, vingt-neuf escadrons de cavalerie– Mestre-de-Camp, Beauffremont, les hussards de Linden, de Berchény, du Raugrave… Il remonte la Meuse en repoussant devant lui les Autrichiens dispersés. De son côté, Maurice arrive au camp de Tongres le 8 avril, à la tête d’une avant-garde– Beausobre, les carabiniers, la cavalerie du Royal-Piémont et du Royal-Étranger– et fait reculer le gros des Autrichiens, commandés par Chanclos, jusque dans Maëstricht. Dans la journée du 9 avril, le maréchal dispose ses troupes sur la rive gauche, sur deux lignes, la gauche avec le parc d’artillerie à Smermaes, la droite vers Lawfeld avec sa cavalerie, lui-même ayant son quartier à l’abbaye de Hoichten, avec Saxe-Volontaires et le Royal-Marine. La Meuse est franchie au sud, puis au nord de la ville. Löwendal arrive sur la rive droite le 13 avril et remonte jusqu’au ruisseau de la Gueule. Reste la menace d’un déblocage par une manœuvre de Cumberland, qui s’est approché jusqu’à Roermond, a fait occuper Maaseik par le comte de la Puebla, et Bree par Kolowrath. C’est la position classique des batailles de cette guerre: une ville assiégée, une armée de secours, une bataille livrée contre cette armée de secours par l’assiégeant en position défensive. Maurice de Saxe, comme à Fontenoy, se prépare à recevoir Cumberland en se fortifiant derrière le ruisseau de Lanaken, sur une ligne formidable de vingt-trois redoutes, chacune capable de tenir un bataillon– environ six cents hommes– et quatre canons. Cumberland n’osera pas attaquer. D’ailleurs, le voudra-t-il réellement? Le 11 avril, déjà, Maurice a reçu l’avis du comte de Saint-Séverin l’informant de la remise des routes et des passeports aux négociateurs d’Aix-la-Chapelle.


  Le siège ne se présente cependant pas comme un simple simulacre. Entre la guerre et la paix, les derniers faits d’armes peuvent encore permettre de modifier sinon la politique générale, du moins ses détails. La tranchée est ouverte dans la nuit du 15 au 16 avril, une parallèle sur chaque rive de la Meuse; dans la nuit du 17 au 18, Chanclos tente une sortie. Le 20 avril, les cent cinq pièces de feu françaises commencent un tir violent, en présence du comte de Saxe qui parcourt les tranchées. Le 22 avril, une pluie neigeuse ralentit les opérations, rend même leur poursuite difficile, dans la boue et le froid: «Monsieur le maréchal général, sensible à leurs maux, donna ses ordres le 23 au matin pour qu’il fût distribué aux soldats de l’eau de vie.» Cependant, les eaux gonflées de la Meuse ont emporté les ponts! Les alliés semblent incapables de profiter de ces difficultés. Une nouvelle sortie est tentée dans la nuit du 24 au 25 avril, une autre dans la nuit du 27 au 28, sans succès, mais onze canons français ont été encloués. Le 29 au matin, Maurice de Saxe juge venu le moment de lancer l’attaque générale: Maëstricht sera enlevée au canon et à l’escalade.


  L’assaut n’aura pas lieu. Le même jour, les plénipotentiaires anglais, hollandais et français se sont mis d’accord sur des préliminaires de paix, si miraculeusement avantageux pour les alliés qu’ils sont immédiatement disposés à cesser toute opération militaire, qui remettrait en cause les résultats acquis: LouisXV renonce aux Pays-Bas… Une aubaine. Le même jour, à midi, lord Sackville, aide de camp de Cumberland, apporte à Maurice une lettre du duc annonçant la signature des préliminaires d’Aix-la-Chapelle, et proposant de rendre Maëstricht sans combattre, pour épargner le sang, dit-il, ayant en réalité compris que cette victoire ne donnera rien à la France. Le baron d’Aylva, commandant la place pour les États-Généraux, donne son accord après avoir consulté Guillaume d’Orange, signe la capitulation le 7 mai. La garnison sort le 10 mai, avec les honneurs, dans un superbe défilé devant le maréchal général. Les Impériaux, conduits par le prince d’Aremberg, se rendent à Maaseik, les Hollandais prennent la route de Bois-le-Duc. L’armistice signé le 11 mai achève en réalité l’ensemble des opérations de la guerre de Succession d’Autriche.


  Maurice laisse la place de Maëstricht sous le commandement de Löwendal, passe à Bruxelles le 19 mai, et confie le détail des troupes au baron d’Espagnac. Il se rend alors à Compiègne, pour faire sa cour au roi, selon l’expression usuelle, mais aussi pour dire son amertume si l’on en croit son caractère direct. Il ne rentre à Bruxelles qu’au mois d’août, pour préparer son départ définitif. Le 18 octobre, à la signature du traité d’Aix-la-Chapelle, le roi abandonne sa conquête des Pays-Bas…


  


  Les autres clauses n’intéressent pas Maurice. Le roi de France a répudié si hautement le droit de conquête qu’on l’a pris au mot. L’accord général s’est fait sur le rétablissement du statu quo ante. France et Angleterre se restituent mutuellement leurs conquêtes lointaines, Madras pour l’une, l’île de Cap-Breton pour l’autre. En Italie, le duché de Parme revient à Don Philippe, frère de FerdinandVI, gendre de LouisXV, avec la petite principauté de Guastalla. L’indépendance de la république de Gênes est garantie. L’élection de François de Lorraine est reconnue par toutes les puissances. Seul vainqueur réel de cette guerre de huit ans, le roi de Prusse conserve la Silésie.


  Cette paix de roi, non de marchand, est mauvaise pour la France victorieuse (112). LouisXV se donne un rôle d’arbitre entre l’Espagne et l’Empire, entre la Prusse, la Saxe et l’Empire, au bénéfice exclusif du roi Frédéric. La Hollande est étonnée, l’Autriche stupéfaite, l’Angleterre enchantée, la France indignée, Maurice de Saxe amer. L’accord sans faille qui existait entre le roi et son maréchal général n’a pas eu de suite apparente dans la paix. LouisXV, cet homme secret, pourtant sensible et bienveillant, s’est joué du prince de Conti, mais ne s’est-il pas joué aussi de Maurice en préparant sans le lui dire une paix qui annule les profits de sa guerre? Plus exactement, il a utilisé Maurice comme militaire, ce qu’il est, et non comme politique ou diplomate, ce qu’il aurait souhaité être, et lui a rappelé que de toute manière, militaires ou diplomates ne définissent pas la politique qu’ils ont à mener. Le service ou le conseil ne sont pas l’exercice du pouvoir.


  Dès le 15 mai, Maurice a adressé une lettre désabusée à Maurepas, dans laquelle il formule, sans espoir, ses propres idées sur la paix: «Les ennemis ne peuvent plus pénétrer en ce pays-ci, et il me fâche de le rendre, car c’est en vérité un beau morceau.» Les Hollandais et les Anglais sont à bout, ceux-ci même plus épuisés qu’en 1712 ou 1713 pense Maurice, qui voit à Londres le taux de l’argent à 14 ou 15%, indicateur significatif. Or la France tient une province, «qui donne des ports magnifiques, des millions d’hommes, et une barrière impénétrable et de petite garde»– le meilleur argument pour un homme de guerre. Après la vieille ligne de la Somme tenue au XVIe siècle, le «pré carré» de Vauban au XVIIe, Maurice de Saxe étendrait volontiers la France jusqu’à cette barrière de la Démer ou des deux Nèthes, de Berg-op-Zoom à Maëstricht, la troisième muraille pour protéger le royaume… Enfin, pourquoi rendre à l’Autriche ce qui a été conquis? «Je ne connais rien à votre diable de politique; je vois, je sais que le roi de Prusse a pris la Silésie et qu’il l’a gardée, et je voudrais que nous puissions faire de même.» Le comte de Saxe écrit ici ce que pensent tous les Français.


  La guerre de Succession d’Autriche s’achève ainsi par un curieux désaveu du maréchal général vainqueur, contraint d’abandonner son gouvernement et d’évacuer ses positions. Les commissaires de Marie-Thérèse se présentent à Bruxelles le 3 novembre 1748. Une commission provisoire formée du duc d’Aremberg, du marquis d’Herzelles, du comte de Pattyn, président du Conseil de Flandre, et du comte de Schockert, chancelier du Brabant, prépare l’évacuation. Dans les premiers jours de décembre, l’armée française se retire de Berg-op-Zoom, abandonne les villes de l’Escaut, Maëstricht et le Limbourg. A la fin de janvier et dans les premiers jours de février 1749, elles quittent le Brabant et la Flandre; enfin, le 24 février, le dernier soldat du roi quitte le Hainaut redevenu autrichien. Maurice de Saxe n’a pas voulu diriger cette évacuation. Il a demandé le 17 septembre 1748 à être relevé de son commandement dans les Pays-Bas, ce qui lui est accordé le 22 septembre. Le comte d’Argenson donne à ce geste sa signification pleine: en exprimant sa reconnaissance pour les termes dont Maurice de Saxe a usé à son égard en cette occasion, il ajoute en réserve qu’il s’en féliciterait, s’il n’y trouvait «en même temps un air de séparation et d’adieu».


  CHAPITRE X

  Vie et mort à Chambord


  


  En 1748, lorsqu’il quitte les Pays-Bas et demande à être démis de son commandement, Maurice de Saxe a les moyens d’une retraite fastueuse, conforme à son caractère. Mieux encore, avec la fortune et la gloire, il a la confiance du roi.


  LouisXV le souligne lui-même avec un éclat inhabituel, une nouvelle manière de placer Maurice à part des autres généraux, de dire à tous qu’il est différent d’eux et qu’il est le meilleur; il s’agit en même temps de montrer à la Cour que le maréchal reste l’homme du roi et de faire comprendre au comte que les clauses d’Aix-la-Chapelle ne constituent pas une disgrâce personnelle. Le jeudi 28 novembre 1748, alors que Maurice, qui se trouvait à Chambord depuis septembre, vient prendre à Saint-Denis le commandement de son régiment de Saxe-Volontaires, le roi lui fait l’honneur d’une grande parade, du côté de l’étoile des Champs-Élysées, sur un large espace qui s’étend de Chaillot et Passy au bois de Boulogne, au milieu de terres ensemencées et de vignes, qui seront d’ailleurs endommagées par la fête. Pareille distinction est exceptionnelle. Il n’y avait jamais de concentration de troupes à Paris, ni même de quartier militaire. On ne voyait dans la capitale que les Gardes françaises et les Gardes suisses, dont les unités étaient passées en revue par le roi dans la plaine des Sablons une fois par an…


  En ce jour de novembre, LouisXV, qui se trouvait dans son château de la Muette, s’est lui-même déplacé pour assister à des évolutions hautes en couleur et en mouvement. Il est accompagné de la Dauphine, de Mesdames, de la marquise de Pompadour, de la Cour et, surtout, d’une immense foule parisienne, «malgré un brouillard qui enrhumera bien des gens» écrit le marquis d’Argenson. La presse est telle qu’il a fallu requérir les Gardes françaises pour un service d’ordre, qu’il y aurait eu tumulte et batterie, coups de poing et de baïonnette, et même un homme tué et plusieurs chevaux blessés: tout le monde veut voir le maréchal général, en uniforme de colonel à la tête de son régiment exotique. Les hommes portent un casque à crinière blanche, veste festonnée de rouge aux manches ouvertes à la saignée, culotte verte à la tartare, avec un passepoil rouge, des bottes à la hongroise. Les uhlans tiennent une haute lance avec un fanion blanc, jaune, ou d’une autre couleur suivant la compagnie, les dragons suivent, montés sur de petits chevaux, puis viennent quelques canons légers– en réalité des amusettes semblables aux modèles des Rêveries. Le spectacle– parade, évolutions, manœuvres– dure de deux heures à cinq heures et s’achève sous une pluie fine. Au soir, les uhlans rentrent à Saint-Denis. Le 30 novembre, ils repartent pour Chambord, avec leur colonel, «ce qui cause la jalousie des princes qui n’ont point ainsi leurs régiments dans leurs gouvernements», conclut Barbier. Leur jalousie vient aussi de la conviction, justement fondée, que le comte de Saxe, recevant directement du roi vingt-huit mille livres par mois pour l’entretien et la solde de son régiment, fait sur cette somme un appréciable bénéfice personnel, ajouté à son immense fortune et ses revenus.


  Maurice est riche. Outre ses propriétés de Chambord, des Pibles où il ne se rend plus guère, de Paris et encore quelques domaines en Saxe, il reçoit en traitement et appointements presque soixante-dix mille livres, dont trente mille comme maréchal général sur l’Extraordinaire des Guerres, avec une pension personnelle sur le Trésor royal de dix mille livres, sommes auxquelles il ajoute son traitement ordinaire de maréchal de France, ses appointements de colonel d’un régiment d’infanterie allemande, de capitaine de l’une de ses compagnies. Il a reçu pour son gouvernement des Pays-Bas vingt-quatre mille livres pendant douze mois. Le 21 juin 1749, le roi va lui accorder une pension de cent vingt mille livres, indépendante des six mille livres dont il jouissait antérieurement. A cela s’ajoutent les bénéfices du gouvernement militaire de l’Alsace. Au total, une des plus grandes fortunes du royaume, fruit du talent et de la guerre. On ne s’étonne pas qu’en cet automne circulent les plus nombreuses médisances mêlées de vérités sur les pillages et les friponneries en Flandre de Maurice de Saxe et de son complice Löwendal, qui vont être «exilés» conclut d’Argenson, enchanté d’interpréter ainsi la retraite du maréchal à Chambord.


  CHAMBORD: «ALLONS CHEZ MOI»


  «Allons chez moi»: ainsi FrançoisIer parlait-il de Chambord, ce logis aux mesures d’un roi, posé sur un fond où coule la petite rivière du Cosson, le plus grand des châteaux de la Loire.


  La construction a alors deux cents ans. Édifié à partir de 1519 et à peu près achevé en 1546, sur un plan qui reste d’inspiration féodale avec son donjon central et ses quatre grosses tours, Chambord porte en tout la marque de la Renaissance. Les préoccupations militaires ont cédé la place à des soucis d’esthétique et de bien-être. A l’époque de HenriII, des ailes sont adjointes à la construction centrale, l’une abritant la chapelle, l’autre les appartements royaux. Le Cosson a été détourné, moins pour alimenter les douves à des fins défensives que pour créer un miroir d’eau dans lequel refléter l’édifice. L’enceinte, rectangulaire, devait être munie à chaque angle d’une grosse tour ronde; seules ont été achevées les deux tours qui bornent la façade septentrionale du château, les deux autres ne dépassant pas la hauteur des courtines. Le donjon, cube gigantesque, dont une face se confond avec l’enceinte, fait saillie sur la cour d’honneur. A l’intérieur, quatre grandes salles y forment une croix, au point d’intersection de laquelle s’ouvre le célèbre escalier à double révolution, «fait en coquille, percé à jour, […] composé de deux montées au-dedans l’une de l’autre, pratiquées de telle sorte qu’un grand nombre de personnes peuvent monter et descendre en même temps sans s’entrevoir», écrit l’abbé Expilly décrivant le château dans l’état où il se trouve au milieu du XVIIIe siècle. En haut de l’escalier, apparaissent les clochetons, les lucarnes, l’exubérance de la sculpture et, surtout, la grandiose lanterne qui surmonte l’escalier central. Enfin, Chambord est entouré d’un parc immense, fermé par un mur de sept lieues, et «rempli de bêtes fauves». Au nord-ouest, il touche à la forêt de Blois où conduit une allée de six toises de large, plantée de quatre rangs d’ormes admirablement alignés. Au sud, la forêt de quelques cinq mille arpents, coupée de grandes routes de chasse, s’étend jusqu’au Beuvron et aux châteaux d’Herbault et de Villesavin, deux autres constructions de la Renaissance.


  Œuvre grandiose laissée par un roi bâtisseur, Chambord ne peut guère être comparé qu’à Versailles et n’a été jusqu’alors habité que par des rois. FrançoisIer y abritait de temps en temps ses galanteries et y avait reçu Charles Quint en 1539. Après lui, HenriII et Catherine de Médicis, toujours absorbée dans ses intrigues, LouisXIII plus sévère, LouisXIV y ont fait différents séjours. Le Grand Roi, au temps de sa magnificence, y assiste aux premières représentations du Bourgeois Gentilhomme et de Monsieur de Pourceaugnac. Inoccupé entre 1685 et 1725, le château héberge Stanislas Leczinski lorsqu’il devient le beau-père de LouisXV. Le triste séjour de Wissembourg dans l’hôtel Weber, où Catherine Opalinska sombrait dans la dévotion, et Stanislas dans l’oisiveté en fumant sa longue pipe ou en chassant dans les forêts giboyeuses des environs, ne convenait plus à sa nouvelle dignité. L’installation de Stanislas à Chambord a lieu en novembre 1725; tout ce que le roi exilé possédait avait été apporté: une misère, à peine de quoi meubler l’essentiel. Plusieurs pièces restent vides. Une autre difficulté, insoupçonnée, apparaît dès l’été 1726: la malaria, provoquée par les piqûres des moustiques qui pullulaient au-dessus de l’eau fétide des douves, et imposait de fuir la résidence pour s’abriter dans les châteaux voisins de Saumery, Saint-Dyé-sur-Loire, Ménars et même Blois. Stanislas fait effectuer quelques travaux d’assainissement en modifiant le cours du Cosson et en remblayant les douves, mais n’a pas les moyens de faire beaucoup plus pour rendre sa trop grande demeure agréable. Il se borne à transformer le cabinet de FrançoisIer en oratoire pour la reine de Pologne. Les distractions dans le Val de Loire sont rares. Stanislas s’ennuie, mais vit en excellents rapports avec les paysans des environs, dont il recherche la conversation entre deux chasses.


  En 1733, à la mort d’AugusteII, Chambord devient un carrefour diplomatique, le temps pour Hulin, messager de Chauvelin, de convaincre Stanislas, réticent, d’être candidat à la couronne de Pologne. Au terme de l’affaire, Stanislas retrouve la reine de Pologne à Paris, s’installe dans le château de Meudon, et gagne enfin Lunéville, sans le moindre regret pour Chambord. Lorsque Maurice de Saxe reçoit le château, il est inoccupé depuis douze ans. C’est peut-être la raison pour laquelle, en janvier 1746, le comte étant occupé aux opérations du siège de Bruxelles, une partie de la capitainerie de Chambord est démembrée au profit de Saumery, ce qui provoque une vive réaction du maréchal qui voit dans cette initiative l’effet de l’une des cabales dont il est toujours menacé: «Ce n’est point la chasse qui tient à cœur à Monsieur de Saumery […], mais bien les moyens de me donner des désagréments», écrit-il. Puis Maurice, déjà résolu à aménager le château, va l’examiner, accompagné par le directeur général des bâtiments du roi, Le Normant de Tournehem. Il a trouvé une demeure vide, silencieuse, entourée d’eaux stagnantes et insalubres, une forêt mal entretenue. Dès ce voyage, le comte dicte un programme fort ambitieux. Il compte faire du château une demeure à son image: magnifique et étonnante, lieu de mémoire pour sa gloire militaire, de garnison pour ses soldats, de fêtes et de plaisirs pour ses maîtresses. A l’intérieur, la grandeur et les plaisirs. A l’extérieur, la chasse et la salubrité. Les moyens ne lui sont pas comptés. LouisXV a mis à la charge du Trésor royal toutes les réparations que le comte désirera faire, et laisse à sa disposition le garde-meuble de la Couronne: tentures flamandes, velours d’Utrecht, tapisseries des Gobelins, miroirs et lustres de Venise, tableaux, mobilier, objets décoratifs… Animé par Maurice, le château se transforme.


  A l’entrée, devant le grand parterre bordé d’un côté par les immenses écuries de Hardouin-Mansart, dont la construction est restée inachevée, les six canons de Raucoux. Dans le vestibule d’entrée du donjon, seize drapeaux, des trophées de Fontenoy, veillés par des soldats qui occupent toutes les salles du bas. Au premier étage, Maurice de Saxe réaménage les aîtres royaux, l’enfilade des trois grandes pièces obtenue en incorporant un bras de la croix du vestibule. On y accède par une immense salle des gardes, où le comte fait installer en 1749 un grand poêle en faïence de Meissen, magnifique œuvre d’art décorée sur chacun de ses panneaux par des scènes de genre rappelant les cadres de la vie quotidienne en Saxe. La première salle, dite antichambre aux drapeaux, est gardée en permanence par des soldats et décorée de trophées militaires. Vient ensuite une salle de compagnie, spécialement décorée pour Maurice d’une cheminée en marbre des carrières de Sarrancolin, offerte par LouisXV. Maurice y reçoit ses visiteurs, ainsi Madame de Pompadour, qui vient volontiers de son château de Ménars, tout proche, ou encore Löwendal, le vieil ami, maintenant installé dans le château de la Ferté-Saint-Aubin. Au-delà, la chambre royale, celle de LouisXIV dans ses différents séjours, maintenant celle de Maurice de Saxe. En 1748, elle est spécialement redécorée, avec une cheminée et des boiseries sculptées en 1726 par Roumier pour le cabinet de la duchesse d’Orléans à Versailles… De l’autre côté de la salle des gardes, Maurice de Saxe a fait installer sa salle à manger, plus confortable et plus intime; le volume en a été réduit par de fausses cloisons et un plafond bas. Enfin, le maréchal a pensé à ses plaisirs: une salle de billard est aménagée à l’emplacement du théâtre où Molière avait donné ses pièces et Lully ses concerts. Son propre théâtre est installé au second étage, avec des décors et une décoration de scène du grand architecte Servandoni, logé au château, comme la troupe destinée à jouer pour le maréchal et ses invités.


  A l’extérieur, des relevés ont été effectués en 1746, par un architecte nommé Le Rouge, pour l’ensemble du château et de ses abords, avec comme souci essentiel de recalibrer le Cosson, dont l’écoulement très lent ne se faisait qu’entre deux écluses si étroites que le parc du château se trouvait régulièrement inondé; des travaux ont été réalisés pendant trois ans, mais très insuffisants. Dans l’été 1749, Maurice doit faire reprendre toutes les digues. Au 15 octobre suivant, au retour de son dernier voyage à Dresde, il écrit une nouvelle fois à son intendant de reprendre le nivellement de l’ensemble du système des digues et des écluses, afin de le rendre moins malsain (113). En même temps, il fait aménager la forêt de haute futaie, avec au sol des bruyères et des genêts, pour ses chasses et non pour ses promenades: «J’ai fait router ce pays-là comme à Hubertsburg, mais en petites routes et en plus grande quantité», écrit-il à son frère lors de son séjour de janvier 1748 à Chambord. Le 10 novembre, avant son départ pour Saint-Denis, il écrit encore à son frère AugusteIII, en comparant les mérites respectifs d’Hubertsburg et de Chambord: «J’ai lu dans les nouvelles publiques que Votre Majesté avait tué trois ours à une chasse. Nous ne portons pas notre ambition si haut dans ce pays-ci. Des perdrix rouges font notre principal objet. J’ai tué quelques sangliers assez grands, et j’ai forcé douze daims depuis le 20 du mois passé. C’est un très bon courre que Chambord.»


  Successeur d’hôtes royaux, dormant dans la chambre de LouisXIV, Maurice de Saxe a obtenu de LouisXV des honneurs souverains: la présence de son régiment dans le château et la garde militaire devant sa porte ne sont pas les moindres…


  MAURICE DE SAXE ET SES HOMMES.

  LES UHLANS DE SAXE-VOLONTAIRES


  Parmi les occupants du château, les mille hommes de Saxe-Volontaires, ceux qui ont été passés en revue par le roi, sont les compagnons préférés de Maurice. Ces hommes, qu’il a choisis, entraînés et commandés selon ses seules méthodes, qu’il utilise un peu comme une armée privée mise au service du roi, lui permettent à Chambord d’être toujours homme de guerre et animent le village. Ce régiment d’extérieur brillant, différent de tout ce qui existe dans l’armée royale, étonne par son exotisme et constitue assurément par ses sentinelles et ses patrouilles devant le château, parfois par le bruit de ses canons ou même le spectacle de sa justice– il y a eu deux exécutions–, l’une des curiosités les plus appréciées de la région dans les années 1748-1750.


  Saxe-Volontaires a été créé par une lettre royale du 3 mars 1743, au moment où l’on comprend, en France, à l’exemple autrichien et hongrois, l’intérêt de la petite guerre menée par une cavalerie très mobile. D’une manière générale, les opérations militaires en Europe centrale ou orientale ne ressemblaient pas à celles que conduisaient les armées d’Europe occidentale. En France, les aventuriers ou les enfants perdus, noms sous lesquels on désignait encore des groupes d’éclaireurs ou de fourrageurs, étaient connus, mais ces troupes légères françaises restaient très inférieures aux troupes impériales équivalentes. Les régiments de hussards de la reine Marie-Thérèse ont fait l’admiration de Maurice, qui a su analyser leur rôle décisif dans la campagne de Bohême et de Bavière, en 1742-1743. Au retour de la guerre de Succession d’Autriche, un officier, le capitaine Grandmaison, publie un traité sur la petite guerre: «Si l’utilité des troupes pour la petite guerre, et des chefs de partis, a été reconnue si généralement dans tous les temps et dans toutes les nations, la nécessité en est bien mieux prouvée dans le siècle où nous sommes par le torrent de troupes légères et irrégulières de la Reine de Hongrie qui a inondé la Bohême, la Bavière, l’Alsace dans une circonstance où la France se trouvait dépourvue de pareille espèce de troupes.»


  Effectivement, la France ne possède alors que trois régiments de hussards, le régiment allemand de Rattski, anciennement Saint-Geniès, donné à LouisXIV par l’électeur de Bavière en 1701, et les deux régiments hongrois de Berchény et d’Esterhazy. En 1743, le roi crée trois régiments français, les hussards de Beausobre, Raugrave, et Poleireski, bientôt un quatrième, Ferrari, utilisés, comme les arquebusiers de Grassin, dans des opérations de harcèlement et dans des coups de main entre 1744 et 1748, nous les avons vu agir en Flandre. Mais dans un tel espace, les décisions reviennent toujours au réseau de places forces, aux parcs d’artillerie, aux gros effectifs. Si la création de Saxe-Volontaires s’inscrit bien dans une intention générale de doter la France de troupes légères de cavalerie, ces nouvelles unités n’ont pu encore donner leur mesure.


  La composition du régiment, laissée à la discrétion du maréchal, est originale. C’est un corps mixte, tel qu’il en existe dans les armées d’Europe centrale, qui doit compter six brigades de cent soixante hommes, chacune formée de deux compagnies couplées de quatre-vingts uhlans (114), armés d’une lance, et de quatre-vingts dragons, ou pacolets, armés de la carabine. Les mots choisis viennent de Pologne, mais les contrôles français désignent les dragons sous le simple nom de Volontaires.


  Ce régiment, levé en temps de guerre et rassemblé à Haguenau, a été difficile à former. Dès le début, Maurice de Saxe a indiqué son intention de recruter des Hongrois, Allemands ou Polonais, des hommes d’Europe centrale, qui connaissent les méthodes de la guerre autrichienne. En 1743, c’est une gageure. Nous avons vu AugusteIII refuser aux recrues polonaises le passage en territoire saxon pour ne pas impliquer l’électorat dans la guerre. Le régiment n’est finalement réuni qu’au printemps 1744, pour une première revue à Mirecourt. Maurice le complète ensuite par un recrutement de préférence oriental, turc ou tartare. Fantaisie de luthérien sceptique, il tient même à y introduire de vrais «tartares mahométans»: «J’en ferai des officiers pour mon régiment de uhlans», écrit Maurice au comte de Brühl le 15 février 1747! Effectivement, le 16 septembre suivant, il peut annoncer triomphalement que le capitaine Babac a été nommé lieutenant-colonel à son arrivée: «Je crois que ce sera le premier lieutenant-colonel mahométan qui aura été au service de Sa Majesté Très-Chrétienne.» Volonté provocatrice, parti pris de choquer une Cour que le comte n’aime guère? Sans aucun doute. Maurice de Saxe ajoute: «Cela fait bien voir que ce dont on m’accuse n’est pas tout à fait injuste, qui est d’être un peu turc […].»


  Mais le recrutement a ses nécessités: à l’exception de sa compagnie colonelle, le régiment de Saxe-Volontaires a le fonds classique de tous les régiments étrangers de l’armée royale, officiers et soldats. A côté de Babac, un géant fidèle, les officiers sont allemands– Knackfussen, Heymann, Mirbach– ou français– les frères Treffa, Chollet, le chevalier d’Ollone. Le choix des officiers d’état-major est particulièrement soigné. De Chambord, en novembre 1748, Maurice demande à son frère de lui laisser Lefort, l’un des gardes du corps commandés à Dresde par son demi-frère le chevalier de Saxe, auquel Maurice a déjà pris Ponickau; le médecin Roth est également allemand. Quant aux soldats, leur recrutement est aussi habituel. Les dragons de toutes les compagnies sont, en proportions comparables, allemands, bohémiens, alsaciens, parfois italiens ou français; la composition des compagnies de uhlans en 1750 indique un recrutement essentiellement alsacien, lorrain et allemand, avec un nombre non négligeable de Polonais et d’Autrichiens des Pays-Bas, ainsi que deux groupes de Bretons attirés par Chollet et Treffa l’aîné, qui recrutent chez eux. Les soldats de Maurice de Saxe à Chambord s’appellent Stanislas Saleiski, Hans Poldniski ou Christoph Kubitski, Polonais; Diebold Wagner ou Conrad Denmel, Allemands; Abraham Gross ou Jacob Weber, Alsaciens; Yves Le Cosique, Pierre Le Tallec, François Le Licot, Jean-Baptiste Morio, Bretons.


  La première brigade, commandée de 1743 à 1745 par Winekel, de 1745 à 1749 par Knackfussen, en 1749 et 1750 par Bierowski, est différente. Sa compagnie de uhlans est formée presque entièrement de Noirs, cas unique dans l’armée royale. Ces soldats noirs à Chambord apportent une note étrange dans le décor du château… Le peintre orientaliste Liotard (115), ce Genevois qui a adopté le costume turc, ne manque pas, dans un petit portrait de Maurice exécuté au château en 1748, de placer en arrière-plan trois de ces uhlans, ici de type plus antillais qu’africain.


  Qui étaient-ils? Le premier enrôlé est Adrian, dit Amériquin, natif de Cap-Français, âgé de vingt et un ans, entré au service le 16 mars 1745 (116). Le 15 avril suivant, François Maure, «natif des Iles-d’Amérique», puis en août Louis Clovis, «nègre du Mississipi», viennent le rejoindre… A vrai dire, ce sont ceux que l’occasion présentait. Leur origine géographique est approximativement enregistrée, mais n’est pas toujours identifiable, eux-mêmes ne la donnent pas avec exactitude (117). Sur les quatre-vingt-dix-sept uhlans de la compagnie colonelle portés au signalement dans le registre de 1747, soixante-dix-huit sont noirs– ils viennent à part égale d’Afrique et d’Amérique–; certains sont recrutés en Europe– dans les ports de la côte ouest, Lisbonne, La Rochelle, Nantes–, et des isolés en Asie. Seule la Guinée a fourni un contingent appréciable. Âgés de douze à quarante-trois ans, de taille souvent moyenne, inférieure aux 5 pieds 2 pouces de l’infanterie, ils sont parfois accompagnés de femmes; trois d’entre eux se marient à Chambord avec des femmes de leur race le 12 mai 1750, en présence de Lefort, major de leur régiment, des capitaines Chollet, d’Ollone et Bierowski. Retenons quelques-uns de ces curieux occupants du château de FrançoisIer, uniformément signalés «les yeux noirs, le visage noir, le nez plat». Jean Ytong se dit fils d’un roi de Guinée, mais entre dans le régiment avec la profession de cuisinier. Voici Jacques Darius, dit Darius, Caspar le Grand, noir du Portugal, et Barka le Petit, noir d’Arabie, Baptiste Blanc, «nègre», Scipion et Romulus, Léveillé et Pépé, Acajou et Cheriff… Avec eux, la compagnie colonelle est complétée par quelques Français, et des Européens d’origine orientale– Adam Lojowsky et Jean Biednisky, natifs de Pologne, Alexis Strzelkow, originaire de Crimée… Simple fantaisie du maréchal? On peut le penser. Ces soldats ne sont d’ailleurs pas destinés à combattre, si l’on en croit le tableau de Fontenoy de Van Blarenberghe, où la compagnie colonelle des uhlans sert simplement d’escorte au comte de Saxe.


  Cependant, on peut admettre que l’existence de cette compagnie colonelle dépasse en intérêt le simple pittoresque constitué par la présence épisodique de timbaliers noirs superbement empanachés dans d’autres régiments. Maurice de Saxe est en la circonstance, selon le mot d’André Corvisier, le créateur d’un premier corps de troupes indigènes. Il pose ainsi le problème général de la condition des Noirs dans le royaume, de leur instruction, de leur armement en vue de la guerre et, derrière ces divers points, pose la question de l’esclavage dans les îles. En principe, les lois fondamentales du royaume proscrivent l’esclavage en France, et tout esclave qui atteint le royaume se trouve affranchi en se faisant baptiser. La présence de Noirs dans certaines maisons aristocratiques ou bourgeoises était une mode, on avait volontiers un ou deux domestiques qui sous-entendaient des intérêts ou des terres aux Indes occidentales. Maurice de Saxe avait également vu des Noirs à la Cour de Dresde. L’électeur en avait plusieurs dans sa maison.


  La législation sur ce sujet délicat était toutefois incohérente. En effet, l’édit du 25 octobre 1716, confirmé par une déclaration du 15 décembre 1738, autorise l’envoi d’esclaves en France pour leur apprendre un métier, mais les laisse dans la propriété de leur maître et prescrit leur retour aux colonies… Quelle est l’idée de Maurice de Saxe? Il ne s’en est pas expliqué. Observons simplement que le recrutement des Noirs devient systématique à partir de septembre 1746, et se poursuit à Chambord, mais non sans difficultés. Au printemps 1747, lorsque Maurice apprend la présence dans les prisons de Bayonne de douze Noirs capturés par un corsaire, il tente de se les faire remettre. En octobre 1749, il imagine l’enrôlement des esclaves marrons réfugiés en France: il pense que ces hommes audacieux feront de bons soldats. Dans un cas comme dans l’autre, Maurepas refuse et rappelle avec agacement que tout marron reste la propriété de son maître. En réalité, le ministre de la Marine représente le parti colonial, auquel l’idée de Maurice paraît dangereuse, surtout depuis la révolte des Noirs de Jamaïque.
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  Le comte de Saxe ignore ces préoccupations. Mais, pour pittoresque que soit cette unité, pour exacte que soit la formule d’André Corvisier, l’initiative de Maurice demeure trop brève et trop peu exploitée pour permettre de préciser si elle correspond à une vue aussi novatrice que l’idée même de la création de Saxe-Volontaires. Quoi qu’il en soit, ces troupes donnent à Maurice et à Chambord ce qui pouvait encore manquer d’aspect souverain. En est-il de même de toute la société qui fréquente le château?


  MAURICE DE SAXE ET SES FEMMES.

  «A TOUT PÉCHEUR SOIT FAIT MISÉRICORDE»


  On peut se le demander. En plus de ses soldats, Maurice réunit autour de lui une société mélangée, qui n’a, malgré les fastes, jamais eu la qualité réelle d’une Cour princière française. Le modèle du comte est peut-être à rechercher dans les petites Cours d’Allemagne, auxquelles il aimerait sans doute ressembler. Il adresse dans ce sens, en 1750, une véritable supplique au roi, dans laquelle il se présente lui-même comme fils de roi, chef de l’une des plus illustres maisons souveraines d’Europe, et revendique à Chambord «les traitements, rangs et honneurs que les Cours de Pologne, de Saxe, d’Allemagne et du Nord lui ont toujours accordés». Ces distinctions en France doivent lui être d’autant moins enviées qu’il a l’honneur «d’être oncle de Madame la Dauphine».


  En quête de cette légitimité princière qui effacerait en lui toute trace de bâtardise, Maurice obtient la garde militaire devant la porte de sa chambre. Il peut tenir un train de prince. Ses équipages et ses écuries dépassent vite en luxe ceux des plus grands seigneurs: vingt-quatre étalons et cent quatre-vingt-douze juments poulinières, quatre cents chevaux de main et d’attelage. Sa maison est assez haute pour tenir chaque semaine un grand couvert public: les bourgeois de Blois et d’Orléans peuvent venir assister au spectacle de la table du comte de Saxe et de ses invités du jour. Un personnel stylé et très nombreux s’empresse autour du maréchal. On compte trente-cinq officiers de bouche; un rôtisseur de la rue Dauphine, au nom prédestiné de Rôtisset, remarqué pour son art culinaire– et pour les charmes de sa fille, une courtisane facile qui avait eu les faveurs du maréchal–, préside aux gourmandises de l’assemblée, et sans doute avec un certain talent, puisqu’on lui doit l’invention de la préparation des «brochets à la Chambord»… Mais ce comportement princier conserve parfois une vulgarité de parvenu que récuse l’aristocratie impeccable de bien des maisons françaises. Ainsi, lors d’un dîner, le comte, fixé par un jeune impertinent qui vient de faire le pari de lui faire baisser les yeux, comprend le manège, appelle à voix forte le fidèle Babac, lui fait ouvrir une croisée, lui ordonne de s’emparer du freluquet et de le jeter dans le fossé…


  Pour ce petit monde, à côté de la chasse, le théâtre est le plaisir essentiel. Maurice fait donner la comédie dans une salle très vaste. Un dais tendu d’or et à ses pieds un tapis de Turquie marquent la place du maître des lieux, une petite loge a été aménagée pour l’évêque de Blois. Le rideau porte une devise évocatrice: ludum in armis. Mais le théâtre, c’est surtout pour Maurice la présence constante d’une cohorte de filles, actrices ou soubrettes, vraies princesses ou gamines bonnes à trousser… Tous les témoignages concordent: l’activité amoureuse de Maurice ne connaît pas de repos, et il met à la disposition de son entourage cette société de moyenne vertu qu’il entretient autour de lui.


  Fatigué de la Beauménard, le comte s’est particulièrement attaché aux charmes délicats d’une demoiselle de compagnie de la duchesse d’Orléans, Madame de Chauvigny-Blot, âme véritable de la petite Cour de Chambord. Elle passera sans hésiter au comte de Friesen après la mort de Maurice. Celui-ci a peut-être eu des intentions concernant Mademoiselle de Sens, dont il annonce à l’automne 1750 à son frère AugusteIII la venue au château «avec une trôlée de femmes de la Cour». «Je leur donnerai des chasses dans les toiles (auxquelles elles assisteront sous la tente), la Comédie et le bal tout le jour. […] J’ai arrêté la troupe de comédiens qui est des voyages de la Cour à Compiègne, à qui je ferai manger force biches et sangliers. Je compte bien que les dames s’amuseront fort bien; j’ai un corps d’officiers très bien choisis, de jolies figures, jeunes et reclus comme des moines dans ce château de Chambord. On irait loin pour trouver cela, et on commence déjà à en médire. […] Votre Majesté trouvera peut-être que je fais un métier conforme à la vie que j’ai menée; c’est le secret des vieux charretiers d’aimer encore à entendre claquer le fouet. A tout pécheur soit fait miséricorde […].» Le 25 septembre 1750, deux mois avant sa mort, la même demoiselle est le sujet de la dernière lettre que Maurice adresse à sa sœur la princesse de Holstein, en termes comparables: «J’ai ici mademoiselle de Sens avec une douzaine de femmes de la Cour. […] L’on dit à Paris que ces belles dames sont allées trouver les oulans parce qu’ils sont affamés de chair humaine et qu’ils vivent comme des reclus dans ce désert, mais ce n’est que par envie que les autres femmes aboient ainsi.»


  Ce que Maurice ne dit pas, c’est que lui-même n’agit ainsi peut-être que pour masquer des blessures secrètes, car il y a deux autres noms dans son cœur généreux: Marie Rinteau, et Justine Favart.


  Marie Rinteau: on n’a pas oublié que Marie, toute jeune, a rendu Maurice père, le 18 octobre 1748, d’une fillette, Aurore. Le comte a donné à la petite le nom d’un père fictif, Jean-Baptiste La Rivière, bourgeois de Paris, et l’a confiée aux soins de son aide de camp, Antoine-Alexandre Colbert, marquis de Sourdis, qui est en même temps le parrain d’Aurore, baptisée le 19 octobre à l’église Saint-Gervais-et-Saint-Protais. La marraine est Geneviève Rinteau, sœur cadette de Marie. Cette aventure s’achève assez vite. Maurice a pourvu à l’entretien de sa fille et de la mère, mais s’en désintéresse rapidement, du moins en apparence. Avec ses dix-huit ans, Marie est trop naïve pour le comprendre; elle a cru pouvoir réchauffer l’ardeur du maréchal en se perfectionnant dans le théâtre, et profite du voyage de Maurice en Saxe dans l’été 1749 pour se faire donner des leçons par le galant Marmontel, déjà auteur de deux tragédies. Celui-ci, qui avait déjà réconforté Mademoiselle Navarre, ancienne maîtresse de Maurice, sans s’aliéner l’amitié du comte, s’empresse si bien auprès de Marie qu’il remplace une seconde fois le maréchal, à l’occasion des répétitions de Zaïre: «La docilité de mon écolière me rendit assidu. Cette assiduité fut malignement expliquée au maréchal», écrit Marmontel dans ses Mémoires, expliquant ainsi la colère, «peu digne d’un aussi grand homme», de Maurice quand il apprend l’aventure: il supprime la pension de la mère et de l’enfant, accable de ses griefs ses amis les plus patients, Löwendal, Sourdis, Valfons, Flavacourt, et raye de sa mémoire Marie et la petite Aurore…


  Ce réflexe de jalousie n’est pourtant pas dans le tempérament de l’homme. Comprend-il trop brutalement qu’à la cinquantaine passée il n’est plus un Apollon? Ou était-il plus attaché à Marie qu’il ne le paraissait? Lisons cet amusant propos que laisse George Sand, son arrière petite-fille, d’après les récits que sa grand-mère Aurore tenait elle-même de sa mère Marie: «Dans ses vagues souvenirs, elle avait reculé devant ses embrassades au milieu d’un dîner, parce qu’il exhalait une odeur de beurre rance qui répugnait à la précoce délicatesse de son odorat. Sa mère lui expliqua que le héros aimait de passion le beurre fort et que, pour le satisfaire, l’on n’en trouvait jamais d’assez nauséeux.»


  Justine Favart: une même passion, possessive et jalouse, caractérise la fin des relations de Maurice avec Justine Favart– une sorte de tragi-comédie à Chambord. Maurice n’y tient pas le meilleur rôle.


  Dans l’hiver 1748, lassée des avances impétueuses du maréchal et obstinément fidèle à Simon Favart, Justine s’était réfugiée à Bruxelles, puis à Paris, sous la protection de la duchesse de Chevreuse. Le comte se met alors très en colère. La bienveillance dont jouissait la troupe de Favart s’envole, laisse place au dédain, puis aux persécutions mesquines et haineuses. Les demoiselles Myesse, propriétaires de la salle où jouait la compagnie à Bruxelles, exigent brusquement, au moment où les Français évacuent les Pays-Bas, un loyer énorme, vingt-six mille livres. Favart ne peut payer, doit s’enfuir et se cacher, ne reçoit de Maurice qu’il rencontre à Paris dans l’hiver 1749 qu’une attention distraite et sournoise. Une lettre de cachet obtenue contre lui l’oblige à se sauver, il se réfugie à Strasbourg, puis Lunéville, pendant que Justine obtient un très grand succès à Paris avec la Comédie-Italienne dans Les Trois Sultanes, où elle joue une scène à la harpe. Mais, toujours barricadée dans sa vertu, elle ne cède rien à Maurice: «Le maréchal est furieux contre moi, mais cela m’est égal», écrit-elle à Simon: «On me menace qu’on va me faire beaucoup de mal, mais je m’en moque, j’irai de grand cœur demander l’aumône avec toi.» Effectivement, vraiment menacée, Justine renonce à aller jouer devant la Cour à Fontainebleau et cherche à gagner Lunéville.


  Hélas, la passion de Maurice est vigilante: arrêtée le 8 octobre 1749 à Lunéville, sous prétexte de l’ordre du roi de la ramener à Fontainebleau, Justine, conduite au couvent des Ursulines des Andelys, y apprend qu’elle serait détenue à la requête de son père, René Cabaret dit Duronceray, qu’elle avait fait enfermer chez les frères de la Charité de Senlis pour son alcoolisme, mais que Maurice vient de faire libérer. Duronceray aurait alors dénoncé l’illégalité du mariage de Justine, qui tente de faire intervenir Maurice en sa faveur, avant de comprendre qu’il est à l’origine de cette misérable combinaison… Des Andelys, le maréchal la fait passer dans un couvent d’Angers, où il lui adresse quelques billets amers et blessants, cyniques et provocateurs: «Vous dites que vous souffrez, je le crois. Vous dites que j’ai des griffes et qu’il n’est pas aisé de s’en tirer, je le crois encore, mais je ne vous ai jamais fait que patte de velours, et ces griffes ne vous feront jamais de mal si vous ne vous en faites pas vous-même.» Quant à Favart, traqué, il vivote en peignant des éventails. Maurice écrit encore: «Je n’ai point entendu parler de Favart [ce qui est faux]. Vous vous pressez toujours trop. Il doit être bien flatté que vous lui sacrifiiez fortune, agrément, gloire, enfin tout ce qui eût fait le bonheur de votre vie, pour le suivre dans un genre de vie que la seule nécessité fait embrasser. Je souhaite qu’il vous en dédommage. […] Vous n’avez point voulu faire mon bonheur et le vôtre, peut-être ferez votre malheur et celui de Favart.»


  Cet éclairage sur la personnalité de Maurice laisse à penser que Chambord n’est qu’une enveloppe, le divertissement permanent d’un homme plus profondément passionné que ne le supposerait son cortège de belles, un homme blessé, au fond, et capable d’être méchant pour cette raison. Justine Favart, la seconde vérité de Maurice de Saxe, après Adrienne Lecouvreur? Ici, l’écart des âges et la fidélité de Justine à son mari donnent un air de mauvais théâtre à ce qui a pu être une souffrance pathétique, mal dissimulée par l’artifice des fastes de Chambord… Justine a finalement cédé. Enfermée à Tours dans un couvent moins sévère que celui d’Angers, puis à Issoudun en janvier 1750, Justine arrive à Chambord en février, et loge désormais dans une chambre au deuxième étage du donjon, à côté du théâtre et des salles où sont entreposés les décors. Une victoire ainsi acquise est un échec.


  MAURICE DE SAXE ET SES RÊVES.

  ROI DE MADAGASCAR ET ROI DE TOBAGO


  En réalité, de fêtes en chasses, de bals en maîtresses, Maurice s’ennuie dans son château. Homme d’action, qui a révélé la grandeur de ses qualités dans la conduite de ses armées, il a besoin de projets concrets, d’objectifs à concevoir et à poursuivre. Il ne se satisfait pas d’une agitation oisive et sans but. Ce fils de prince, au caractère dissimulé par un égoïsme apparent et la recherche avide de plaisirs superficiels, souffre de ne pas être prince souverain. A ce point de vue aussi, Chambord n’est qu’un décor. Maurice a voulu être le conseiller de son frère Auguste, il a voulu peser sur les décisions du cabinet du roi dans les affaires de la succession d’Autriche: des seconds rôles, qui ne lui conviennent que lorsqu’il tient en outre le premier sur le champ de bataille. La guerre terminée, cette situation ne lui suffit plus. Passionné par le commandement, Maurice de Saxe a l’étoffe d’un roi, mais n’a pas de royaume qui transformerait le commandement en souveraineté. Il a pourtant, à la fin de 1748, tout essayé et tout espéré.


  Il n’aura pas la Courlande, dont il a pourtant été question une dernière fois, lorsque Maurice a vu le roi à Compiègne en septembre 1748. Une présence française en Baltique aurait l’avantage d’être utile, pouvant constituer à la fois une garantie et une surveillance de l’amitié nouvelle entre l’Autriche et la France, donc entre la Russie et la France. Ministres et courtisans seraient favorables à cette souveraineté lointaine, qui éloignerait définitivement Maurice. Puysieulx, les deux Pâris, verraient aussi d’un bon œil Maurice de Saxe surveiller la Prusse, Conti se verrait débarrassé d’un rival toujours détesté. En un mot, toutes les apparences sont en faveur du projet. Le marquis d’Argenson, toujours venimeux, ajoute même que Maurice, qui a beaucoup pillé au service de la France, n’y a jamais placé ses fonds qu’il destine à passer en pays étrangers. Mais rien de public n’est sorti des entretiens entre Maurice et le roi, tout est resté dans le secret du cabinet. Les courtisans n’ont pu qu’alimenter les rumeurs. Ils ont dû s’en tenir au seul propos du maréchal, lorsqu’il sollicite les honneurs militaires à Chambord: il ne demande pas à être reconnu duc souverain de Courlande, titre qu’il affecte d’ailleurs de porter: «Cette justice qui lui serait rendue, écrit-il, pourrait avoir des inconvénients par rapport aux intérêts politiques de l’État.» N’était-ce qu’une intrigue diplomatique du genre le plus banal?


  A défaut de couronnes à coiffer dans une Europe en paix peu soucieuse de remettre en cause ses nouveaux équilibres, Maurice ne pourrait-il fonder ailleurs quelque nouveau royaume? Le 22 novembre 1748, selon d’Argenson, il aurait demandé à LouisXV le don et la souveraineté de Madagascar! Cette île mal connue de la «mer d’Éthiopie», réputée fertile et de ressources plutôt abondantes, est curieusement décrite par Moreri: «Les villages y sont ambulatoires selon les saisons, quatre hommes enlèvent une case, ou maison, sur leurs épaules. Les bourgs sont plus stables, et entourés de pieux; les villes, outre les pieux qui leur servent de murailles, ont un fossé.» Les Français avaient déjà bâti quelques forts dans la partie méridionale de l’île. Le plus important est le Fort-Dauphin, fondé en 1643, qui a abrité un gouverneur, une chapelle, cinq magasins, un corps de garde et une vingtaine de maisons, avec une bonne artillerie, mais se trouve alors presque à l’abandon. L’île n’est plus qu’un repaire de flibustiers. Maurice de Saxe forme le projet d’y implanter des familles allemandes pauvres qui s’y établiraient volontiers. Ce projet immense de peuplement est-il une chimère? Maurice n’est pas le premier à avoir espéré constituer un empire insulaire. Au début du siècle, deux aventuriers qui ne lui ressemblaient guère s’étaient parés du titre de rois de Madagascar, le marquis de Langallerie et le comte de Linange (118). Ils s’étaient livrés à des pillages éhontées, dont on avait beaucoup parlé sous la Régence. Le comte de Saxe est d’une autre espèce. Mais il demande tant d’avance en argent et en vaisseaux à la Compagnie des Indes, qu’il doit renoncer– alors qu’en 1750, les Français prennent pied dans la petite île de Sainte-Marie, à portée de la côte orientale de Madagascar, du côté de la baie d’Antongil. Le projet de Maurice n’était pas absolument irréaliste… Mais le comte s’est déjà tourné vers une autre partie du monde.


  Il s’agit maintenant de l’île de Tobago, l’une des Caraïbes, située au nord de l’île de la Trinité. Tobago a appartenu à différentes nations, qui l’ont successivement perdue ou abandonnée. Découverte en 1498 par Colomb, l’île est espagnole, puis revendiquée par les Anglais en 1608, occupée par les Hollandais en 1632 sous le nom de Nieuwe-Walchern. Chassés par les Espagnols, ils reviennent en 1654, conduits par des Flessingois de la famille des Lampsius, qui se placent en 1662 sous le protectorat français. Mais de cette colonie hollandaise qui accueille des huguenots français, LouisXIV fait ravager les comptoirs par d’Estrées en 1678, et l’île est presque abandonnée. En 1737, les Anglais s’en emparent sans résistance: Tobago intéresse peu. Agréable et salubre, elle a pourtant quelques vallées fertiles. On y cultive surtout le tabac, qui lui donne son nom depuis 1560, et dont les Français distinguent quatre espèces, le pétun de vérine, le pétun vert, le pétun d’amazone et le pétun à langue…


  Beaucoup plus petite que Madagascar, et située dans un espace plus fréquenté, l’île a de quoi tenter Maurice, lorsque, en 1748, le traité d’Aix-la-Chapelle la déclare neutre en même temps que Saint-Vincent, la Dominique et Sainte-Lucie. Le comte de Saxe se fait alors rendre compte de son terroir et de son climat, de ses chaleurs moins lourdes et de ses ouragans moins violents qu’aux autres Antilles; il croit la paix favorable pour la demander au roi. Celui-ci, qui ne lui refuse rien, lui accorde effectivement la propriété et la souveraineté de Tobago, qui reste dépendante et tributaire de la couronne de France. Voici Maurice roi de Tobago!


  Le duc de Noailles, sur cette affaire, adresse en 1749 deux mémoires à Rouillé, ministre de la Marine, dans lesquels il explique le contexte: il dénonce les desseins secrets de l’Angleterre, qui ne cherche qu’une occasion de saisir des places dans la région; une solide présence française est souhaitable, afin de protéger les établissements des colonies, le commerce et la grande navigation. «Il ne s’agit que d’envoyer des troupes, des officiers, quelques ingénieurs, de l’artillerie, de la poudre et des vivres. Officiers et soldats doivent être bien choisis; on doit leur faire envisager des récompenses proportionnées, en leur promettant des établissements conformes à leur état. C’est ainsi que s’est formée la colonie du Canada, et de son extraction militaire vient en partie le courage de ses habitants.» Noailles propose alors de tirer quelques hommes de chaque régiment d’infanterie et d’en former des compagnies conduites par des officiers réformés. Il ne cite pas Maurice, mais ces mémoires donnent la mesure exacte de projets trop souvent présentés comme des lubies du maréchal.


  En réalité, ces deux affaires, l’une dans l’océan Indien, l’autre dans les Antilles, montrent une certaine sensibilité aux enjeux coloniaux dans les relations internationales. Or, entre la guerre de Succession d’Autriche et la guerre de Sept Ans, ceux-ci deviennent un fait majeur des rapports entre France et Angleterre. Le sort de l’Inde en 1754, avec le rappel de Dupleix, du Canada et des Antilles en 1763 au traité de Paris, démontre que les données nouvelles de l’affrontement entre les deux puissances ne sont plus continentales, et qu’un conflit ne se jouera plus en Flandre, mais sur mer. Il n’est alors pas surprenant que Maurice de Saxe ait tenté de prendre contact avec ces contrées lointaines, dont il a sans doute pressenti, comme son ami Noailles, l’intérêt futur. Le spécialiste des guerres continentales pouvait être l’homme de plusieurs guerres. Il n’est pas surprenant non plus, en fin de compte, que le projet d’un établissement à Tobago ait été abandonné sur la menace de l’Angleterre et des Provinces-Unies, qui protestent à l’avance contre une violation des clauses d’Aix-la-Chapelle, et se montrent déterminées à s’y opposer par la force.


  En revanche, il faut bien ranger dans les fantaisies d’autres projets prêtés au comte de Saxe sur le seul témoignage de son premier biographe, le vieux d’Alençon. Maurice de Saxe se serait ainsi tourné vers la Corse, toujours en rébellion contre Gênes. En 1736, un aventurier d’origine allemande, Theodor von Neuhof, avait réussi à se faire couronner roi sous le nom ThéodoreIer, et à rassembler autour de lui, pour quelques mois seulement, tous les clans de l’île. En 1747, les Français ont pris pied en Corse, y ont désormais des troupes sous le commandement du chevalier de Curzay. Pourquoi pas Maurice? Celui-ci aurait aussi formé le projet de rassembler les juifs d’Europe et de les transporter dans les terres vierges d’Amérique pour constituer une nation indépendante, nouvelle version de la Pennsylvania des quakers… L’ancien précepteur laisse peut-être courir sa propre imagination, ou donne un contenu excessif à des propos superficiels de salon. Ni Noailles, ni d’Argenson, ni le baron d’Espagnac ne font allusion à des projets aussi peu vraisemblables, dont l’existence atteste simplement ce que tout le monde savait, à savoir que Maurice de Saxe aspire passionnément à une couronne qu’il n’a jamais portée.


  ÉTÉ 1749-PRINTEMPS 1750.

  LES DERNIÈRES RÉFLEXIONS MILITAIRES


  Ses rêves déçus n’ont jamais fait oublier à Maurice de Saxe qu’il est homme de guerre, et que l’art de la guerre ne se réduit pas aux parades bigarrées de ses uhlans noirs sur leurs chevaux blancs. Peu attaché à son énorme château qu’il quitte fréquemment, Maurice fait au milieu de 1749 son dernier grand voyage, le voyage de Dresde– la ville qu’il aime entre toutes– répondant à l’invitation de son frère, avec lequel il s’entend si bien. Il se met en route le 9 juin, arrive dans la capitale électorale le 20 juin, participe à des chasses et à des fêtes, à l’ouverture de la Diète le 22 juin, ayant été solennellement convié par le comte de Brühl comme comte de Saxe, de Tautenburg et de Frauenspiessnitz, des terres qu’il possède dans l’électorat. AugusteIII avait-il l’intention de ramener vers lui et au service de la Saxe son demi-frère, en l’introduisant ainsi dans la Chambre des seigneurs?


  On ne sait. Mais l’on sait que Maurice profite de son séjour de Dresde pour aller à Berlin, jusqu’au château de Sans-Souci, où il rencontre FrédéricII le 15 juillet. Un an auparavant, en juillet 1748, Frédéric avait invité Folard pour s’aider de sa réflexion et de son expérience. L’octogénaire avait dû décliner l’invitation en raison de sa santé fatiguée. Frédéric n’avait pas pour autant renoncé à ses propres réflexions militaires. La visite de Maurice en 1749 prend place dans ces préoccupations, au lieu de n’être qu’un divertissement dans le genre de certaines visites précédentes remarquées à Sans-Souci: Jean-Sébastien Bach y a été reçu en 1746 et a composé sur-le-champ une fugue dédiée au roi; le prince d’Anhalt-Dessau, puis le comte Francesco Algarotti, qui devient pour quelques temps chambellan du roi, sont passés en 1747, puis Wilhelmine, sœur de FrédéricII, puis Jacob Keith, bientôt l’un de ses meilleurs généraux, pour des conversations politiques ou mondaines. Au début de 1748, voici Amédée Van Loo, qui vient soutenir de sa présence la nouvelle Académie des beaux-arts de Berlin. Suivent le général Asmus von Bredow, puis le père Bastiani qui raconte une série d’anecdotes salaces sur le pape BenoîtXIV, et que Frédéric soupçonne de lire Ovide plus que son bréviaire. En 1749, le comte de Finckenstein, qui revient d’une ambassade à Moscou, raconte des histoires invraisemblables, violentes et grivoises. Il précède Maurice de Saxe, dont la visite est d’une autre importance, et qui trouve Frédéric d’une humeur très loquace (119).


  Il s’agit, pour le roi de Prusse, de parler avec un spécialiste reconnu, du seul sujet qui le passionne vraiment, la guerre, sujet auquel il vient de consacrer un ouvrage achevé en 1748, mais non publié, Principes généraux de la Guerre, où il analyse les implications stratégiques et tactiques de la place de la Prusse dans la politique européenne. Il se prononce contre la guerre de siège, et pour des offensives très amples, une sorte de guerre de mouvement qui ait pour corollaire des batailles décisives, et non ces batailles parfois meurtrières mais jamais déterminantes auxquelles les généraux du temps donnent la préférence. Il n’y a pas de meilleur interlocuteur pour le roi de Prusse que Maurice de Saxe.


  Les Rêveries ne sont pas publiées, comme les Principes généraux. Mais l’on sait que Maurice de Saxe a réfléchi sur la mobilité des troupes, sur leur formation éventuelle en divisions sur le champ de bataille, sur la priorité du fer sur le feu. Frédéric et Maurice estiment tous deux que le tir de l’infanterie doit rester défensif et que la baïonnette est l’arme offensive par excellence. Le roi de Prusse ordonnait à ses généraux de maintenir l’attaque en masse à l’arme blanche, au lieu d’un duel de mousquetade. A la bataille de Hohenfriedberg, le 4 juin 1745, le prince Leopold avait fait monter ses bataillons l’arme à l’épaule à l’assaut des lignes saxonnes, enfoncées à la baïonnette; cette manœuvre victorieuse avait été répétée à la bataille de Soor contre les Autrichiens le 30 septembre suivant.


  Pourtant, depuis 1746, Frédéric expérimente de nouvelles formations tactiques, annonciatrices de l’attaque oblique– le Schrägangriff. Il est convaincu qu’elle sera la formation décisive des batailles futures et donne maintenant au feu une vertu offensive. Beaucoup de variantes de manœuvres ont été expérimentées entre 1748 et 1750, avec toujours au cœur de la réflexion la question cruciale de la détermination du meilleur moment pour le tir: à cinquante pas de l’ennemi en montant à l’attaque– ce que fait le prince Guillaume aux manœuvres de Potsdam de l’automne 1748, avant la visite de Maurice– ou après l’assaut, au moment où l’ennemi commence à se replier– ce que commande Frédéric lui-même aux manœuvres du camp de Tempelhof en 1750, après la visite de Maurice.


  Cette réflexion est essentielle. Beaucoup d’officiers du temps s’interrogent désormais sur les manœuvres militaires. Il faut y ajouter d’autres questions abordées dans le manuscrit de Frédéric et dans ses conversations avec Maurice: les nécessités de la discipline, en distribuant habilement les récompenses et les punitions, l’intérêt pour le général de connaître ses hommes et d’être connu d’eux, ce qui est plus aisé en bavardant le soir au camp, ou en marchant côte à côte dans la journée avec une armée mobile, que dans une armée statique où les opérations de guerre sont regardées par une Cour occupée de ses propres intrigues; ou bien encore, les vertus particulières du bon général, qui doit toujours agir avec le plus grand secret et la plus grande promptitude, qui doit être capable d’adapter instantanément ses manœuvres aux situations, en prévoir l’évolution: «Vous prévenez les événements avec trop de prudence pour que les suites ne doivent pas y répondre», écrit FrédéricII à Maurice de Saxe après sa visite; «le chapitre des événements est vaste, mais la prévoyance et l’habileté peuvent corriger la fortune». Entre les Rêveries de Maurice et les Principes généraux de Frédéric, il y a bien des points communs.


  L’entretien entre les deux hommes, ce 15 juillet 1749, s’est prolongé tard dans la nuit. On n’en possède pas de relation directe, mais on connaît la lettre de Frédéric au comte de Saxe, dans laquelle il témoigne de son intérêt, et l’on a surtout la célèbre lettre adressée à Voltaire, l’hommage suprême: «J’ai vu ici le héros de la France, ce Saxon, ce Turenne du siècle de LouisXV. Je me suis instruit par ses discours dans l’art de la guerre. Ce général pourrait être le professeur de tous les généraux de l’Europe.»


  Ce voyage ne reste pas sans suite. Rentré à Chambord en août 1749, le maréchal est appelé par d’Argenson en février 1750 à Versailles: le roi, souhaitant uniformiser l’exercice des différents régiments de son armée, a demandé que plusieurs détachements d’infanterie pratiquent chacun un type d’exercice au cours de manœuvres qui doivent se dérouler aux Invalides en mars 1750. Le roi veut avoir, sur ces manœuvres, l’avis du comte de Saxe, qui joue ainsi le rôle d’expert. Le 25 mars 1750, Maurice adresse au comte d’Argenson un assez long rapport, qui constitue à la fois son dernier écrit militaire et une conclusion aux entretiens de Sans-Souci. Commentant les différents exercices auxquels il a assisté, Maurice indique sa préférence pour l’exhibition des détachements commandés par Maillebois et par le duc de Broglie. Le premier «a une méthode de faire amorcer les armes qui sera, je crois, bientôt imitée par les Prussiens, parce qu’il évite un mouvement toujours fort embarrassant lorsque l’on a la baïonnette au bout du fusil». Le second «donne une copie de l’exercice prussien»; il s’agit en particulier de l’apprentissage du feu continuel, par pelotons. «Alsace a le véritable exercice prussien»: sans être plus explicite, Maurice atteste la portée du modèle militaire que l’armée du roi de Prusse propose à l’Europe.


  Il souligne en même temps que ses succès sont liés à l’entraînement mécanique auquel «on a travaillé en Prusse l’espace de quarante années avec une application sans relâche, et sous le règne de deux rois, dont la plus grande attention a été portée sur l’art militaire, y a été employée avec l’aide de leurs généraux qu’aucun objet de fortune ou de plaisir n’a distrait des fonctions dont ils étaient chargés», ceci à l’intention de Conti ou de Richelieu.


  Ce long rapport s’intéresse également à la place des officiers par rapports aux hommes en bataille: Maurice veut qu’ils se postent devant, et non à côté, et qu’ils soient armés seulement d’un esponton. Ne pouvant tirer, ils empêcheront les hommes de tirer, «au lieu qu’ayant des fusils, ils tirent souvent les premiers, et les soldats les imitent». Enfin, viennent quelques considérations relatives à la valeur de l’infanterie française, qui, selon Maurice, «n’est pas en état de soutenir une charge dans un terrain ou elle peut être abordée par une infanterie moins valeureuse, mais mieux exercée», allusion à la panique de Dettingen et au premier moment de l’attaque anglaise à Fontenoy. «Les succès que nous avons eux dans les batailles ne doivent s’attribuer qu’au hasard ou à l’habileté des généraux à réduire le combat à un seul point, ou “affaires de postes”.» Sur la distinction entre affaires de postes et affaires de plaine s’achève le dernier écrit militaire de Maurice de Saxe, comme une sorte de testament tactique à l’intention des officiers futurs: «Luzzara en Italie fut affaire de postes; Ramillies, affaire de plaine; Denain, affaire de poste; à Malplaquet, ce qu’il y avait en plaine plia, ce qui était posté se maintint longtemps et coûta fort cher aux ennemis; à Fontenoy, ce qui fut attaqué en plaine plia, ce qui était posté se maintint; à Raucoux, affaire de postes uniquement, quoiqu’il y eût beaucoup de plaine, mais l’on n’attaqua que les postes. A Lawfeld, pareillement, affaire de plaine, mais réduite pareillement à de simples attaques de postes (120) […].» Ajoutons que, en juillet 1750, d’Argenson consulte une dernière fois Maurice par lettre sur l’ordonnance de la cavalerie, dont les escadrons depuis 1720 avaient été souvent remaniés, successivement de cent trente-cinq, cent soixante, cent quarante, puis cent cinquante cavaliers, que l’on plaçait généralement sur trois rangs. Maurice de Saxe exprime une préférence pour une formation légère, cent dix hommes en deux rangs de quarante-huit cavaliers, les hommes en excédent étant destinés à compléter les pertes, ou à lancer des attaques de flanc.


  Le voyage à Dresde puis à Berlin, les manœuvres des Invalides et les jugements de Maurice prennent place dans le renouveau de la réflexion militaire française après 1748, sur le modèle prussien. Il n’est alors question dans les cercles d’officiers que des méthodes de l’infanterie prussienne, ainsi d’ailleurs que de celles de l’artillerie et de la cavalerie autrichiennes. En réalité, on assiste à une redéfinition des rapports entre les différentes armes et à une remise en question de la ligne traditionnelle pour toutes les armées du XVIIIe siècle au profit de formations souples et mobiles. Dans les années qui suivent la disparition de Maurice, sous l’influence d’Argenson et de Belle-Isle, les camps d’instruction se multiplient, les théoriciens et les manœuvriers sont nombreux. Rien ne supplée au génie. Il manquera à tous les successeurs de Maurice cette fougue stratégique et ce coup d’œil tactique qui font les plus grands capitaines.


  LA MORT


  Maurice de Saxe était-il en bonne santé? Il arrivait encore que son ancienne blessure de chasse, au genou, le dérangeât. Il supportait aussi les traces de son hydropisie, payant une vie finalement mouvementée, ses campagnes, ses voyages, ses excès en tous genres. Il est fatigué par le voyage de Dresde et de Berlin dans l’été 1749. Seul Frédéric n’a rien vu, et le reconnaît ensuite: «J’ai préféré les intérêts de ma curiosité et la passion de m’instruire aux attentions que j’aurais dû avoir pour votre personne et pour votre santé. Je m’excuse de vous avoir tenu si longtemps assis et de vous avoir fait veiller au-delà de toute votre coutume, j’ignorais que cela pût vous incommoder.» Pourtant, son aide de camp, le marquis de Valfons, qui passe quelques jours à Chambord avec le chancelier Maupeou à l’automne 1749, le trouve bien rétabli: «Le maréchal n’avait alors que cinquante-trois ans et, malgré les cruelles souffrances que je lui savais être souvent endurées avec un courage héroïque, la vigueur de son tempérament le maintenait vaillant et infatigable. A le voir aussi robuste et actif, heureux de vivre et plein de conceptions généreuses, personne n’eût pu le croire si proche de sa fin.»


  Maurice est effectivement toujours débordant de projets. Passant l’été 1750 à Chambord, il s’occupe d’agrandir les casernes, de bâtir un hospice, d’organiser des réceptions. A la fin du mois d’août, à l’occasion des couches de la Dauphine (121), il se rend pour quelques jours à Versailles. Le 5 septembre 1750, il tient une dernière fois sa plume de gazetier, donne à Auguste des nouvelles de Marie-Josèphe: «Sa douceur, sa constance, et le courage qu’elle a fait paraître pendant un travail assez pénible [la naissance de la princesse Zéphirine, le 26 août] lui ont attiré la tendresse du roi et de toute la Cour. […] Il faisait chaud ce jour-là, et la quantité de monde qu’il y avait dans son appartement faisait que l’on y fondait. J’ai obtenu du roi et de la reine qu’il plût à Sa Majesté de lever toutes les entrées pendant neuf jours, ce qui a été un grand soulagement à Madame la Dauphine, mais a fait crier tout le monde parce que cela est contre l’étiquette. […] Ma principale raison a été le danger qu’il y a d’approcher une femme en couches avec des odeurs, et tout le monde en a ici, peu ou beaucoup.» Suivent les petites affaires et les potins, des nouvelles de la petite Rivière, fille d’un peintre de la Cour de Dresde, danseuse à la Comédie-Française, qui mérite selon Maurice une centaine de ducats pour prolonger son séjour à Paris; des nouvelles de la petite Favier, elle aussi fille d’un habitué de la Cour de Dresde, mais qui ne travaille pas assez son art et que l’on doit renvoyer; des nouvelles enfin de Mademoiselle de Sens et de son arrivée prochaine à Chambord avec sa troupe. En cet automne 1750, les préoccupations du maréchal sont galantes et superficielles: elles n’annoncent pas un homme inquiet pour sa santé.


  Pourtant, une fièvre l’emporte en quelques jours, une de ces mauvaises fièvres qui avait déjà atteint beaucoup de ses soldats, victimes des eaux mal drainées du Cosson; Gabriel Chanoine, uhlan de la sixième compagnie, vient de mourir le 20 août; Chrétien Ivanowitz, uhlan de la première compagnie, meurt le 3 octobre… Maurice se trouve attaqué d’une sorte de rhume le 12 ou 13 novembre. Soigné par le chirurgien de Saxe-Volontaires, Roth, il doit garder la chambre jusqu’au 18, en prenant chaque soir un bouillon léger, mélange de seigle et de miel, sans résultat. Voyant que le rhume persiste, Maurice adopte son «remède ordinaire», écrit Roth, qui est de boire beaucoup de cidre. Le 21 novembre, il se sent mieux et malgré un froid assez vif sort du château pour une promenade de deux heures. Le soir, il prétend que son rhume a disparu; il passe assez bien la nuit du 21 au 22, se lève au matin du 22 et travaille jusqu’à dix heures, comme il en a l’habitude. Il se plaint alors de maux de tête et se trouve gagné par une fièvre assez vive, accompagnée maintenant d’une toux sèche… Quelques lettres du baron Lefort, adressées à Friesen, permettent de décrire assez exactement les derniers jours du maréchal. Dès le 22 au soir, il respire difficilement, est très agité; la fièvre diminue dans la nuit, mais reprend le 23 au matin, la toux se fait plus violente, la difficulté à respirer plus manifeste, le maréchal délire par moments. Roth se détermine dans la matinée à une première saignée au bras, qui donne un sang «très sec et conneux», pratique une deuxième saignée sur les quatre heures de l’après-midi, une troisième à onze heures le soir; la fièvre et l’agitation se maintiennent. Le 24 au matin, Maurice est saigné une quatrième fois. L’on appelle enfin Sénac, qui arrive le 25, et saigne encore le maréchal! Avec lui, Löwendal vient assister son ami pour ses derniers instants, le trouve plein de connaissance et lui parle longuement. Le marquis de Sourdis arrive le 26, le comte de Friesen, son neveu préféré, fils du comte Henri-Frédéric de Friesen avec lequel Maurice avait sympathisé, et de la comtesse Augusta-Constance de Cosell, fille légitimée d’AugusteII, se présente le 28; son influence est nécessaire pour disposer le maréchal à suivre les ordonnances de la Faculté, écrit Lefort.


  Tout le monde a compris que Maurice est perdu. Paris est en émoi. Le 28, puis le 29, des courriers apportent des messages signés des plus grands noms de France, de Turenne, Polignac, Saint-Simon. Le lundi 30 novembre, entre six et sept heures, Maurice de Saxe meurt, disant à Sénac, selon la tradition, que «la vie n’est qu’un songe. Le mien a été court, mais beau». Il est âgé de cinquante-quatre ans et un mois.


  Des rumeurs ont circulé. Aussi bien celles que rapporte Barbier dès décembre 1750– «Le maréchal est mort de débauche. Il avait à chambre trois ou quatre putains, il s’est enfermé deux jours avec une nommée la Chantilly [Justine Favart], et il s’est excédé»– que les inventions colportées un peu plus tard par Grimm, alors secrétaire du comte de Friesen, elles doivent être écartées. Elles n’ont pas le moindre fondement et ne font que dramatiser ces bruits qui courent inévitablement à Paris chaque fois qu’il est question d’expliquer la mort subite d’un personnage en vue. On prétendrait ainsi, selon Grimm, que la dernière sortie de Maurice aurait été provoquée par un billet mystérieux remis par un messager sans livrée, qu’elle aurait eu pour objet un duel avec le prince de Conti, que le maréchal aurait été blessé, ramené au château sur un brancard.


  Le sobre message envoyé par Spinhirn, nouveau chargé d’affaires saxon à Paris, au roi Auguste le 1er décembre, paraît froid et officiel, mais dit tout: «Ce fut hier matin, entre six et sept heures que [le comte de Saxe] décéda à Chambord après une maladie de huit jours qui a commencé à se déclarer dimanche le 23 du passé par une fièvre continue, avec des transports qui ne lui ont laissé que par intervalles une heure ou deux de suite la tête libre. Il avait ordonné de cacher sa maladie.» Après la vie menée par le fils d’Auguste le Fort, une simple fièvre pouvait-elle l’abattre? Dans son journal, le marquis d’Argenson ajoute un fait à la vérité: il accuse la lancette des médecins.


  Connue le 30 novembre au soir, la nouvelle de la mort du comte de Saxe provoque la grande tristesse de LouisXV. Ce roi qui savait aimer et pleurer ses amis adresse aussitôt un mot très ému au roi Auguste: «La perte que je viens de faire du maréchal de Saxe me pénètre de la plus vive douleur. Son attachement à ma personne me la fait sentir encore plus vivement. Je n’oublierai jamais les services importants qu’il m’a rendus. Ses qualités supérieures le rendaient bien digne du sang dont il sortait. Je partage bien sincèrement avec Votre Majesté les regrets que ce triste événement à tous égards lui causera.» On peut croire LouisXV, comme Marie Leczinska déplorant de ne pouvoir dire un De profundis pour un homme qui a tant de fois fait chanter le Te Deum. Maurice est mort luthérien.


  Dans son testament olographe du 1er mars 1746, le comte de Saxe avait formulé le souhait qu’à sa mort son corps «soit enseveli dans la chaux vive, si cela se peut, afin qu’il ne reste bientôt plus rien de moi dans le monde que ma mémoire parmi mes amis». Sur ce point, le roi n’a pas suivi Maurice. Pour la première fois, il n’accède pas à un désir du maréchal. Il ordonne au contraire, à ses frais, une pompe funèbre magnifique dont l’organisateur est le préteur royal de Strasbourg, Klingin. Le corps du comte sera déposé dans l’une des chapelles du temple neuf Saint-Thomas, qui appartient aux luthériens de la confession d’Augsbourg. Consulté, l’électeur-roi AugusteIII a donné son accord.


  Dès l’instant de la mort de Maurice, les faisceaux ont été rompus dans les salles du château, les officiers de Saxe-Volontaires ont pris le grand deuil, et jusqu’au départ du convoi funèbre, un coup de canon est tiré chaque demi-heure. Le corps, tout de suite embaumé (122), reste exposé au château de Chambord jusqu’au 8 janvier 1751. Le convoi funèbre traverse alors la France, est reçu le 7 février à Strasbourg par le chevalier de Saint-André, commandant en l’absence de Coigny, puis le cercueil est déposé sur un lit de parade au gouvernement de la ville, en présence des deux seuls parents de Maurice présents pour les obsèques, son neveu Friesen, et son cousin le comte de Loewenhaupt, que le maréchal fréquentait lors de ses séjours en Allemagne. Le 8 février, le cercueil est transporté au temple Saint-Thomas, salué par les autorités militaires et civiles ainsi que par des délégations des communautés luthériennes. Deux discours sont prononcés par deux docteurs en théologie protestante, Laurenz et Froereisen. Placé sur un catafalque illuminé, décoré d’allégories et de trophées, le cercueil est transporté à la fin de la cérémonie dans une chapelle latérale tendue de noir (123).


  Le comte de Friesen reçoit l’essentiel de l’héritage de Maurice. Le maréchal s’était pris d’amitié pour ce jeune homme annonçant de belles qualités militaires. Colonel à vingt ans, Friesen sert dans l’armée française, fait ses preuves à Raucoux, devient brigadier en 1747, maréchal de camp en 1748. Dès le printemps 1746, dans son premier testament, Maurice le désigne «pour recevoir un livre que j’ai fait sur la guerre, intitulé Mes Rêveries, et qui est en manuscrit». Dans l’addition à son testament du 1er janvier 1748, le maréchal demande au roi de laisser au comte de Friesen son régiment de Saxe-Volontaires, ce que LouisXV accorde, mais en le réduisant à trois cent soixante hommes. Les uhlans sont réformés. Le colonel Babac reçoit un peu plus tard sa pension de mille livres à Constantinople. Enfin, le comte de Friesen reçoit par une lettre du roi du 5 février 1751, le château de Chambord et sa capitainerie, avec la charge d’entretenir le haras pour la remonte du régiment, conformément au dernier souci du comte de Saxe: «J’espère que par ces arrangements, je conserverai au roi un régiment qui n’aura pas son pareil, et un haras unique, n’ayant rien épargné pour remplir ces objets et pour procurer à la France une espèce de chevaux supérieurs en vitesse à ceux que l’on y élève à présent, chose dont on manque pour la cavalerie légère, et que l’on ne saurait se procurer en temps de guerre.»


  Pour le reste, Maurice a disposé de sa considérable fortune, des meubles et immeubles, des pierres précieuses, six cent mille livres en France chez différents banquiers, quarante mille écus en Saxe, dix mille roubles sur la terre de Wormisiau en Livonie, d’une manière assez classique. Ses exécuteurs testamentaires, un ancien capitaine des Cent-Suisses du roi de Pologne retiré à Paris, Prhohenger, pour ses biens en France, et un conseiller à la Cour de Dresde, Muldener, pour ses biens en Saxe, doivent remettre des sommes ou des objets particuliers à d’anciens officiers, des serviteurs fidèles, des amis. Le célèbre diamant «le Prague», souvenir du siège de 1741, va au comte de Friesen. Parmi les bénéficiaires, on remarque le vieux gouverneur d’Alençon, qui reçoit un diamant de vingt-quatre mille livres «en reconnaissance de l’affection qu’il m’a toujours portée», des dons à plusieurs officiers de son régiment d’infanterie, Dieskau, Gander, Heldorff, Pauly, «qui ont toujours suivi ma fortune depuis longtemps», six mille livres à son valet de chambre Messac, six mille livres au concierge de Chambord, Mouret, six mille livres au fidèle Beauvais, qui avait sauvé le diplôme de l’élection au duché de Courlande en 1727. Sourdis reçoit cent mille livres; enfin, quatre cent mille livres doivent aller au comte de Watzdorf, en forme de restitution de la confiscation des biens de son oncle en faveur de Maurice ordonnée autrefois par le roi de Pologne. Pour tout ce qui existerait après la distribution de ces différents legs, les bénéficiaires sont en Saxe la comtesse Louise de Metzrah, sans que Maurice explique la nature de ses rapports avec elle, et pour les biens en France le chevalier de Bellegarde, époux de la comtesse Rutowska la demi-sœur du maréchal, et ambassadeur du roi de Pologne à la Cour de Turin.


  Maurice a réglé ses affaires en militaire et en homme de cœur. Mais on remarque qu’il n’a rien laissé à sa fille Aurore, son seul enfant, et rien non plus à ses nombreuses maîtresses…


  «HOSTIBUS FUSIS, PACE DATA, MAURITIUS, GALLA GEMENTE, TARTARA SUBIT IMPAVIDUS»


  Le verbe latin contient toujours de la majesté. «Sic transit gloria mundi», se contente d’écrire, le 2 décembre 1750, le marquis d’Argenson, peu attristé. Il ajoute une curieuse oraison improvisée: «Les maréchaux de Maillebois et de Coigny sont hors de combat, le maréchal de Löwendal est un étranger avide à qui l’on ne saurait se fier du sort de la nation. Les maréchaux de Belle-Isle et Richelieu ne sont pas encore assez éprouvés pour leur confier de grandes choses. Si la guerre allait revenir, ceci nous embarrasserait fort.» Cynisme et réalisme constituent malgré tout un hommage… Un autre signe indique la grandeur d’un homme, le nombre de moqueurs et d’admirateurs, de poètes et de rimailleurs qui s’empressent, après sa mort, de le mettre en paroles et en couplets. On n’aiguise pas son esprit ou sa sensibilité à l’encontre d’un médiocre. La quantité des épitaphes qui circulent dès décembre 1750 et pendant quelques années est un signe. Grimm, dans sa Correspondance littéraire, en rassemble un assez grand nombre; Barbier aussi, en chansonnier, comme encore le duc de Luynes ou La Gazette de France…


  Ces épitaphes se répètent. Elles ont toujours deux thèmes: le vainqueur et le galant. Maurice de Saxe, dans la mémoire immédiate, est d’abord le vainqueur des Anglais et, par là, le plus grand homme de guerre de l’histoire de France. Il est ensuite le vainqueur de l’Autriche, l’autre ennemi héréditaire. Doublement victorieux, Maurice est le vainqueur par excellence, le seul général qui n’ait jamais perdu ses batailles, le successeur de Turenne auquel il est volontiers comparé et que l’on attendait depuis les années 1680. Par Maurice de Saxe, les armes de la France ont retrouvé l’orgueilleux éclat qui leur convient. L’opinion ne s’embarrasse pas d’analyses tactiques, de réflexions sur le choc, le mouvement, le feu. Maurice de Saxe prend place dans un cortège glorieux, de César à Condé, ou d’Hercule à Jeanne d’Arc. Quant à la galanterie, une complicité gauloise la fait admettre par tous comme un autre titre de gloire. Ainsi s’impose un modèle. Pour tous, Maurice de Saxe, élève de la victoire, fut un maître.


  Lisons quelques-unes de ces épitaphes, retenues par Grimm. Beaucoup, trop éloquentes, ou lourdement érudites, ne sont pas de la grande poésie, mais elles ne manquent pas de sincérité.


  De Marmontel:


  


  Il n’est plus ce guerrier dont au sein de la gloire,


  La mort respecta les travaux;


  Il eut pour maître la victoire


  Et pour disciples ses rivaux.


  A Courtrai Fabius, Annibal à Bruxelles,


  Sur la Meuse Condé, Turenne sur le Rhin,


  Au léopard farouche il imposa le frein


  Et de l’aigle rapide il abattit les ailes.


  


  De d’Alembert:


  


  Par le malheur instruit dès ses plus jeunes ans,


  Cher au peuple, à l’armée, au prince, à la victoire,


  Redouté des Anglais, haï des courtisans,


  Il ne manqua rien à sa gloire.


  


  D’un anonyme:


  


  Parque, enorgueillis-toi de ton coupable ouvrage,


  Ton ciseau meurtrier triomphe dans ce jour


  D’un héros que sa force et son rare courage


  Rendaient un Mars en guerre, un Hercule en amour.


  


  D’un autre anonyme:


  


  Le Saxon vaillant et gaillard


  Dans l’Empire des morts, rencontrant Jeanne d’Arc:


  Salut, dit-il à l’héroïne,


  Qui de l’État français empêcha la ruine;


  Chez des peuples reconnaissants,


  Tu t’es acquis une gloire immortelle.


  Que n’avons-nous vécu en même temps?


  Je t’aurais offert mon encens,


  Et l’on ne t’eût jamais appelé Pucelle.


  


  De Le Clerc de Montmercy:


  


  Maurice n’est donc plus. Le vengeur de la France


  Est plongé pour jamais dans la nuit du trépas.


  Guerriers qui suivîtes ses pas,


  Héros qui secondiez sa valeur, sa prudence,


  Entourez son cercueil, intrépides soldats,


  Venez, venez, montrez votre douleur extrême;


  Puisqu’Achille pleura lui-même,


  Pleurez, et n’en rougissez pas […].


  Français, si votre austère loi


  N’ose ouvrir Saint-Denis à ce grand capitaine,


  Allez porter son corps aux champs de Fontenoi;


  Enterrez le sur la frontière


  De ces lieux où, mourant, il défendit son roi…


  


  Du chevalier Laurès, un raccourci éloquent:


  


  Le maréchal de Saxe a fini ses destins.


  Riez, Anglais; pleurez, catins.


  


  Après les épitaphes, un mausolée, dont LouisXV a demandé la réalisation à Jean-Baptiste Pigalle. Celui-ci n’achève qu’en 1776 un ouvrage baroque somptueux, dans le goût du tombeau qu’il a édifié en 1774 pour le duc d’Harcourt. Comme beaucoup des contemporains de la vie du maréchal, le roi est mort avant son achèvement. Mais le modèle du monument, très rapidement exposé au Louvre, a été vu par Thomas, qui parle dans l’Éloge de 1759 de «l’œuvre d’un nouveau Phidias», comme par l’abbé Pérau qui décrit en 1757 «ce mausolée digne des beaux jours de Rome et d’Athènes»: «Le maréchal y est représenté debout en cuirasse avec un bâton de commandement à la main; il est adossé à une pyramide ornée de trophées d’armes et de différents attributs de la Victoire. Il paraît en disposition de descendre un degré qui conduit à un tombeau que la Mort entrouvre d’une main, tandis que de l’autre elle lui montre une horloge de sable et semble lui dire que son heure est arrivée. La France, assise sur l’un des degrés, retient le maréchal et repousse la Mort. D’un côté est un génie en larmes qui éteint un flambeau. De l’autre sont les symboles des nations vaincues par la France. Au-dessous, la Force, sous la figure d’un Hercule, est représentée dans l’attitude d’abattement le plus profond. Les différentes figures forment ensemble un tableau majestueux et touchant. Leurs différentes douleurs sont exprimées avec un art, une précision qu’on ne pourra trop admirer […].»


  L’abbé Pérau propose pour ce tombeau une épitaphe pompeuse: «Hostibus fusis, pace data, Mauritius, Galla gemente, Tartara subit impavidus (124)». A peine plus sobre, le sculpteur placera une inscription plus conventionnelle, mais fort majestueuse: «Mauritio Saxoni, Curlandiae et Semigalliae duci, Summo regiorum exercituum praefecto, semper victori, LudovicusXV, victoriarum auctor et ipse dux, poni jussit (125).»


  Il existe plusieurs portraits de Maurice de Saxe dans la dernière époque de sa vie. Les plus connus sont ceux laissés par Maurice-Quentin de La Tour, qui connaissait fort bien le maréchal dont il admirait la détermination, la fierté, le sens de l’honneur, «fasciné par la complexité, voir l’ambiguïté du caractère du personnage», écrit de lui Christine Debrie dans son magnifique ouvrage consacré au pastelliste (126).


  Maurice-Quentin de La Tour expose un premier portrait du comte de Saxe en armure au Salon de 1747, un second au Salon de 1748. Une très belle étude, actuellement au musée de Saint-Quentin, a servi pour réaliser trois portraits qui demeurent, celui du Louvre, celui du musée Carnavalet, provenant de la famille de George Sand, donné au musée par sa petite-fille, et un portrait ayant appartenu aux Favart (collection privée) (127). Ami et confident du maréchal, Maurice-Quentin de La Tour le représente toujours de face, le regard très franc, avec les yeux bleu clair– ceux de son père–, l’air impérieux et le menton volontaire. Un visage régulier, séduisant, un sourire esquissé avec une pointe d’ironie, toujours la fossette au menton, traduisent l’intelligence, l’audace, l’énergie. Une bouche sensuelle et des lèvres épaisses laissent deviner le succès auprès des femmes.


  A la même époque, le sculpteur Jean-Baptiste Lemoyne réalise un très beau buste du maréchal (128) et lui donne un visage un peu plus grave, aussi fier, mais sans le sourire, les lèvres fines, le nez long et mince des Wettin. Il n’a plus la sensualité des pastels de La Tour. On connaît encore, sans doute exposé au Salon de 1748, le célèbre tableau de Liotard envoyé en 1753 au roi de Pologne par l’exécuteur testamentaire de Maurice. Le maréchal y est représenté à mi-corps, une veste de velours rouge bordée de fourrure recouvrant la cuirasse, d’où son titre: Portrait du maréchal de Saxe au col de fourrure (129). Ici, c’est un homme fier et direct, un héros germanique ayant dans le visage l’allure digne et noble, que ses origines aristocratiques ne faisaient que renforcer.


  Aucun de ces portraits n’indique la fatigue, ne laisse deviner des inquiétudes. Dans tous les cas, Maurice paraît, à ceux qui l’entourent, un homme en pleine force et de grand caractère, dont le visage, encadré par la perruque poudrée à trois rouleaux, est beau, régulier, sans artifices, portant à peine son âge. Ce sont les traits que la postérité a retenus.


  CONCLUSION


  


  Comme Turenne, et même plus tôt que lui, Maurice de Saxe est mort dans la force de l’âge, au moment de sa plus grande célébrité. «Que lui faut-il de plus? Il est mort au milieu de sa gloire», écrivait Madame de Sévigné à propos du premier. «Abstulit clarum cita mors Achillem (130)», écrit à propos du second le baron d’Espagnac, celui de ses officiers qui a sans doute vécu le plus intensément la mort du maréchal. Il place ce vers, tiré des Odes d’Horace, en tête de la biographie qu’il lui consacre en 1773: le sens est le même. Il y a peut-être là une chance: la gloire du maréchal de Saxe est à son apogée; sa réputation reconnue par tous les officiers généraux, admise par ses ennemis, pouvait-elle encore croître? S’il y a de bons âges pour la mort, et de bonnes manières pour mourir– avant d’être physiquement ou moralement diminué, avant d’avoir été vaincu pour un général, avant d’avoir été oublié pour un homme illustre, avant d’avoir été remplacé pour un haut serviteur du roi–, Maurice a tout eu.


  Dans leurs jugements, les contemporains du maréchal général ont très souvent été sensibles au caractère de l’homme et à ses manières restées brutales et grossières, autant qu’à ses capacités tacticiennes. De là, des opinions aussi souvent favorables que défavorables, rarement sereines. Écoutons certains de ceux qui l’ont côtoyé. Aucun ne lui donne le même visage.


  Choiseul, qui le déteste, est à l’évidence d’une mauvaise foi jalouse: «L’on a beaucoup loué le maréchal de Saxe parce qu’il a été heureux, et que le bonheur a toujours l’avantage d’être exalté. Cependant, il faut convenir que le bonheur de Maurice de Saxe était soutenu par une armée du double au moins plus forte que celle des ennemis, et que cette armée agissait en Flandre où il avait tous les moyens de subsistances et de commodités avec profusion. D’ailleurs, j’ai remarqué que le maréchal de Saxe n’avait nullement à cœur ni l’intérêt, ni la gloire des armes du roi; il ne songeait qu’à perpétuer son commandement à la tête de l’armée, et en Flandre pour tirer à son profit le plus d’argent qu’il était possible de ses conquêtes.» Finalement, le maréchal ne serait que le dernier des condottiere, chanceux et avide, digne héritier des Koenigsmark dont il est issu.


  Melchior Grimm est plus honnête. Il tente de faire la part des qualités et des défauts. «Il faut compter parmi ses plus grandes qualités cette fermeté inébranlable, cette inaltérable tranquillité d’esprit qui ne l’abandonnèrent jamais […]. Le maréchal aimait le plaisir à l’excès; il s’ennuyait de ce que l’on appelle la bonne compagnie; il n’y vécut point, et on lui en a fait crime. Ceux qui ont connu ce héros ont pu remarquer que cela venait de la hauteur qu’il avait dans l’âme […]. Ne pouvant exiger dans le monde les égards dus aux princes et aux souverains, [il] ne savait s’accommoder que de subalternes et de femmes de plaisir; d’ailleurs, il était doux, modeste, simple. Tant de belles qualités ont cependant été ternies par quelques vices. Le plus grand tort qu’il eut, à mon gré, c’était de ne point croire à la vertu, ni aux honnêtes gens.» Cette simple juxtaposition, pour attachante et complète qu’elle soit, ne suffit pas à bien comprendre la dynamique du personnage.


  Le baron d’Espagnac, aveuglé par son admiration, ne parle qu’en homme de guerre. Inconditionnel, il ne reconnaît à Maurice que d’éminentes qualités, «avec une grandeur d’âme digne de sa naissance»; le maréchal «était doué d’un jugement profond et dirigé avec une longue expérience, tous ses projets étaient réfléchis et bien combinés: le coup d’œil, le secret, la vigilance, les ressources en assuraient l’exécution»; attentif à tout le monde, affable, aimant ses soldats, rigide sur le bon ordre, emporté et parfois dur dans ses propos, mais n’hésitant pas à s’excuser, humain avec les prisonniers, infatigable, actif, toujours à la tête des actions qu’il conduisait, Koenigsmark est devenu Bayard! Apparemment, le baron d’Espagnac n’a connu à Maurice de Saxe ni maîtresse ni paillardise, aucune rapine, aucun de ces excès de corps de garde dont il était coutumier.


  Le cardinal de Bernis, plus nuancé, se trouve certainement proche de la vérité: «Tant que le maréchal de Saxe a vécu, il a joui de l’estime du militaire et de celle de toute l’Europe; mais une partie de la Cour lui avait constamment refusé ses suffrages: il pouvait s’en passer […]. Fils de roi, il préférait vivre avec les complaisants, et fuyait ses égaux.» Voici un aspect du comportement de Maurice de Saxe mis en évidence. Avait-il des égaux?


  Parce qu’il n’a jamais accepté de se plier au moule des conventions de la société de son temps, où il occupe par sa naissance, ses facultés, sa religion, son indomptable fierté et l’ardeur de ses passions, une place à part, Maurice de Saxe est resté obstinément en marge. La clé, c’est la bâtardise, qui ne peut s’accorder à ses prétentions souveraines. Toutefois, celles-ci ou celle-là ne suffisent à expliquer le personnage. Sa forte personnalité, son tempérament hors du commun, imaginatif et dominateur, font qu’il a une très nette conscience de sa propre valeur. En conséquence, Maurice de Saxe refuse de composer. Ainsi, indifférent, il demeure luthérien, bien qu’il se donne au service du Roi Très-Chrétien. Jouisseur, il choisit les plaisirs brutaux et les filles de l’Opéra, ce qui lui permet d’ignorer les hypocrisies et les compromissions d’une société qui recherche les mêmes jouissances, mais les vêt de délicatesses. Maurice de Saxe fuit les intrigues et les complications des faux-semblants. De là, une ostentation volontiers provocatrice. Il refuse en tout à être homme de Cour. Il peut se le permettre parce que ses mérites militaires et ses victoires justifient entièrement ses dignités, ses honneurs, sa fortune, et donnent à ses écarts leur véritable importance, médiocre. Maurice ne doit rien à personne. Le roi le sait, il place une totale confiance en lui et le couvre de ses faveurs. Dans une Cour où tout se dit avec des arrière-pensées, énoncées ou sous-entendues, Maurice de Saxe n’est pas l’homme d’un clan, et ne sert que le roi. Il ne sait pas faire moins…


  La fameuse période d’oubli qui fait suite à la disparition des personnages historiques n’a pas existé pour Maurice de Saxe. Bernis ajoute avec justesse et cynisme que «rien n’a fait plus l’éloge de ce général que la conduite de ceux qui ont commandé nos armées après lui». La légende de Maurice de Saxe, spontanée, est-elle née de ces circonstances? Il faut convenir que le contexte est particulièrement favorable à l’exaltation et l’exagération de la gloire de Maurice. Dès le début de la guerre de Sept Ans, les armées de LouisXV accumulent les revers. L’opinion française a été fortement secouée par la défaite sans honneur de Soubise à Rossbach en 1757, puis la défaite de Clermont à Krefeld en 1758, enfin l’enlisement de la guerre en Hesse, autour de Cassel. L’évidence est là: Maurice n’a pas de successeur. Les soldats français qui partent pour la campagne de Hanovre sous le commandement de Richelieu passent par Strasbourg et font le détour du temple Saint-Thomas pour toucher de leur épée le tombeau du maréchal.


  C’est alors, en 1759, que l’Académie française met au concours l’éloge du maréchal de Saxe, genre d’ailleurs équivoque entre l’histoire et l’oraison funèbre. Il ne s’agit pas uniquement pour l’institution de donner plus d’intérêt à ses activités en proposant pour sujet des prix d’éloquence, l’éloge des grands hommes: la France, patrie adoptive du héros, ressent cruellement sa perte et tente de conjurer le mauvais sort en évoquant les victoires des années 1744-1748. Le choix du sujet est applaudi. La lecture publique du discours couronné, l’Éloge d’Antoine-Léonard Thomas (131) est entendue avec enthousiasme. Grimm a certainement raison d’écrire qu’il n’y a trouvé que du verbiage; Fréron, à peine moins sévère, déclare que «la vie d’un guerrier dont les exploits forment pour nous sous la monarchie la plus belle époque militaire du XVIIIe siècle, fournissait à l’éloquence des ressources dont l’orateur n’a pas toujours su profiter […]». Grandiloquent et médiocre, Thomas est pourtant le porte-parole d’une génération, et l’un de ceux qui inscrivent déjà Maurice dans un florilège guerrier universel, plus que simplement français. Sa rhétorique, même ampoulée et creuse, a le mérite d’attester, par son succès, que les contemporains ont reconnu en Maurice le plus grand capitaine de son temps. Il avait les défauts dont peu d’hommes sont exempts, écrit de lui le duc de Croÿ, mais «il n’en avait aucun du côté du parfait général […]. Il possédait à fond le grand art de la guerre, il l’avait étudié et médité toute sa vie, même au milieu des plus grandes dissipations».


  Lorsque, en 1794, le général comte de Grimoard rassemble et publie les premiers documents, Lettres et Mémoires de Maurice de Saxe, nul n’ignore que l’un de ses ouvrages précédents a été, en 1782, la publication des Lettres et Mémoires du maréchal de Turenne. La filiation est indiquée.


  Des généraux du premier XVIIIe siècle, Maurice de Saxe est celui qui a le mieux utilisé la liberté d’initiatives tactiques que la Cour autorise par rapport aux dispositions réglementaires, ce qui n’était pas le cas à la fin du règne de LouisXIV. L’ordre de bataille des régiments, la ligne mince sur cinq, puis quatre rangs qui tirent successivement en commençant par le dernier, ne demande pas à être appliqué à la lettre. Mais alors que Broglie et Coigny, très influencés par Folard, choisissent, par exemple à Parme et à Guastalla en 1734, de charger en bataillons massifs derrière les officiers, malgré un terrain plutôt défavorable, formation condamnée en 1745 par la défaite anglaise de Fontenoy, Maurice de Saxe évoque dans les Rêveries des bataillons inégalement disposés, tirant selon leur inspiration, «chacun comme il lui plaît». Il pense déjà que la règle doit se plier aux circonstances. Lorsque, le 27 juin 1743, à Dettingen, la puissance de feu anglo-hanovrienne révèle aux fantassins français les limites de l’improvisation tactique, Maurice de Saxe imagine d’autres solutions. Il double la ligne par des bastions fortifiés, recherche le soutien actif de l’artillerie, imagine le principe divisionnaire… Cette faculté d’adaptation et d’imagination, dont on ne trouve pas trace dans les règlements militaires, porte à leur plus haut degré d’efficacité les formations de l’infanterie du milieu du XVIIIe siècle. En même temps, ayant compris les possibilités offertes par une bonne cavalerie légère, l’importance du mouvement en bataille, le poids décisif d’une artillerie mobile, Maurice de Saxe est le précurseur des formations nouvelles, sur lesquelles se penchent les officiers dans la seconde moitié du siècle.


  De Turenne à Maurice de Saxe, la guerre moderne a été l’objet d’une intense réflexion, visant à résoudre le blocage traduit par la recherche prioritaire des formations défensives, préférées aux formations offensives, accordées à la naissance de nouvelles conceptions frontalières et à la multiplication des places fortes. Les questions majeures portent sur l’adaptation de la guerre à ses armes– ici le difficile mariage du fer et du feu qui pose problème depuis l’apparition du mousquet– et à ses effectifs, devenus considérables. La réflexion militaire et l’étude minutieuse de ses tactiques en campagne font apparaître Maurice de Saxe, dans la lignée de Turenne et des Nassau, comme le véritable successeur du roi Gustave-Adolphe ou du duc Bernard de Saxe-Weimar. Il a compris que le choix entre le choc et le feu passait à la fois par de nouvelles options tactiques et de nouvelles perspectives stratégiques. Les premières deviendront d’abord l’ordre oblique de FrédéricII, les secondes deviendront ensuite la guerre de mouvement des armées révolutionnaires et de NapoléonIer.
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  Repères chronologiques


  


  Les électeurs de Saxe de la branche albertine des Wettin, 1541-1763


  


  Maurice (1541-1553).


  Auguste (1553-1580).


  ChristianIer (1580-1591).


  ChristianII (1591-1611).


  Jean-GeorgesIer (1611-1656).


  Jean-GeorgesII (1656-1680).


  Jean-GeorgesIII (1680-1691).


  Jean-GeorgesIV (1691-1694).


  Frédéric-AugusteIer (1694-1733), roi AugusteII de Pologne (1696-1733).


  Frédéric-AugusteII (1733-1763), roi AugusteIII de Pologne (1733-1763).


  


  L’enfance


  


  28 octobre 1696: naissance à Goslar de Hermann-Moritz, fils de la comtesse Marie-Aurore de Koenigsmark, et de l’électeur Frédéric-Auguste de Saxe.


  1696-1697: première enfance à Hambourg.


  21 septembre et 30 octobre 1697: traités de Ryswick.


  26 janvier 1699: traité de Karlowitz.


  Janvier 1698: présentation de Maurice à son père, à Varsovie. Installation à Berlin.


  1700-1718: seconde guerre du Nord.


  1702: Maurice passe à Breslau.


  1704: la Confédération de Varsovie prononce la déchéance d’AugusteII.


  12 juillet 1704: Stanislas Leczinski est élu roi de Pologne.


  1704: Maurice est envoyé à Utrecht. Gouverneurs, Delorme et d’Alençon.


  18 septembre 1705: Maurice est envoyé à La Haye. Gouverneur, Stötteroggen.


  13 février 1706: défaite des Saxons à Frauenstadt.


  1706: CharlesXII occupe la Saxe. Camp d’Altrandstädt.


  Octobre 1708: Maurice retrouve son père à Dresde.


  


  Les premières armes


  


  5 janvier 1709: Maurice est confié au comte de Schulenburg, pour apprendre le métier des armes.


  1709: Maurice assiste à la campagne de Flandre (siège de Tournai, bataille de Malplaquet, siège de Mons).


  Hiver 1709-1710: séjour à Bruxelles.


  Mars 1710: Départ du comte de Schulenburg pour Venise. Maurice à Dresde.


  1710: Maurice assiste à la campagne de 1710 (sièges de Douai, Béthune, Aire).


  Janvier 1711: Maurice, reconnu par son père, devient comte de Saxe.


  1711: campagne de Poméranie (prise de Troptow, siège de Peenemünde, siège de Stralsund).


  Fin 1711: Maurice de Saxe reçoit le régiment de cuirassiers de Beust.


  1712: campagne de Basse-Saxe.


  20 décembre 1712: bataille de Gadebusch.


  1713-1714: oisiveté et dissipation à Dresde.


  12 mars 1714: mariage de Maurice de Saxe et Johanna-Victoria de Loeben.


  Avril 1715: affaire de Crachnitz.


  15 août 1715: seconde campagne de Poméranie. Prise d’Usedom.


  1716: dissolution du régiment de Maurice de Saxe. Mésentente entre le comte et son père.


  Juillet 1717: arrivée de Maurice au siège de Belgrade, conduit par le prince Eugène (juillet-août 1717).


  Fin 1717-1719: séjours à Vienne, Munich, Dresde, Varsovie.


  


  Le choix de la France


  


  Mai 1720: arrivée du comte de Saxe à Paris.


  6 août 1720: Maurice de Saxe, présenté au Régent, reçoit le brevet de maréchal de camp. Achète le régiment de Sparre, qui devient Saxe-Infanterie.


  Noël 1720: affaire de la princesse de Conti.


  26 mars 1721: séparation de Maurice et Johanna-Victoria, à Dresde.


  1721: rencontre d’Adrienne Lecouvreur.


  1722-1723: premières rencontres avec le chevalier de Folard.


  1723: mission de Maurice de Saxe auprès du Régent.


  1724: mission de Maurice de Saxe auprès de GeorgeIer d’Angleterre.


  Novembre 1724: retour à Dresde.


  Septembre 1725: Maurice représente l’électeur-roi AugusteII au mariage de LouisXV et Marie Leczinska à Fontainebleau.


  


  La succession de Courlande


  


  10 décembre 1725: retour du comte de Saxe à Varsovie.


  26 juin 1726: malgré l’opposition de son père, Maurice de Saxe est élu duc successeur de Courlande et Sémigalle. Indécision de la tsarine Catherine, ainsi que de la duchesse douairière Anna Ivanovna.


  Juin 1726-août 1727: séjour à Mittau, interrompu par un voyage à Paris d’avril à juin 1727.


  12 août-19 août 1727: guerre de Succession de Courlande. Affaire du lac d’Usmaïz.


  


  Le retour en France


  


  Novembre 1727: retour de Maurice de Saxe à Paris.


  18 février 1728: mort de Marie-Aurore de Koenigsmark à Quedlinburg.


  Février-octobre 1728: Maurice de Saxe se réconcilie avec son père. Séjour à Dresde. Assiste aux manœuvres du camp de Tempelhof, à Berlin.


  17 mars 1730: mort d’Adrienne Lecouvreur.


  30 mai-29 juin 1730: Maurice assiste aux manœuvres du camp de Zeithain, près de Mühlberg.


  Décembre 1732: première écriture des Rêveries.


  


  La succession de Pologne


  


  2 février 1733: mort d’AugusteII à Varsovie. Ouverture de la succession de Pologne.


  12 septembre 1733: Stanislas Leczinski est élu roi de Pologne par la Diète de Wola. Appui du roi de France.


  5 octobre 1733: Frédéric-AugusteII de Saxe est élu roi de Pologne par la Diète de Praga. Appui de la Russie et de l’Autriche.


  10 octobre 1733: LouisXV, allié à la Savoie par le traité de Turin (26 septembre 1733), déclare la guerre à l’Autriche.


  28 octobre 1733: Maurice de Saxe, affecté à l’armée du Rhin, franchit le fleuve et entre en campagne. Capitulation de Kehl.


  4 mai 1734: affaire d’Ettlingen.


  24 mai 1734: affaire de Dantzig. Mort du comte de Plélo.


  12 juin 1734: mort de Berwick à Philippsbourg.


  17 juin 1734: mort de Villars à Turin.


  1er août 1734: Maurice de Saxe est nommé lieutenant général.


  Septembre-octobre 1735: campagne de 1735 sur la Moselle.


  Octobre 1735: préliminaires du traité de Vienne (signé le 2 mai 1738).


  


  L’entre-deux-guerres


  


  Hiver 1736-1737: Maurice de Saxe se rend à Dresde. Réconciliation avec son frère AugusteII, reconnu roi de Pologne.


  Printemps 1737: retour à Paris. Lecture de Polybe. Remaniement du manuscrit des Rêveries.


  4 mai 1737: mort du duc Ferdinand de Courlande. Ouverture de la seconde crise de la succession de Courlande. Élection de Jean-Ernest Biren, favori de la tsarine Anna Ivanovna.


  Octobre 1740: mort d’Anna Ivanovna.


  20 novembre 1740: renversement de Biren.


  14 juin 1741: élection du duc de Brunswick-Bevern au duché de Courlande et de Sémigalle.


  


  La succession d’Autriche


  


  31 mai 1740: mort de Frédéric-Guillaume de Prusse. Avènement de FrédéricII.


  26 octobre 1740: mort de l’empereur CharlesVI. Ouverture de la succession impériale (question de la Pragmatique Sanction). La France soutient la candidature de l’électeur de Bavière.


  16 décembre 1740: FrédéricII occupe la Silésie.


  


  Campagne de 1741-1742


  21 août 1741: Maurice de Saxe franchit le Rhin.


  19 septembre 1741: l’électeur de Saxe s’engage auprès de la Bavière, avec l’alliance de la Prusse.


  26 novembre 1741: Prise de Prague.


  19 décembre 1741: l’électeur de Bavière est élu roi de Bohême.


  26 janvier 1742: l’électeur de Bavière est élu empereur CharlesVII.


  19 avril 1742: prise d’Egra, sur l’Éger.


  17 mai 1742: victoire de FrédéricII à Chotusitz. Acquisition de la Silésie au traité de Berlin (28 juillet 1742).


  Juin 1742-juillet 1742: séjour de Maurice à Moscou.


  


  Campagne de 1742-1743


  Septembre 1742: campagne de Bavière, sous Maillebois.


  16-17 décembre 1742: évacuation de Prague par Belle-Isle. Retraite des Français vers le Rhin.


  3 mars 1743: création du régiment de Saxe-Volontaires.


  Avril 1743: campagne de Bavière (Conti, Broglie).


  27 juin 1743: défaite de Dettingen (Noailles).


  Juillet-octobre 1743: défense de la Haute-Alsace par Maurice de Saxe.


  Octobre 1743: traité de Fontainebleau entre la France et l’Espagne (pacte de Famille).


  


  Campagne de 1744


  Février-mars 1744: projet de débarquement en Angleterre. Échec de la flotte du camp de Dunkerque.


  Mars-avril 1744: LouisXV déclare la guerre à l’Angleterre, puis à l’Autriche.


  26 mars 1744: Maurice de Saxe est nommé maréchal de France.


  3 mai 1744: ouverture de la campagne en Flandre, en présence du roi.


  Mai-juillet 1744: campagne offensive. Sièges de Menin (4 juin), Ypres (25 juin), Furnes (10 juillet).


  Juillet-octobre 1744: après le départ du roi pour le Rhin (maladie à Metz), campagne défensive. Camp de Courtrai.


  


  Campagne de 1745


  20 janvier 1745: mort de l’empereur CharlesVII.


  Avril 1745: ouverture de la campagne en Flandre. Début mai, arrivée du roi pour la campagne.


  11 mai 1745: victoire de Fontenoy.


  23 mai 1745: capitulation de Tournai.


  14 juillet 1745: capitulation de Gand.


  18 juillet 1745: capitulation de Bruges.


  13 août 1745: capitulation de Dendermonde.


  25 août 1745: capitulation d’Ostende.


  5 septembre 1745: capitulation de Nieuport.


  13 septembre 1745: élection de François de Lorraine, grand-duc de Toscane, à l’Empire.


  


  Campagne de 1746


  Janvier-février 1746: première campagne d’hiver.


  20 février 1746: capitulation de Bruxelles.


  9-18 mars 1746: retour triomphal de Maurice à Paris. Il obtient les honneurs du Louvre et reçoit le château de Chambord.


  Avril 1748: ouverture de la campagne de printemps.


  Juillet 1746: affaire des Cinq-Étoiles.


  11 juillet 1746: capitulation de Mons.


  2 août 1746: capitulation de Charleroi.


  19 septembre 1746: capitulation de Namur.


  11 octobre 1746: bataille de Raucoux.


  


  La conjoncture diplomatique, fin 1746-début 1747


  Octobre-novembre 1746: négociations franco-saxonnes pour le remariage du Dauphin, veuf depuis juillet.


  Novembre-décembre 1746: premiers échanges diplomatiques annonçant le renversement des alliances.


  10 janvier 1747: renvoi du marquis d’Argenson.


  11 janvier 1747: Maurice de Saxe est nommé maréchal général des armées du roi.


  9 février 1747: mariage du Dauphin et de Marie-Josèphe de Saxe.


  


  Campagne de 1747


  Mars 1747: ouverture de la campagne de 1747.


  2 juillet 1747: victoire de Lawfeld.


  12 juillet-16 septembre 1747: siège de Berg-op-Zoom.


  Octobre 1747: Maurice de Saxe est nommé gouverneur général des Pays-Bas.


  Décembre 1747: pourparlers entre le comte de Saxe et le duc de Cumberland, et entretiens entre Puysieulx et Lord Sandwich. Seul obstacle à la paix, les Provinces-Unies.


  


  Campagne de 1748


  Mars 1748: ouverture de la campagne de 1748.


  15 avril-7 mai 1748: siège de Maëstricht.


  18 octobre 1748: traité d’Aix-la-Chapelle.


  


  Les dernières années de Maurice de Saxe


  


  18 octobre 1748: naissance d’Aurore, fille de Marie Rinteau et de Maurice de Saxe.


  28 novembre 1748: revue du régiment de Saxe-Volontaires devant le roi à Paris.


  Fin 1748: retraite de Maurice de Saxe à Chambord.


  Juin 1749-octobre 1749: voyage de Maurice de Saxe à Dresde.


  15 juillet 1749: visite de Maurice de Saxe à FrédéricII, à Sans-Souci.


  Février 1750: installation de Justine Favart à Chambord.


  Mars 1750: manœuvres des régiments français aux Invalides, en présence de Maurice de Saxe, appelé par le comte d’Argenson.


  Août-septembre 1750: dernier voyage de Maurice de Saxe. Il se rend à Versailles à l’occasion des couches de la Dauphine.


  30 novembre 1750: mort de Maurice de Saxe au château de Chambord.


  8 février 1751: inhumation de Maurice de Saxe au temple Saint-Thomas de Strasbourg.


  


  Après la mort de Maurice de Saxe


  


  5 février 1751: Chambord passe au comte de Friesen, neveu du maréchal.


  1752 à Mittau et 1753 à Londres, première Vie du maréchal, d’après les souvenirs de son gouverneur d’Alençon.


  1756 à La Haye et 1757 à Leipzig et Amsterdam, et à Dresde, premières éditions des Rêveries, d’après le manuscrit conservé par le comte de Friesen.


  1759: éloge de Maurice de Saxe mis au concours par l’Académie française.


  1776: érection du mausolée de Maurice de Saxe au temple Saint-Thomas. (œuvres du sculpteur Pigalle.)
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  1Rappel: guerre de la Ligue d’Augsbourg, achevée en 1697. Seconde guerre du Nord, 1700-1718, et, en même temps, guerre de Succession d’Espagne, 1701-1714. Seconde guerre d’Espagne, 1719. Guerre de succession de Pologne, 1733-1738. Guerre de succession d’Autriche, 1740-1748.


  Maurice de Saxe, entre 1696 et 1750, a vécu trente-deux années de guerre et vingt-deux années de paix.


  


  2P. Foucher, Maurice de Saxe, drame historique et militaire en cinq actes, un prologue et quinze tableaux. Théâtre impérial du Cirque, 22 janvier 1859. Musique de Bovery. Paris, Michel Lévy, 1859 (BN, Théâtre contemporain illustré, Yf [25] 11).


  Maurice de Saxe (rôle joué par Robert Kemp) est représenté dans cette pièce comme un héros sentimental. Il aurait eu une fille, Aurore, née d’un premier amour de jeunesse pour Gertrude Müller, épouse d’un officier saxon, Franck Müller, qui devient plus tard officier des uhlans de Saxe-Volontaires. De Dresde à Mittau, puis de Paris à Fontenoy, la pièce nous transporte dans tous les lieux de la vie de Maurice, et s’achève en mélodrame, lorsque, à la veille de Fontenoy, Maurice reconnaît sa fille Aurore à l’abbaye Notre-Dame-du-Bois. La dernière scène se passe au soir de la bataille de Fontenoy. Cette pièce ne respecte pas plus la vérité historique que la vérité du caractère du maréchal général.


  


  3J. Amigues et M.Desboutin, Maurice de Saxe, drame en cinq actes en vers, Paris, E. Lachaud, 1870, Théâtre français, 2 juin 1870. (BN, 8° Yth 11395).


  La pièce ne représente que les deux dernières années de la vie du maréchal général (joué par M.Maubant), et accrédite toutes les invraisemblances qui ont pu circuler aussi bien en ce qui concerne les projets de fondation d’un royaume juif en Amérique que sur le duel avec Conti qui aurait coûté la vie au comte de Saxe. Favart y tient le rôle d’un niais roué, et Justine Favart d’une sotte amoureuse.


  Ce vaudeville, comme le mélodrame de Paul Foucher, ne mérite que l’oubli. Son existence indique l’intérêt provoqué par le personnage de Maurice de Saxe un siècle après sa mort, mais le contenu est nul.


  


  4Louis-Balthasar Néel, Histoire de Maurice de Saxe, 3 vol., Mittau, 1752, s. éd., figure à la BN (8° Ln 2718623), mais J. d’Alençon, Histoire de Maurice de Saxe, Londres, J. Nourse, 1753 (en réalité le même ouvrage que le précédent), n’y figure pas. Il existerait également une biographie de Maurice de Saxe par Anton-Balthasar von Walther, publiée à Dresde ou Breslau en 1755, qui ne figure pas non plus à la BN.


  


  5E. de La Barre du Parcq est le prototype des polygraphes militaires du XIXe siècle dont la production est surabondante, mais de peu d’intérêt. Il a déjà publié, sous la même forme que les maximes tirées des Rêveries, Biographie et maximes de Blaise de Monluc, Paris, J. Corréard, 1848, et publie plus tard Maximes militaires de Machiavel, Paris, C. Tanera, 1873.
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  Le prince Xavier de Saxe (1730-1806), neveu de Maurice de Saxe, a fréquenté son oncle à Paris après le mariage de Marie-Josèphe avec le Dauphin. Connu en France sous le nom de Comte de Lusace, il obtient en 1758 le commandement d’un corps d’armée saxon, loué au roi de France par Frédéric-AugusteII, et s’installe en France en 1760. Il émigre en 1791.


  En revanche, Maurice de Saxe a eu peu de relations avec le plus jeune frère de la Dauphine, Clément-Wenceslas de Saxe (1739-1812) qui vient en France pour la première fois en 1761 seulement, sous le nom de Comte de Misnie, et tout aussi peu de relations avec la sœur de la Dauphine, Marie-Christine de Saxe (1735-1782), qui vient elle aussi en France en 1763, et devient coadjutrice, puis abbesse de Remiremont en 1773.


  


  7Nous devons ces indications à l’amabilité du Dr. Groß, directeur du Staatsarchiv Dresden, et du Dr. Hartstock, qui nous a communiqué les références dans l’inventaire. (Findbuch zum Bestand Geheimes Kabinett, vol. IX, Grafen und Herren, 102 b-103 b, et Bestände Geheimes Konsilium, vol. XI, Grafen und Herren, p. 221-222).


  


  8Rien de mystérieux, sauf peut-être le jour exact de la naissance. La date des registres de Goslar, 28 octobre, est attestée par Karl von Weber (cf. bibliographie); mais le dossier de Maurice Saxe au Service historique des armées (MF 212) porte la date du 19 octobre, également donnée par Jean d’Alençon (Histoire du comte de Saxe, cf. bibliographie). Maurice de Saxe lui-même, dans ses Mémoires (Vitzthum d’Eckstaedt, op. cit., p. 267-330), indique bien la date du 28 octobre.


  


  9La Saxe ernestine a donné les branches de Saxe-Altenburg, Saxe-Weimar, Saxe-Gotha, Saxe-Cobourg, Saxe-Meiningen, Saxe-Rombild, Saxe-Saalfeld, Saxe-Eisenberg et Saxe-Hildenburg. Voir L. Moreri, Le Grand Dictionnaire…, éd. M.Drouet, Paris, Libraires associés, 1759, vol. IX, p. 208).


  


  10Ce récit, Voyage de Madrid à Lisbonne, est publié dans le Voyage de M. de Chouppes, Paris, 1669, p. 251 sqq.


  


  11Lancé à l’abordage d’un brick et rejeté à la mer, Koenigsmark réussit à remonter seul sur le navire par son autre bord, en s’aidant des cordages, et s’en rend maître. L’un des matelots turcs, plutôt que de se rendre, fait exploser un tonneau de poudre: le chevalier, projeté en l’air, retombe à l’eau… mais réapparaît plus loin, et réussit encore à se sauver malgré le poids de son armure et ses nombreuses blessures!


  


  12La tragédie d’amour de Sophie-Dorothée et de Philippe de Koenigsmark a fasciné témoins, poètes, romanciers. Saint-Simon raconte trois fois la fin dramatique de Koenigsmark, et toujours de manière différente. Le duc Anton-Ulrich de Brunswick-Wolfenbüttel s’inspire de ces événements dans son roman fleuve Die römische Octavia, où il raconte le destin du couple sous des noms fictifs. Schiller a laissé le projet d’une tragédie, Die Prinzessin von Celle, Paul Heyse a écrit un drame Graf Koenigsmark…


  Adolf Köcher (Die Prinzessin von Ahlden, Historische Zeitschrift, 1882) et Ragnild Hatton (GeorgI. Ein deutscher Kurfürst auf England’s Thron, Francfort, Societäts Verlag, 1982) ont séparé mythe et réalité, et sont convaincus que, après une liaison de quatre ans, Philippe se préparait à enlever Sophie-Dorothée, projet éventé par l’électeur.


  


  13L’existence d’une autre sœur, mariée au comte de Steinbock, est souvent évoquée, mais n’est jamais attestée. En particulier, la comtesse de Loewenhaupt, dans son abondante correspondance, n’y fait aucune allusion.


  


  14Marie-Aurore aurait été demandée en mariage en mars 1693, si l’on en croit une lettre du comte Philippe qui évoque un prétendant de trente ans et de six mille thalers de revenus (lettre du 3 mars 1693).


  


  15Karl-Ludwig Poellnitz (La Saxe galante, Amsterdam, aux dépens de la Compagnie, 1734) sait fort bien de quoi il parle. Ce personnage haut en couleurs, prototype du ratapoil, orphelin d’un ministre prussien, a mené une carrière d’aventurier douteux en Hanovre, à Versailles, en Pologne, en Saxe, en Prusse, à Paris sous le Régent, tantôt riche, tantôt ruiné… De tels personnages ont sillonné l’Europe du XVIIIe siècle jusqu’à l’époque de Casanova.


  


  16Voir le costume du couronnement de Frédéric-Auguste, rehaussé d’or et d’argent, avec la couronne et le sceptre royal fabriqués par l’orfèvre Friedrich Klemm, Historisches Museum, Staatliche Kunst Sammlungen, à Dresde.


  


  17«De la moelle d’un roi.»


  


  18Marie-Aurore est Pröpstin, et ne sera jamais Äbtissin.


  


  19Cité dans Cramer, Denkwürdigkeiten der Gräfin von Koenigsmark…, cf. bibliographie, vol. II, p. 99, in ex°.


  


  20Ibid. Un exemple:


  «Un roi d’une auguste origine


  Se fait un empire nouveau;


  Il choisit, assemble, imagine


  Ce que le monde a de plus beau.


  Des climats lointains il appelle


  Des objets qui frappent les yeux;


  Hommes enfin, sur le modèle


  Dont étaient nos aïeux,


  Égaux de taille et d’allure,


  Hauts de sept pieds, vaillants et forts,


  Habits courts, longues chevelures,


  Beaux, adroits, et bien faits de corps;


  Troupes, sous ses lois engagées,


  Il en fait des éclairs volants.


  Qui les voit croit voir des rangées


  D’Alarics et de Coriolans.


  De tant de forces réunies


  Vous voulez savoir le pourquoi?


  Jamais pareil corps de génie


  Fut au pouvoir d’un autre roi.»


  


  21Cadan: c’est un mot d’enfant, dont on ignore l’origine exacte. Les biographes de Maurice de Saxe y voient généralement une déformation du mot Madame, ce qui n’est pas démontré. On pourrait y voir plus volontiers une transcription phonétiquement exacte du mot turc kadin (Madame) employé par plusieurs prisonniers ottomans utilisés comme domestiques à la Cour de Hanovre, au service de Sophie-Dorothée, que Marie-Aurore avait connus au temps de ses intrigues. Les deux femmes employaient le mot entre elles, pour le charme de son exotisme; il pouvait être resté comme signe d’amitié ou de tendresse, une sorte de sobriquet affectueux. Il y avait aussi des prisonniers turcs à la Cour de Saxe.


  


  22Épigramme écrite par la comtesse de Koenigsmark à l’intention du roi CharlesXII après cette entrevue:


  «A la table des dieux, Mercure louait fort


  Le jeune monarque du Nord


  En parlant des héros qui règnent sur la terre;


  Mais surtout vantait les lauriers


  Qu’il a remportés à la guerre.


  Mais Jupiter fut des premiers


  A faire remarquer sa bonté, sa clémence;


  Sa piété, sa tempérance,


  Si rare parmi les guerriers.


  Minerve applaudissait sans cesse


  A sa prudence, à sa sagesse.


  Ce roi-là, dit Momus, ne sera pas un sot.


  Enfin, chacun des dieux discourant à sa gloire


  Le plaçait par avance au temple de Mémoire.


  Mais Vénus ni Bacchus n’en dirent pas un mot.»


  


  23La marque de l’Ordre est une croix d’argent à huit pointes émaillées de gueules, avec quatre flammes aux angles; au centre de la croix figure un aigle couronné d’argent, ayant sur l’estomac une croix environnée des trophées de l’électorat de Saxe.


  Un ordre de l’Aigle blanc avait déjà existé en Pologne au XIVe siècle, et en le ressuscitant, Frédéric-Auguste s’enracine dans l’histoire de son nouveau royaume. Il existe en Prusse royale au XVIIIe siècle un ordre de l’Aigle noir.


  (L’Encyclopédie…, vol. I, p. 708, éd. des Éditeurs associés, Lausanne-Berne, 1781).


  


  24G. Sand, Histoire de ma vie, éd. des œuvres autobiographiques, Pléiade, 1970, vol. I, p. 143.


  La chanson populaire n’apparaît qu’entre juin et septembre 1709, après le grand appel de LouisXIV, le 12 juin. Voir F. Bluche, LouisXIV, Paris, Fayard, 1986. Elle avait alors peut-être été chantée à Paris, rien de plus. Le vrai succès de la chanson date de 1781, au temps de la grande revanche de la guerre d’Indépendance. Il existait cependant une Chanson du prince d’Orange (Philibert, 1502-1530), beaucoup plus ancienne, composée sur le même thème et dans la même forme. Voir H. Davenson, Introduction à la chanson populaire française, Neuchâtel, éd. de la Baconnière, 1944, p. 422.


  


  25Un portrait de Maurice de Saxe assez jeune se trouve dans le volume 1 de l’Histoire de Maurice de Saxe, par J. Néel.


  


  26Sur cette affaire de la Pruth, voir le récit de P. Lucas, Voyage du sieur Paul Lucas fait en 1714 par ordre de LouisXIV dans la Turquie, l’Asie et la Sourie, Rouen, R. Machuel, 1728, p. 138-145.


  


  27«Wegen ihrer beiden uns selbst bekannten guten Aufführung.»


  


  28«Versprachen kräftig und unwiderruflich, daß sie sich einander Zeit ihrer Lebens ehelich und herzlich lieben wollen.» La formule n’est pas usuelle.


  


  29Voir Barok in Dresden. Kunst und Kunstsammlungen unter der Regierung des Kurfürsten Friedrich-AugustI von Sachsen und Königs AugustII von Polen, genannt August der Starke 1694-1733 und des Kurfürsten Friedrich-AugustII von Sachsen und Königs AugustIII von Polen 1733-1763, catalogue de la remarquable exposition de la Villa Hügel à Essen, 8 juin-2 novembre 1986, Leipzig, 1986.


  


  30«Carthemar»: c’est le mot du baron d’Espagnac, op. cit., p. 23.


  


  31Le lieu n’est pas identifié. Il ne figure pas sur la Generalkarte der gesamten Königlichpreufßen Länder, Schlesien, Sachsen und Polen, dressée et éditée par J.-D. Schleuen, 1750.


  


  32A. Arneth, Prinz Eugen von Savoyen, 3 vol.; Vienne, 1858, Vol. II, p. 424-426, ne cite pas Maurice de Saxe parmi les princes qui accompagnent Eugène en Hongrie, pour la seule raison que Maurice est arrivé au dernier moment, seul et sans représenter l’aide officielle d’un État; il n’est qu’un volontaire à titre individuel.


  


  33Description d’après Néel, op. cit., p. 154, qui semble tout inventer.


  


  34Musée baroque autrichien du Belvédère, Vienne.


  


  35Mascarille, le mot est de J.-C. Petitfils, Le Régent, Paris, Fayard, 1986, p. 387. Mais Alberoni est en partie réhabilité dans l’historiographie espagnole. Voir E. Fernandez de Pinedo, A.-G. Novales, et A. Dérozier, Historia de Espana, vol. VII, Centralismo, Ilustracion y Agonia del Antiguo Regimen, 1715-1833, Madrid, Labor, 1980, p. 177-185.


  


  36H. Benedikt, Der Pascha-Graf Alexandre von Bonneval, 1675-1747, Cologne, Böhlan Verlag, 1959, p. 33 et 89.


  


  37Mehmed Efendi, Le Paradis des Infidèles. Un ambassadeur ottoman en France sous la Régence, Paris, La Découverte, 1981.


  


  38Ambassadeur, en turc : elçi. Süleyman, au temps de Louis XIV, n'est que mütteferika (fourrier). Les autres envoyés avaient porté les titres de çavus (exempt) ou kapicibasi (chambellan). La diplomatie ottomane est particulièrement sensible à la hiérarchie des titres.


  


  39Service historique des armées, Saxe-Infanterie, 1 Yc 957. A. Morgenstern, Cie de La Chapelle, f° 189. Hans Kunß, ibid., f° 186. J. Stihlsmann, Cie Mestre-de-Camp, f° 49. J. Rebelle, Cie Kellens, f° 116. A. Dominique, Cie Mestre-de-Camp, f° 42. A. Friederich, Cie Kellens, f° 128. D. Jallet, Cie de Monclot, f° 38. H.-G. Rettermann, ibid., f° 84. L. et D. de Monclot, ibid., f° 87.


  


  40Ibid. D. Waldeck, Cie Mestre-de-Camp, f° 42. C. Jungen, ibid., f° 42. M. Bernard, ibid., f° 45.


  


  41Ibid. J. Gottet, Cie Mestre-de-Camp, f° 41. N. Zimmermann, f° 44.


  


  42Équivalences: 5 pieds =1,624 m; 5 pieds 1 pouce =1,652 m; 5 pieds 2 pouces = 1,679 m; 5 pieds 3 pouces =1,706 m; 5 pieds 4 pouces = 1,733 m; 5 pieds 5 pouces = 1,760 m; 5 pieds 6 pouces =1,787 m; 5 pieds 7 pouces = 1,814 m; 5 pieds 8 pouces = 1,841 m.


  


  43Service historique des armées, Saxe-Infanterie, 1 Yc 955 (contrôle de 1729). V. Bossian et J. Steinmann, Compagnie Générale, f° 27.


  


  441 Yc 957, Cie Mestre-de-Camp, f° 47.


  


  45Actuellement, 3, quai Malaquais.


  


  46Adrienne Lecouvreur a inspiré par sa vie romanesque beaucoup d'auteurs et se trouve l'héroïne de plusieurs pièces de théâtre.


  — E. Scribe et E. Legouvé, Adrienne Lecouvreur, rôle tenu par Rachel, 1849. Voir le commentaire de Sainte-Beuve dans Le Constitutionnel du 24 décembre 1849 (Causeries du lundi, Paris, Garnier, s.d., vol. I, p. 199-220).


  — S. Bernhardt, Adrienne Lecouvreur, 1907, treize représentations au théâtre Sarah-Bernhardt, avec la grande actrice dans le rôle d'Adrienne.


  


  47Selon le catalogue de la BN, C.-P. de Crébillon, Les Amours de Zeokinizul, roi des Kopirans, Amsterdam, Michel, 1746, et L. de La Beaumelle, L'Asiatique tolérant, traité à l'usage de Zeokinizul, roi des Kopirans, surnommé le Chéri, traduit de l'arabe par M. de***, Paris, Durand, l'an XXIV du traducteur (1748).


  


  48Il faut évidemment rectifier l'erreur de C. Clément, Adrienne Lecouvreur, ou le cœur transporté, Paris, Laffont, 1991, qui attribue à Adrien Van der Werff, peintre officiel de la Cour de l'électeur palatin, mort en 1722, un portrait de Maurice de Saxe (p. 166). Il s'agit en réalité d'un portrait du jeune margrave d'Ansbach, par Jan Kupecky (musée Lambinet, Versailles).


  


  49«Mon cousin, quand vous verrez le roi de Pologne, saluez-le de ma part. »


  « Lisez-vous la Bible?»


  « Avez-vous lu le troisième chapitre de l'Ecclésiaste?»


  


  50On ne sait de quel exemplaire il s'agit. Probablement la Bible dite Kurfürstenbibel, ou Bible des électeurs de Saxe, impr. par W. Ender à Nuremberg, ainsi appelée en raison des douze portraits in f° de Luther et des onze électeurs de Saxe de FrédéricIII à BernardIer, qui précèdent l'Ancien Testament.


  


  51Diplôme de l'élection de Maurice de Saxe comme duc de Courlande et de Sémigalle (Différentes pièces relatives à l'Histoire de Maurice de Saxe, dans Mes Rêveries, éd. Arkstée et Merkus, Amsterdam et Leipzig, 1757, vol. II, p. 172 sqq.).


  « Savoir faisons à chacun que la Providence ayant dirigé les choses de manière que la sérénissime maison de Gotthard Kettler, souverain des duchés de Courlande et de Sémigalle, étant prête à s'éteindre dans la personne du Sérénissime duc Ferdinand, la noblesse et les États des susdits duchés, pour éviter les malheurs attachés aux interrègnes, le bouleversement de l'État, les troubles intestins et extérieurs, et assurer le maintien des lois, ont jugé nécessaire et salutaire de songer à sa succession éventuelle, qu'ils ont par la Grâce de Dieu effectuée dans la personne du Sérénissime prince Maurice comte de Saxe, par une délibération unanime de Messieurs les conseillers suprêmes de la régence et de toute la noblesse, par le moyen de la convocation et le résultat d'une Diète générale, dans laquelle ils ont unanimement et par l'acte qui détermine cette Diète constaté, assuré que la noblesse et les états dudit duché se donnent audit prince et seigneur et le reconnaissent lui et ses descendants mâles, promettant qu'ils ne se détacheront ni ne se laisseront détacher de lui d'aucune manière, mais au contraire qu'ils réuniront toutes leurs forces et leur pouvoir que cette élection éventuelle soit approuvée, ratifiée, et confirmée par Sa Majesté le Roi de Pologne et le Comitus Directus.


  En considération de quoi le Sérénissime prince s'est fortement engagé et s'oblige, en vertu du présent acte, ainsi que la justice le demande, à seconder, aider et protéger le pays dans tous ses besoins, nécessités, et cas qui peuvent arriver; à professer la pure religion évangélique suivant la confession d'Augsbourg, et à y maintenir le pays; comme aussi à conserver les privilèges, immunités, prérogatives, libertés anciennes, coutumes et contrats ainsi que les ci-devant et dernières décisions commissoriales constatées; à ne point les enfreindre et à souffrir encore moins qu'elles soient enfreintes; à éteindre principalement tous les griefs avant de prendre en main le gouvernement et de recevoir l'hommage; et à se conformer en tout aux chartes que ses Sérénissimes prédécesseurs ont données. En foi de quoi, et pour constater ce qui est contenu ci-devant, a été fait un double du présent acte dont l'un a été scellé et signé d'une part par son Altesse Sérénissime ; et l'autre par la noblesse et les États du pays, conjointement avec Messieurs les conseillers suprêmes de la régence. Donné à Mittau le cinq juillet l'an de Notre Seigneur mil sept cent vingt-six. »


  (Signatures) : H. de Brinken, grand maître du pays ; J.-C. de Sacken, Maréchal des Nonces, et nonce de Frauenburg; G. de Reck, nonce de Noremburg; S. Korff, nonce de Talch; G.-F. Kloppmann, nonce de Mittau; W.-H. Schroeders, nonce de Bauske, Ergau et Neugulsch; B.-H. de Heuking, nonce de Zabel; G.-E. de Sacken, nonce de Candau ; H.-G. Grotthus, nonce de Goldingen ; E.-F. de Sacken, nonce de Dobleni; E.-A. de Heuking, nonce de Tucum ; H.-C. Keyserling, nonce de Tucum; C.-J. de Ronne, nonce de Windau; H. de Sass, nonce de Helburg; G.-C. de Medem, nonce de Greutzbuff; E.-J. de Buttlor, nonce de Greutzbuff ; J.-H. Keyserling, chancelier; E.-P. de Bruggen, maréchal du pays; H.-J. de Brinken, nonce de Frauenburg; N.-W. Stempel, nonce d'Alschweng; C. Wigand, nonce de Talsch ; J.-E. Nolder, nonce de Durbisch et de Grams; F.-C. de Nettelhoret, nonce de Bauske et Erkau; F. de Ascherleben, nonce de Sabel; P.-C. de Heuking, nonce de Candau; H. de Brinken, nonce de Goldingen; G.-H. de Leobell, nonce de Dobleni; J.-M. Frenck, nonce de Tucum; E.-C. de Bruggen, nonce d'Auzie; J. Keyserling, nonce de Drunaberg; O.-C. de Hossen, nonce de Sessauch; E.-C. de Medem, nonce de Grobin.


  


  52G. Zeller, Histoire des relations internationales, vol. III, Paris, Hachette, 1951, écrit p. 185 : « L'événement a suscité bien des espoirs à Varsovie. » Ce n'est pas le cas, bien au contraire.


  


  53Racine, Phèdre, Acte III, scène 3, vers 851-852.


  


  54R. Luraghi fait la même observation pour les ouvrages de Montecuccoli, qui n’a guère écrit que pour l’empereur et pour son entourage militaire («Montecuccoli et l’art de la guerre», in Mélanges offerts à André Corvisier, cf. bibliographie, p. 106-117).


  


  55Voir le magnifique tableau d’Alexander Thiele, Der Lager bei Zeithain, 1730, musée de Dresde.


  


  56Voir de même le tableau de Bernardo Bellotto, La Cour de l’enceinte (Zwinger) de Dresde, entre 1749 et 1753, Staatliche Kunstsammlungen, musée de Dresde.


  


  57Description du Dictionnaire de Moreri, éd. 1759, vol. IV, p. 247: Dresde: «Cette ville est devenue considérable par la résidence que les Électeurs de Saxe y ont faite depuis plusieurs années. Elle est arrosée par l’Elbe qui la sépare en deux parties, jointes par un pont de pierre d’une structure admirable. La partie qui est au-delà du fleuve est appelée la ville neuve; et on nomme ancienne ville celle qui est en deçà, où l’on voit le palais magnifique de l’Électeur, accompagné d’un très beau jardin. C’est encore dans cette partie que l’on remarque la citadelle et l’arsenal, avec quantité d’autres bâtiments tant saints que profanes, qui rendent cette ville l’une des plus belles de la Saxe.»


  


  58Voir dans la Revue internationale d’histoire militaire, n° 61, 1985, une gravure: Folard donnant des leçons au comte de Saxe.


  


  59Introduction de Dom Thuillier sur sa traduction de Polybe. Voir Polybe, Histoire, éd. de la Pléiade présentée par D. Roussel, 1970, p. XLIIV à XLVI.


  


  60Onosandri Strategicos, sive de Imperatoris Institutione, Paris, Saugrain, 1599, 2 vol.


  Traductions d’Onosander: C. Guischardt, Mémoires militaires sur les Grecs et les Romains, La Haye, P. de Hondt, 1758, p. 29-57: Les Institutions d’Onosander pour servir à l’instruction d’un général, et surtout Onosandri Strategicos, trad. française du baron de Zurlauben, présentée par N. Schwebel, Nuremberg, C. de Launay, 1762.


  


  61Les Institutions militaires de Végèce, Paris, Prault père, 1743, trad. de Bourdon de Sigrais. La première traduction française est celle de A. Vérard, en 1488.


  


  62Montesquieu, L’Esprit des lois, Livre XI, ch. VI, éd. des Œuvres complètes, Amsterdam, 1790, vol. I, p. 295: «Pour que celui qui exécute ne puisse pas opprimer, il faut que les armées qu’on lui confie soient peuple, et aient le même esprit que le peuple.»


  


  63Arme effectivement introduite par Maurice de Saxe en 1743 (puis par FrédéricII en Prusse en 1745).


  


  64Calibres de 24 (3200 livres), 16 (2200 livres), 12 (2000 livres), 8 (1000 livres) et 4 (600 livres). C’est le calibre de CharlesXII.


  


  65Trois hommes de hauteur: ordonnance adoptée en Prusse en 1720, et en France en 1753. C’est la disposition acquise à la fin du siècle dans l’ensemble des armées, popularisée par des gravures qui montrent les trois hommes de rang, le premier genou en terre.


  Le Britannique Henry Lloyd, successivement au service des Habsbourg puis de la Russie, mort en 1783, et dont les Mémoires politiques et militaires sont publiés en 1801, proposant la synthèse la plus complète des conceptions sur la guerre au XVIIIe siècle, ne pose même plus la question dans son chapitre consacré à l’ordre de bataille: «L’ordre ordinaire est de former l’armée sur deux lignes ou davantage, parce qu’autrement, chaque ligne n’ayant que trois hommes de hauteur, l’armée occuperait trop d’espace.» (H. Lloyd, Mémoires politiques et militaires. De la comparaison des différentes armées, cité dans F.-C. Liskenne et Sauvan, Bibliothèque historique et militaire, Paris, Ancelin, vol. V, 1844 (FrédéricII, général Lloyd, Guibert, De Lacuée-Cessac, Carnot, Paul Thiébaut, Jomini).


  


  66Le mot «stratégie» ne figure pas dans le Dictionnaire de Trévoux. Les Jésuites ne connaissent que le mot stratège (Vol. VII, p. 856), nom d’une charge chez les anciens Athéniens.


  


  67Mais les noms sont fort mal orthographiés, et parfois mal localisés, ce qui rend leur identification souvent difficile. Ainsi, Maurice de Saxe écrit Gaudents (Graudenz), Samoche (Zamosc), Breffalitevski (Brest-Litovsk), Pinche sur le Niémen (Pinsk sur le Pripet), Cowenoz (Kowno), le Bouc (le Bug), la Sonna (la San), la Willa (la Vilia) et Courchefhardt (baie de Curich Haff). L’identification des lieux est également rendue très difficile par les changements de noms consécutifs aux vicissitudes historiques connues par la Pologne depuis deux siècles.


  Voir la Carte du royaume de Pologne, dessinée par R. de Vaugondy, gravée par C.-F. Delamarche, 1795, BN, Cabinet des Estampes.


  


  68Montesquieu, Lettres persanes (Œuvres complètes, op. cit., vol. VI, p. 300-302, Lettre CXII).


  Rhédi: «Comment le monde est-il si peu peuplé en comparaison de ce qu’il était autrefois? Comment la nature a-t-elle pu perdre cette prodigieuse fécondité des premiers temps? […] J’ai trouvé qu’il y a sur la terre la dixième partie des hommes qui y étaient dans les anciens temps. Ce qu’il y a d’étonnant, c’est qu’elle se dépeuple tous les jours.»


  


  69Dans l’article Population de l’Encyclopédie, Damilaville soutient que la France a perdu un cinquième de sa population depuis le début du siècle précédent, et que «ses belles provinces que la nature semble avoir destinées à fournir des subsistances à toute l’Europe sont incultes».


  


  70Au lieu de 729… Maurice de Saxe a compté 3, 9, 27, 81, puis 163 au lieu de 243, qui multipliés par 3 donnent 489 au lieu de 729! Les erreurs de calcul, même aussi importantes et élémentaires, étaient courantes et ne choquaient pas. Vauban a donné l’exemple dans son Dénombrement de la population de la France…


  


  71Correspondances proposées par Maurice de Saxe: 1, blanc; 2, noir; 3, jaune; 4, vert; 5, rouge; 6, bleu; 7, cassé; 8, cramoisi; 9, céladon; 10, bleu céleste; 11, noir et blanc en losange; 12, vert et jaune en deux bandes; 13, jaune et bleu en coin; 14, jaune à croix verte; 15, blanc à croix de Saint-André; 16, trois bandes jaune, vert, rouge.


  


  72Pour tout ce qui suit, voir P. Retat et J. Sgard, Presse et Histoire au XVIIIe siècle. L’année 1734, Paris, CNRS, 1978.


  


  73A. Vandal, Une ambassade française en Orient sous LouisXV. La mission du marquis de Villeneuve, 1728-1741, Paris, Plon-Nourrit, 1887.


  


  74Voyage du sieur Paul Lucas fait en 1714 par ordre de LouisXIV dans la Turquie, l’Asie, la Sourie, Rouen, R. Machuel, 3 vol., 1727.


  


  75Recueil des Instructions données aux Ambassadeurs et Ministres de France, vol. IV, Pologne, par L. Farges, Paris, Alcan, 1888, t. II, p. 10, Instruction du 5 mai 1729, et p. 26, Instruction du 19 mars 1730.


  


  76Excellente analyse de L. Trénard, dans P. Retat et J. Sgard, op. cit., p. 229-243.


  


  77Grimoard, Lettres et Mémoires du maréchal de Saxe…, Paris, J.-J. Smits, 1794, vol. I, p. 8:


  Du camp de Graben, lettre adressée au duc de Noailles, 9 mai 1734:


  «Monsieur, quoique les belles actions parlent d’elles-mêmes, je me trouve dans le cas d’être obligé de me louer moi-même: je n’ai ni parents, ni amis à la Cour, et une fausse modestie dégénère en stupidité. Vous ne sauriez douter, Monsieur, que je ne serve le Roi uniquement pour l’honneur: la fortune m’a favorisé; j’ai eu le bonheur de faire une action d’éclat qui est de la dernière importance pour l’avantage et les gloires des armes du Roi; sans moi, l’on aurait peut-être vu périr inutilement la plus belle partie des troupes, et, peut-être aurait-on été contraint de se retirer. Le Prince Eugène fuit, et tout cède à la gloire de vos armes; c’est moi qui a trouvé les moyens de pénétrer dans des lieux inaccessibles, qui a disposé les troupes, qui a attaqué, conduit et vaincu à la tête de vos grenadiers, et qui vous a fait triompher par l’habileté de nos dispositions, et en m’exposant à des périls qui font encore frémir ceux qui en ont été témoins. Vous ne sauriez mieux faire, Monsieur, que de récompenser les belles actions, parce que ces récompenses donnent de l’émulation. Il y a 14 ans que j’ai l’honneur d’être au service du roi en qualité de maréchal de camp. J’en ai près de quarante, et je ne suis pas d’espèce à être assujetti aux règles, et à vieillir pour parvenir aux grades; d’ailleurs, j’ai moins consulté les devoirs du sang et ceux de mes intérêts que ceux de l’honneur, qui m’attachent au service du Roi. Et si vous y ajoutez le titre d’étranger, vous trouverez des raisons suffisantes pour m’avancer et pour porter le Roi à m’accorder cette grâce, en y ajoutant l’agrément qui met le prix aux choses. […]»


  


  78Se souvient-on de cette gravure hollandaise intitulée Le Bal solennel, publiée à Amsterdam en 1742? Sous l’éclat des lustres, la reine de Hongrie vient d’ouvrir la danse avec l’électeur de Bavière, qui donne la fête; mais, déjà fourbu, il s’éponge, tandis que la reine s’avance vers un cavalier plus résistant, le roi de Prusse. Fleury fait les honneurs, Belle-Isle exhorte chacun à danser, mais beaucoup se récusent. Stanislas ne sait que des polonaises, le roi d’Angleterre attend une gigue, la reine d’Espagne voyant ses fils décidés à ne danser qu’un quadrille, esquisse un cavalier seul, ou «folie d’Espagne»; le roi de Sardaigne brûle de l’accompagner. Dans le fond, un tripôt tenu par les Vénitiens. Ailleurs, le pape s’épuise en un discours que personne n’entend, cependant que les électeurs ecclésiastiques dirigent un orchestre cacophonique formé par les petits États. On y voit même Élisabeth de Russie, le roi de Corse, sorte d’Arlequin masqué, l’empereur turc. Ainsi apparaît aux contemporains la guerre de Succession d’Autriche.


  Voir Colonel Reboul, l’Armée au XVIIIe siècle, Paris, Marcel Seheur, 1931, p. 96.


  


  79«Ce dont le cœur est plein, la bouche abonde.» Lettre de Maurice à AugusteIII, 12 juillet 1741. Vitzthum d’Eckstaedt, cf. bibliographie, p. 376.


  


  80Neuf lieutenants-généraux accompagnent Belle-Isle: Leuville, Gassion, d’Aubigné, de La Fare, le comte de Saxe, Polastron, Clermont-Tonnerre, Ségur et le comte de Bavière.


  


  81Croquis de la ville de Prague au XVIIIe siècle, Skolni, Atlas Ceskoslovenskych Dejin, Prague, Ustredni Sprava, Geodesie à Kartografie.


  


  82In ex° dans baron d’Espagnac, op. cit., vol. I, p. 103-118.


  


  83On connaît la version donnée par le duc de Broglie, descendant du maréchal, de ce célèbre dialogue, dans FrédéricII et Marie-Thérèse, cf. bibliographie, vol. II, p. 135. Chevert s’adresse au grenadier Jacob:


  «Tu veux monter le premier, camarade?


  —Oui, mon colonel.


  —Quand tu seras sur le mur, la sentinelle va crier «Wer da?»


  —Oui, mon colonel.


  —Elle tirera sur toi.


  —Oui, mon colonel.


  —Elle te manquera.


  —Oui, mon colonel.


  —Tu la tueras.


  —Oui, mon colonel.»


  Chevert fut créé brigadier par brevet du 15 décembre 1741.


  


  84Les Allemands disent Afterkönig, anti-roi (traduction Tapié), ou pseudo-roi (traduction Bérenger).


  


  85Les Hongrois fournissent à la reine six régiments de cavalerie, qui existent jusqu’en 1918: Forgash, Andrassy, Ujvary, Haller, Sziemann, et Bethlen.


  


  86E. Hillbrand, «Die Einschliessung von Linz, 1741-1742», Militärissche Schriftenreihe, n° 15, Vienne, Heeres Geschichtliches Museum, 1970.


  


  87Maurice de Saxe commande pour cette opération trois régiments d’infanterie, Beauce, Luxembourg, et Rochechouart, et cinq régiments de cavalerie (en quinze escadrons), Régiment-Royal, Andlau, Fouquet, Mestre-de-Camp-Dragons, Armenonville-Dragons.


  


  88Voltaire, dans l’Éloge funèbre des officiers morts dans la guerre de 1741, a consacré quelques lignes émouvantes aux victimes de la retraite de Bohême, en particulier à son ami Vauvenargues, officier de Maurice de Saxe, qui a pris part à l’escalade de Prague et à la retraite de Bohême, resté épuisé de souffrances, et presque paralysé; sa vie ne fut plus qu’un long calvaire: «Tu n’es plus […], ô ami tendre, élevé dans cet invincible régiment du Roi, toujours conduit par des héros, qui s’est tant signalé dans les tranchées de Prague. […]»


  


  89Voir K. Sonntag, Trenck der Pandur und die Brandschatzung Bayern, Munich, Nusser, 1976.


  


  90«Halbrené»: le mot est très grossier (seul équivalent possible, «emmerdé»).


  


  91Régiments engagés dans l’opération d’Angleterre: Monaco, Gondrin, Eu, Royal, La Marine, Languedoc, La Cour au Chantre-Suisse, Soissonnais, Beauffremont, Diesbach-Suisse, Royal-Corse, au total seize bataillons, soit 294 officiers, et 8980 sergents et soldats. Dauphin-Dragons, au total 27 officiers et 595 sergents et soldats.


  


  92Service historique des armées, Vincennes, MF 212, f° 8.


  «LouisXV à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut. Le zèle avec lequel notre cher et bien aimé le comte de Saxe, l’un de nos lieutenants généraux en nos armées, a abandonné les avantages qu’il aurait pu se procurer en Pologne pour se dévouer au service de notre couronne; les succès dont les différentes opérations de guerre qui lui ont été confiées ont été suivis, les preuves signalées qu’il a données en toutes occasions de son courage, de sa valeur, d’une sage et prudente conduite; ainsi que d’une parfaite connaissance de la science militaire, et enfin la confiance parfaite qu’il s’est attirée dans toutes celles de nos troupes qui ont servi sous ses ordres, nous ont fait juger que nous ne pouvions rien faire de plus utile au bien de notre service, que de le mettre en état par une augmentation d’autorité de faire usage de ses talents avec supériorité à la tête de nos armées, de sorte qu’étant d’ailleurs persuadé de son affection pour notre personne et pour la gloire de nos armes,


  Savoir faisons que pour ces causes […]


  Nous avons ledit comte de Saxe fait, constitué, ordonné et établi, faisons, constituons, ordonnons et établissons par ces présentes signées de notre main Maréchal de France, et ladite charge lui avons donnée et octroyée, donnons et octroyons, pour l’avoir, tenir et dorénavant exercer, en jouir et user aux honneurs, autorité et prérogatives, prééminences, franchises, libertés, gages et appointements, pensions, droits, pouvoirs, facultés, revenus, et émoluements qui y appartiennent, tels et semblables que les ont et prennent, et tout ainsi en jouissent les autres maréchaux de France; encore qu’ils ne soient cy particulièrement déclarés et spécifiés tant qu’il nous plaira, mandons et ordonnons à tous nos lieutenants-généraux, gouverneurs, capitaines, chefs et conducteurs de nos gens de guerre, et à tous nos officiers et sujets, que ledit comte de Saxe ils fassent, souffrent et laissent jouir et user d’iceluy, ensemble de tout le contenu ci-dessus, pleinement et paisiblement, et à luy obéir et entendre les choses touchant et concernant notre service en ladite qualité de Maréchal de France. Car tel est notre plaisir, en témoin de quoi nous avons fait mettre notre sceau à ces présentes. Donné à Versailles, le 26 mars 1744.»


  


  93Parmi les manifestations de réjouissances auxquelles donnent lieu les victoires, il y a toujours un nombre considérable de couplets, refrains ou petits poèmes, pompeux et déclamatoires, mais significatifs, publiés dans la Gazette de France, ou en petites feuilles. Après la prise de Menin, chaque victoire de Maurice de Saxe (et de LouisXV) donne ainsi lieu à une abondante littérature, de qualité d’ailleurs médiocre.


  Ainsi, la prise de Menin fut saluée par de mauvais vers, dont voici un exemple:


  Louis, par sa présence, a forcé la barrière


  Et s’est fait un chemin à de nouveaux exploits;


  Ses ennemis avaient à combattre à la fois


  Et sa douceur, et son ardeur guerrière;


  Mélange heureux qui fait les plus grands Rois!


  Non, non, ne craignez point le sort de la Bavière,


  Peuples qui n’aspirez qu’à vivre sous ses lois.


  Une valeur injuste et meurtrière


  Ne fait pas la vertu du héros des Français;


  Il entre dans Menin. C’est pour elle une fête:


  Louis, ne me rends plus, dit-elle avec clameurs;


  Je suis ta première conquête


  Après celle de tous les cœurs.


  


  94Les contrôles de troupes et les registres de l’hôtel royal des Invalides (Service historique des armées, fonds Y et 2 Xy) permettent de connaître ces soldats oubliés.


  Deux exemples, parmi tant de serviteurs du roi, humbles et courageux, ou malchanceux, dont l’histoire n’enregistre pas le nom, ni les exploits:


  —Michel Gallet, soldat au régiment d’Auvergne, a été blessé de deux coups de feu à la main et à l’épaule lors du mouvement de la colonne anglaise. Évacué après Fontenoy, il reprend son service dans les campagnes de 1747 et 1748, et se trouve admis à l’hôtel royal des Invalides, guéri depuis longtemps, le 1er avril 1751, lors de la réforme générale des troupes qui suit la guerre de succession d’Autriche (S.H.A., 2 Xy, Registre 5, n° 76339).


  —Jean Fizer, Luxembourgeois, caporal de Lally-Irlandais, est blessé d’un coup de feu à la main gauche lors de la dernière charge générale contre la colonne anglaise. Soigné puis poursuivant son service comme le précédent, il est admis à l’hôtel royal des Invalides dans les mêmes conditions, le 21 octobre 1751. Mais, toujours capable de rendre des services, il est envoyé en détachement dans une place de la frontière, et déserte en 1753, ce qui le fait chasser de l’Hôtel. Il achète alors le congé d’un soldat suisse du régiment de Courten dont le nom ressemble au sien, Jean Fitzgerald, et se fait admettre à l’hôtel sous cette identité frauduleuse le 28 juillet 1757! (S.H.A., 2 Xy, Registres 35 et 36, n° 76769 et 81432.)


  


  95Officiers et gens de Cour, mémorialistes et gazetiers ont tous laissés des relations de cette bataille de Fontenoy. Voir l’excellent mémoire de maîtrise de E. de Saint-Denis, La perception de la bataille de Fontenoy par l’opinion publique française de 1745 à nos jours, université de Paris IV-Sorbonne, 1983, sous la direction d’A. Corvisier: on y trouve Voltaire et Richelieu, LouisXV et Maurice de Saxe, le comte d’Argenson et le duc de Luynes, le duc de Noailles et le baron d’Espagnac, etc. On peut ajouter une iconographie considérable. A retenir en particulier, outre Van Blarenberghe, les croquis de Jean de Beaurain, cartographe et géographe du roi, auteur de plans et de cartes pour le roi, ainsi que d’une Histoire militaire de la Flandre depuis l’année 1690 à 1694, Paris, 1755, en 3 vol., 2e édition à La Haye, chez P.-F. Gosse, 1776. Voltaire lui-même, dans l’Histoire de la guerre de 1741, publie un plan de la bataille, beaucoup plus exact que celui qu’il avait ajouté à la septième édition du Poème de Fontenoy. Retenons quelques relations:


  —Lettre de LouisXV à la Reine:


  «Du champ de bataille de Fontenoy, ce 11 mai à deux heures et demie.


  «Les ennemis nous ont attaqués ce matin à cinq heures. Ils ont été bien battus. Je me porte bien et mon fils aussi. Je n’ai pas le temps de vous en dire davantage, étant bon, je crois, de rassurer Versailles et Paris. Le plutôt que je pourrai, je vous enverrai le détail.»


  —Lettre du Dauphin à la Reine:


  «Ma chère maman,


  «Je vous fais de tout mon cœur compliment sur la bataille que le Roi vient de gagner. Il se porte, Dieu merci, à merveille, et moi qui ai toujours eu l’honneur de l’accompagner. Je vous en écrirai davantage ce soir ou demain, et je finis en vous assurant de mon respect et de tout mon amour.


  Louis.


  Je vous supplie de vouloir bien embrasser ma femme et mes sœurs.»


  —Lettre du marquis d’Argenson à Voltaire:


  «Ce fut un beau spectacle que de voir le Roi et le Dauphin écrire sur un tambour, entourés de vainqueurs et de vaincus, morts, mourants et prisonniers. […] Le vrai, le sûr, le non flatteur, c’est que c’est le Roi qui a gagné lui-même la bataille par sa volonté, par sa fermeté. Vous aurez des relations et des détails, vous saurez qu’il y a eu une heure terrible où nous vîmes le second tome de Dettingue, nos Français, humiliés devant cette fermeté anglaise, leur feu roulant qui ressemblait à l’enfer, que j’avoue qui rend stupides les spectateurs les plus oisifs. Alors, on désespéra de la République. Quelques-uns de nos généraux, qui ont plus de courage de cœur que d’esprit, donnèrent des conseils fort prudents. On envoya des ordres jusqu’à Lille, on doubla la garde du Roi, on fit emballer. Et à cela, le Roi se moqua de tout…»


  —Lettre du comte de Saxe au comte d’Argenson (13 mai 1745):


  «Je croirai manquer, Monsieur, à l’amitié dont vous m’honorez, si je n’entrais pas dans quelques détails avec vous sur l’événement qui est arrivé avant-hier.


  «Les ennemis nous ont attaqués à la plaine d’Antoin. Comme j’avais toujours cru, malgré la diversité des opinions, qu’ils viendraient par ce côté-là, j’avais depuis quelques jours examiné le terrain avec attention, pour en tirer l’avantage que les situations peuvent fournir à un général. Lorsque les troupes ont été formées, j’ai eu la satisfaction de voir la disposition approuvée généralement, tant par l’officier que par le soldat, ce qui est un grand point à la guerre. Les ennemis s’étant approchés le 19 du haut Escaut, le Roi m’a ordonné de faire pour la partie de l’armée qui était à la rive gauche de l’Escaut où je l’ai formée comme je l’avais projeté; la droite de l’infanterie à Antoin, le centre au village de Fontenoi, qui est traversé par un ravin, et la gauche, en venant en équerre, à l’extrémité des bois de Barri, où j’avais fait construire une bonne redoute. J’avais fait couper les haies et les arbres en avant du ravin qui traverse le village de Fontenoi, après quoi j’ai fait brûler la moitié du village qui se trouvait au delà du ravin. Derrière cette ligne d’infanterie, j’ai placé la cavalerie sur deux lignes, appuyant la droite à l’infanterie entre Fontenoi et Antoin, et la gauche à la chapelle de Notre-Dame des Bois. Le terrain va en pente douce depuis Antoin, Fontenoi, Notre-Dame des Bois et à l’extrémité des bois de Barri jusqu’à Fontenoi, et de Notre-Dame des Bois jusqu’à Antoin où était appuyée notre gauche, c’était à la redoute dont je viens de faire mention. J’avais placé sur la pente qui regarde Tournai, et qui est hors de la vue du terrain où étaient les ennemis, plusieurs réserves tant de cavalerie que d’infanterie, et pour dernière ressource la Maison du Roi et les Carabiniers. Le reste de la journée du 10 se passa à placer et à ranger les troupes, et en légères escarmouches entre les grassins et les ennemis, qui travaillaient à ouvrir des marches sur plusieurs colonnes pour venir à nous.


  «Le 11 à cinq heures du matin je les vis se former à la demi-portée du canon de nous, les Anglais étaient à la droite vis-à-vis notre gauche, et les Hollandais s’allongeaient en équerre vers Antoin. J’avais placé cent pièces de canon de campagne en différents endroits tout au long du front de l’infanterie; un moment après, en plaçant une batterie de canon, Monsieur du Brocart fut tué, et le roi fait une grande perte dans cet officier qu’il ne remplacera pas aisément. Après une demi-heure de canonnade, les Anglais attaquèrent le village de Fontenoi avec de grands cris; j’y avais placé la brigade du Dauphin et celle du Roi pour la soutenir; à une fort petite distance derrière était celle de la Couronne et de Royal; les Anglais y furent si bien reçus que dans un moment, le ravin qui est au devant du village fut comblé de corps morts. Ils soutinrent cependant cette attaque.


  «De la, je fus joindre la brigades des Irlandais qui était derrière la redoute de la gauche avec la brigade de Normandie, et ce qui s’était rallié des Gardes françaises et des Suisses. Je mis Monsieur de Löwendal à la tête de ce corps qui était placé en colonne par brigades, et lui dis de quoi j’étais convenu avec les Carabiniers. Nous nous ébranlâmes, et la brigade irlandaise, qui avait la tête, les chargea aussi audacieusement qu’il est possible. Les Carabiniers s’ébranlèrent en même temps, et la Maison du Roi, jalouse de ce qu’on ne lui avait rien dit, partit à toute jambe et se jeta tête baissée dans les Anglais: dans un moment, cette colonne anglaise qui pouvait consister en huit ou dix mille hommes, fut anéantie.


  «Je regagnai mon champ de bataille, et m’arrêtai à cent pas au delà, voyant toute la cavalerie anglaise en ordre pour soutenir la retraite de son infanterie; dès qu’elle l’eut recueillie, elle commença sa retraite, et comme nous en avions assez, je ne songeai qu’à remettre l’ordre dans les troupes qui avaient chargé.


  «Je compte que les Anglais ont laissé sur le champ de bataille sept à huit mille hommes. Les Hollandais qui étaient sur notre droite ont aussi beaucoup perdu par l’effet de notre canon, qui les a si bien contenus qu’ils n’ont jamais pu faire approcher leur infanterie de la nôtre. […]


  «Je crois que vous trouverez que le Roi n’a pas perdu du temps depuis qu’il est arrivé ici. Je ne saurais vous faire d’assez grands éloges de la fermeté de son air et de sa tranquillité; il a vu pendant plus de quatre heures la bataille fort douteuse; cependant, aucune inquiétude n’a éclaté de sa part; il n’a troublé mon opération par aucun ordre opposé au mien, qui est ce qu’il y a le plus à redouter de la présence d’un monarque environné d’une Cour qui voit souvent les choses autrement qu’elles ne sont; enfin le Roi a été présent pendant toute l’affaire, et n’a jamais voulu se retirer, quoique bien des avis fussent pour ce parti là pendant toute l’action. […]»


  —Récit du duc de Richelieu (Mémoires authentiques du maréchal de Richelieu, publiés par A. Boislile, Paris, 1918). Extraits.


  «Nous avions pris une très mauvaise position. Monsieur le maréchal de Saxe était plus malade qu’il ne le fut la veille qu’il mourut, si malade même que, le soir de la bataille, on lui fit la ponction. Il marchait néanmoins dans un petit chariot, dans lequel il est aisé de comprendre qu’on ne peut pas tout voir assez vite et changer les dispositions, surtout l’ennemi étant auprès de nous. Le Roi se porta à une Justice, sur une petite hauteur, d’où il pouvait voir jusque toute l’armée, et où il comptait déjeuner. Dans un instant il vit plusieurs régiments de cavalerie qui avaient plié et se retiraient très précipitamment, et de suite une grosse masse d’infanterie des ennemis qui avait percé et était, pour ainsi dire, au milieu de notre armée. Chacun, dans son coin, venait attaquer cette masse énorme, qui les recevait avec confiance voyant qu’elle n’avait affaire qu’à une poignée de monde. Cependant les ennemis étaient gênés par la faute qu’ils avaient faite de ne pas prendre les redoutes qui se trouvaient alors derrière eux. Monsieur le duc de Richelieu demanda au Roi la permission d’aller voir ce qui se passait à la gauche de ce gros bloc d’infanterie pour lui en rendre compte tout de suite. Monsieur de Richelieu doit dire à propos de tout cela, à la louange de feu Monsieur le Dauphin, qu’il était sur le champ, l’épée à la main, pour le suivre, ce que l’on empêcha. […]


  Il rendit compte de ce qu’il avait vu, et dans un Conseil de guerre qui se tint à cheval et assez hautement, tout le monde pensa qu’il fallait se retirer, et commencer par faire retirer le roi. Monsieur de Richelieu hasarda seul de dire qu’il ne pensait pas que tout fût perdu, étant en force aussi près des ennemis, et n’ayant qu’un pont à passer où l’armée ne pouvait éviter d’être détruite. Il ajouta qu’il croyait voir une ressource, et qu’il fallait au moins la tenter (Richelieu s’attribue l’initiative de faire monter les canons conduits par Isnard et Saisseval).


  […] Monsieur de Richelieu alla alors au-devant du Roi qui revenait bien content, et qui dit à Monsieur de Richelieu: “Je n’oublierai jamais le service que vous venez de me rendre.”


  Pendant tout le reste de la campagne, on prit beaucoup de villes, et l’on revint à Paris.»


  —Récit du marquis de Lordat (un page de LouisXV. Lettres de Marie-Joseph de Lordat à son oncle, Paris, Plon et Nourrit, 1908).


  «Le roi vint nous joindre le 7, et partit le 8 pour venir à son quartier […] qui est voisin du nôtre.


  «Le roi ayant donc su, le jour de son arrivée que les ennemis étaient à Leuze, à trois lieues de nous, forts de près de soixante mille hommes, partit le 9 au soir pour aller les reconnaître, en même temps que Monsieur le maréchal de Saxe qui, ayant fait son ordre de bataille, faisait sortir nos troupes de leur camp pour les ranger en bataille.


  Le lendemain 10, le Roi alla voir son armée en bataille, et attendit toute la journée les ennemis qui paraissaient dans les bois sur la hauteur. […] Le 11, à cinq heures du matin, le roi alla à son armée et se mit sur une butte pour voir arriver les ennemis qui commencèrent alors à déboucher de leurs bois par notre droite, qui était située entre les villages d’Antoin et de Fontenoy; notre gauche s’étendait le long des bois, en allant vers la ville. On commença à se canonner vers cinq heures et demie vigoureusement, l’artillerie étant aussi forte des deux côtés. Monsieur le duc de Grammont fut emporté du premier coup. Le roi voyait le canon labourer la terre autour de lui, aussi bien que Monsieur le Dauphin avec un sang-froid admirable. Les ennemis attaquèrent ensuite le village de Fontenoy qu’ils ne purent emporter; notre canon leur tuait beaucoup de monde et les ébranlait beaucoup. Notre cavalerie a ensuite été à la charge, mais elle a été repoussée vigoureusement. On n’a jamais vu un feu aussi terrible que celui de cette infanterie anglaise […]. La Maison du roi avança ensuite toute entière, pendant que l’infanterie ralliée attaquait celle des ennemis et chargea si vivement qu’elle la rompit et la mit en fuite. Monsieur de Richelieu et le prince de Soubise, aides de camp du roi, que le roi y avait envoyés et qui y firent des prodiges, vinrent lui apprendre le gain de la bataille décidé par sa Maison. Le roi, qui ne s’était pas éloigné, revint et trouva les ennemis en fuite et ses troupes maîtresses du champ de bataille jonché d’Anglais. Le duc de Cumberland a failli être pris, un des généraux ennemis, cousin du roi d’Angleterre, a été tué. Nous leur avons pris trente et une pièces de canons et un grand nombre de prisonniers.


  Nous avons perdu assez de monde… Je croirais que cela va à dix ou douze mille hommes des deux côtés.»


  —Lettre du comte de Loss au roi AugusteIII, 16 mai 1745.


  «(Particularités que j’ai recueillies dans les différentes lettres que j’ai vues de plusieurs officiers qui se sont trouvés à cette bataille):


  «[…] Il est constant qu’au premier choc des Anglais et des Hanovriens qui ont combattu avec une valeur incroyable, la première ligne tant d’infanterie que de cavalerie française a plié, et on peut dire hardiment que la bataille était perdue pendant plus d’une heure et demie pour ces derniers. Le régiment des Gardes s’était enfui aux premiers coups de canons que les Alliés ont tiré de leur artillerie sans qu’il ait été possible de les ramener à la charge. En un mot, les choses étaient allées au point que le maréchal de Noailles, croyant tout perdu, conseilla au roi de songer à sa sûreté et de quitter le champ de bataille. Il y a même apparence que ses avis auraient été suivis, sans la fermeté du maréchal de Saxe qui s’y opposa, et qui représenta avec une sorte de vivacité, à Sa Majesté, qu’il fallait vaincre ou mourir, et que la situation n’était pas encore si désespérée qu’il n’y eût moyen d’y remédier, pourvu qu’on le laissât faire.


  «Dans cet instant, le maréchal fit charger si à propos le corps anglais, qui avait déjà enfoncé le centre, par le comte de Löwendal, à la tête des régiments irlandais et de quelques autres brigades (le maréchal prenant lui-même les Carabiniers et les débris de quelques brigades d’infanterie qu’il avait pu rassembler) qu’il obligea les Anglais à reculer et donna le temps à la Maison du Roi de s’avancer, qui fondit avec tant de fureur sur les Anglais que leur corps, dont ils avaient formé un bataillon carré, fut détruit presque dans un quart d’heure; et depuis ce moment, la victoire se déclara pour les Français. Les Irlandais ont fait merveille. L’aile droite des Alliés, où étaient les Hollandais, n’a pas donné, le feu que les Français ont fait de leur artillerie les ayant tenus en respect et leur ayant tué une infinité de monde, sans que jamais ils aient osé approcher.


  «Toutes les lettres, même des gens impartiaux, font l’éloge du Roi très Chrétien et de Monsieur le dauphin, et parlent avec admiration de la fermeté et de la présence d’esprit que le premier a montrées dans ces circonstances critiques. Mais elles conviennent en même temps que le gain de la bataille est dû aux sages dispositions du maréchal de Saxe, qui, malgré le mauvais état de sa santé, a trouvé les ressources en lui-même pour soutenir les fatigues qu’il a eues à essuyer le jour de cette action.»


  «Jean-Adolphe, comte de Loss»


  Le même jour, au comte de Brühl, Loss écrit une lettre semblable, mais ajoute: «Tout retentit à Paris du nom du comte de Saxe. […] Ce qu’il y a de triste pour lui, c’est que le mauvais état de sa santé doit faire appréhender qu’il ne profite pas longtemps de la situation où il se trouve, attendu qu’il n’est que trop vrai qu’il est déclaré hydropisique, et que tous les remèdes qu’on lui donne ne peuvent servir tout au plus qu’à le soulager et lui faire traîner une vie languissante, sans qu’il y ait à espérer qu’il puisse être guéri radicalement.»


  


  96Requête du curé de Fontenoy, par l’avocat Marchant:


  «Que sur ma paroisse on enterre


  Sept ou huit mille hommes pour rien;


  C’est mon casuel, c’est mon bien.


  Sur mes droits et mon honoraire


  On m’a fait encore d’autres torts;


  Un fameux Monsieur de Voltaire


  A donné l’extrait mortuaire


  De tous les seigneurs qui sont morts.»


  


  97Van Blarenberghe (1734-1812), Bataille de Fontenoy, 11 mai 1745, musée de Versailles. On connaît souvent mieux le magnifique tableau d’Horace Vernet (château de Versailles, galerie des Batailles), qui est du XIXe siècle. Van Blarenberghe a pu s’inspirer de Beaurain (1696-1771), graveur militaire, mais aussi pourquoi pas de Voltaire qui, dans son Histoire de la Guerre de 1741 laisse un croquis: «Le secours d’une gravure est ici absolument nécessaire à qui veut se faire une image nette et détaillée de cette action.»


  


  98Il faut, pour compléter ce chapitre, indiquer que le cimetière de Fontenoy conserve actuellement le souvenir des morts de la célèbre bataille sous la forme de deux plaques commémoratives récentes seulement.


  —La première: «A la glorieuse mémoire du colonel Talleyrand, des officiers et soldats du régiment de Normandie tombés devant Tournai et dans la journée de Fontenoy le 11 mai 1745. Le Régiment de Normandie, en arrivant à marches forcées sur le champ de bataille, enlève la victoire de conserve avec les autres corps» (plaque apposée par le 9e régiment des hussards parachutistes, dont l’origine est le régiment de Normandie).


  —La seconde: «In memory to the heroic Irish soldiers who changed defeat into victory, at Fontenoy May 111745. God Save Ireland» (plaque apposée par le descendant d’un soldat du régiment de Lally, Franck Sullivan, de San Francisco).


  Dans le village de Fontenoy, derrière l’église, une croix celtique rappelle également la charge des Irlandais, au cri vengeur de «Souviens-toi de Limerick».


  A noter que, le 6 février 1992, sur le chantier d’une sucrerie de Fontenoy, une grue a déterré par hasard soixante-dix squelettes, restes des corps de soldats alignés tête-bêche sur trois niveaux dans une fosse commune. Des boutons d’uniforme, quelques pièces de monnaie et des pierres à fusil attestent qu’il s’agit bien de victimes de la fameuse bataille.


  


  99H. Pichat, La campagne du maréchal de Saxe dans les Flandres, de Fontenoy à la prise de Bruxelles, Paris, librairie militaire Chapelot, 1909, mémoire anonyme, S.H.A. ms., cit. p. 243 sqq.


  


  100Capitulation de Bruxelles, général Grimoard, op. cit., vol. II, p. 120 sqq. Articles proposés pour la capitulation de la ville de Bruxelles de la part de Son Excellence le comte de Kaunitz-Rittberg, ministre plénipotentiaire de Sa Majesté l’Impératrice-Reine de Hongrie et de Bohême pour le gouvernement des Pays-Bas.


  «Art. Ier. Il sera accordé quatre jours à compter de celui auquel la capitulation sera signée pour donner avis à MM. les généraux, commandant l’armée des Hauts Alliés aux Pays-Bas, de l’état où se trouve la ville de Bruxelles, et attendre le secours que l’on a lieu d’espérer; en attendant, il y aura une suspension d’armes et de tous actes d’hostilité, et il ne sera pas permis de faire ni avancer d’un côté ni d’autre, ni batteries, ni tranchées, ni aucune sorte d’ouvrage. si le secours arrive, du moment que l’on en sera informé, la suspension d’armes cessera, et l’on ne sera tenu de part et d’autre, à aucun des articles de la présente capitulation; mais s’il n’arrive pas pendant ces quatre jours, l’on remettra le surlendemain à Son Excellence Monsieur le maréchal de Saxe, commandant en chef de l’armée de Sa Majesté Très Chrétienne, la place et le fort de Monterey avec l’arsenal, l’artillerie et les munitions et attirails de guerre appartenant à S.M. l’Impératrice-Reine de Hongrie et de Bohême, à l’exception de quelques pièces de canon qui appartiennent en propre aux villes de Louvain et de Malines, qu’il sera permis aux magistrats desdites villes de reprendre. Et avant que la garnison ne soit sortie il ne sera permis à aucun soldat de l’armée de Sa Majesté Très Chrétienne d’entrer dans la ville.


  REFUSE. On remettra demain 21 la porte de Flandre aux troupes du Roi à midi, et les Autrichiens sortiront le 24 au matin; les pièces qui appartiennent aux villes de Louvain et Malines leur reviendront en temps et lieu, et il ne sera permis à aucun soldat d’entrer dans la ville avant que la garnison en soit sortie, excepté les commissaires et les détachements commandés pour recevoir les chevaux des hussards, cavaliers et dragons.


  II. Tout ce qui se trouve dans la place de troupes autrichiennes, soit d’infanterie, soit de dragons ou de hussards, en sortira avec les honneurs militaires, et pourra se retirer avec ses équipages, effets et vivres nécessaires à Anvers, par la route la plus courte; on fournira les escortes et les voitures nécessaires pour transporter les bagages, et il sera permis aux malades et aux blessés, et à ceux qui sont employés pour en avoir soin, d’y rester jusqu’à ce que lesdits malades soient en état d’être transportés.


  REFUSE. Toutes les troupes autrichiennes, hussards, fantassins et dragons, seront prisonniers de guerre et sortiront, sans être fouillés ni dépouillés, par la porte de Flandre pour être conduits dans les places les moins éloignées; les officiers emporteront leurs armes, bagages et équipages, et il sera permis aux malades et blessés de rester dans la ville jusqu’à ce qu’ils soient en état d’être transportés, et les voitures d’eau et de terre leur seront fournies aux frais du pays.


  VI. On ne réclamera aucun des déserteurs de Sa Majesté Très Chrétienne, qui pourront se trouver dans la place, soit qu’ils y aient repris service dans le militaire, soit qu’ils aient embrassé quelque autre état ou profession.


  REFUSE.


  VII. Les domestiques, chevaux, bagages et effets de S.A.R. le Duc de Cumberland, pourront se retirer où bon leur semblera, sans pouvoir être arrêtés ni visités sous quelque prétexte que ce puisse être, et on leur fournira escorte, passeports, voitures, ou chevaux nécessaires.


  ACCORDE, en considération de S.A.R. Monsieur le duc de Cumberland.


  XV. La ville de Bruxelles sera maintenue et conservée dans la jouissance et perception de tous ses biens, droits, actions, engagères, revenus, impôts, prééminences, coutumes, libertés et privilèges dont elle jouit présentement.


  Le Roi s’en fera rendre compte […].


  Au camp de Laken le 20 février 1746.»


  


  101Armide, tragédie lyrique en cinq actes, de Quinault, sur une musique de Lulli, représentée pour la première fois le 15 février 1686. Le maréchal de Saxe assiste alors à sa sixième reprise.


  Récit de Barbier, op. cit., vol. II, p. 481.


  «Vendredi 18 [avril], M. le maréchal comte de Saxe vint à l’Opéra […]. Tout était plus que plein. Il avait fait retenir les deux premiers bancs du balcon du côté du roi. Plusieurs de ses aides de camp étaient au second banc. Monsieur le major des Gardes françaises avait fait garder ces deux bancs par une sentinelle. Le maréchal arriva avec Monsieur le duc de Biron, colonel des Gardes, et Monsieur le duc de Villeroi, et il était entre eux, au balcon, à la troisième place. Le duc d’Holstein, jeune seigneur, neveu du maréchal, était le premier; le duc de Biron le second. On dit que Monsieur Berger, directeur de l’Opéra, vint au-devant de lui, lui fit un compliment, et lui présenta le livre, honneur qu’il ne fait qu’au roi et aux princes du sang. A l’arrivée du maréchal, il y eut de grands battements de main au parterre, en criant: “Vive le maréchal de Saxe.” Il salua très poliment le parterre. Mademoiselle de la Rocheguyon qui étant dans une petite loge sur le théâtre, lui fit dire que si c’était l’usage des femmes de claquer les mains, elle l’aurait fait la première pour partager la joie du public, ce qui a paru très bien de sa part, d’autant qu’il y a un peu de jalousie de métier à cause du prince de Conti, son neveu. Ce n’est pas tout. Dans le prologue d’Armide, qui était fait en l’honneur de LouisXIV, la Gloire paraît tenant une couronne de lauriers à la main, et chante les paroles:


  “Tout doit céder dans l’univers


  A l’auguste héros que j’aime […].”


  A la fin du prologue, l’actrice qui faisait la Gloire [Mademoiselle de Metz] s’avança sur le bord du théâtre du côté du balcon du roi et présenta sa couronne de lauriers à M. le maréchal de Saxe, qui fut surpris et refusa avec de grandes révérences. Mais la Gloire insista en lui disant quelque chose de gracieux, et comme le maréchal était trop éloigné du balcon pour qu’elle put lui mettre dans la main, le duc de Biron prit la couronne de la main de la Gloire et la passa dans le bras gauche de M. le maréchal de Saxe […].»


  


  102Raucoux: actuellement, Rocourt, près de Voroux-lez-Liers. Le village s’appelle en 1746 Rocoux, que les Français écrivent le plus souvent Raucoux. Nous conservons l’orthographe du temps.


  


  103Paroles:


  Un murmure flatteur que le plaisir inspire,


  Se fait entendre en ce séjour:


  Du célèbre guerrier, si cher à son empire,


  Tout m’annonce aujourd’hui le retour.


  Sur les ailes de la Victoire,


  Revenez, héros, revenez!


  Jouissez près de nous des lauriers que la Gloire


  Au Champ de mars vous a donnés.


  Quel prix, quelle reconnaissance


  Ne doit-on pas à ce vainqueur?


  Il fait voir la guerrière ardeur


  Conduite par l’expérience,


  Et les conseils de la prudence


  Exécutés par la valeur.


  Sur les ailes de la Victoire. […]


  


  104La dignité particulière de maréchal général a été décernée quatre fois en France: Turenne et Vauban l’ont reçue avant Maurice de Saxe. En 1847, le roi Louis-Philippe la rétablit pour le maréchal Soult.


  Commission de Maurice de Saxe (Service historique des armées, MF 212, pièce 19).


  «Provision de la charge de Maréchal-Général des Camps et Armées du roi pour Monsieur le Maréchal comte de Saxe. 12 janvier 1747, à Choisy.


  «Louis […] à tous ceux qui ces présentes verront, Salut.


  «Dans l’obligation où nous sommes de soutenir une guerre dans laquelle notre principal objet a toujours été de procurer à nos alliés la satisfaction qu’ils ont droit d’espérer de la justice de leurs prétentions, et de Nous opposer aux vues ambitieuses du roi d’Angleterre qui sous prétexte d’un équilibre chimérique de territoires ne cherche qu’à s’emparer de celui du commerce au préjudice de toutes les nations commerçantes, Nous avons redoublé nos efforts pour mettre cette année en campagne des forces capables d’en imposer à nos ennemis, et de les obliger à écouter à la fin la voix de la justice dans la conclusion d’une paix à laquelle nous avons toujours été prêts à concourir, Et comme pour tirer de ces forces tous les avantages que nous avons lieu d’en espérer, et les employer utilement pour le bien de l’État et la gloire de nos armes, Nous avons jugé nécessaire de pouvoir à la charge de maréchal-général de nos camps et armées, l’une des plus importantes de celles de la guerre, qui se trouve vacante depuis plusieurs années, et de la remplir d’une personne qui puisse la soutenir et l’exercer avec la fermeté, l’éclat et la dignité qu’elle exige, Et après avoir mûrement délibéré sur ce choix, Nous avons estimé ne pouvoir en faire de meilleur ni qui fût plus généralement applaudi que de notre très cher et bien aimé cousin le comte de Saxe, maréchal de France. L’estime et la réputation universelle qu’il a méritées par les qualités recommandables qui sont en sa personne, les services signalés qu’il Nous a rendus et à cet État, et les premiers distingués qu’il n’a cessé de donner depuis que nous lui avons confié le commandement de nos armées dans les Pays-Bas, les preuves de son courage, de sa valeur et de sa prudence, ainsi que de sa capacité et d’une expérience consommée dans toutes les parties de la guerre Nous étant de sûrs garants de tout ce que nous devons attendre de lui […]. Nous avons notre dit cousin le maréchal de Saxe fait, créé, ordonné et établi, faisons, créons, ordonnons et établissons par ces présentes signées de Notre main Maréchal-Général de nos dits camps et armées […] et ladite charge lui avons donnée et octroyée, donnons et octroyons pour l’avoir, tenir et dorénavant exercer, en jouir et user aux honneurs, autorités, prérogatives et prééminence, pouvoirs, fonctions et droits qui y appartiennent. Tout ainsi et en la même forme et manière qu’en a joui le maréchal de Turenne. […]»


  


  105Journal du duc de Croÿ, cf. bibliographie, vol. I, à la date du 30 janvier 1747.


  Convives invités au souper du roi: Madame de Pompadour, duc de Livry, comtesse d’Estrades, duc d’Ayen, Madame de Brancas, comte de Noailles, Monsieur de la Suze, comte de Coigny, comtesse d’Egmont, Monsieur de Croix, marquis de Renel, duc de Fitz-James, duc de Broglie, prince de Turenne, Monsieur de Crillon, comte d’Argenson, duc de Croy et Maurice de Saxe.


  


  106«[…] Mais ils ne savent qu’en faire.»


  


  107Fackeltanz: c’est une procession qui s’exécute au son des timbales et des trompettes. Les personnages les plus hauts ouvrent la marche deux par deux en prenant à la main des flambeaux; la fiancée fait un tour de salle avec chaque parent à tour de rôle. La cérémonie se termine par un menuet. Dans le cas présent, Marie-Josèphe le dansa avec son père.


  


  108«[…] Ou bien je me casserai le cou.»


  


  109Lawfeld: actuellement Laffelt ou Laeffeldt, dépendance de Vlijtingen dans le Luxembourg belge. Sous l’influence de la prononciation anglaise, la forme défectueuse de Lawfeld, et parfois Laufeld, s’est substituée à la forme correcte. Comme pour le nom Raucoux, nous conservons la forme la plus usitée du XVIIIe siècle.


  


  110«Le Français s’efforce en vain de violer la belle,


  Elle a été, elle est et restera pucelle.»


  Réponse:


  «Le Batave tente en vain de protéger la belle,


  Pour un Français, aucune fille ne reste pucelle.»


  


  111Décrié par une partie de la Cour, Maurice de Saxe a des soutiens dans l’opinion publique. Un nommé Mauger, garde du corps, occasionnellement versificateur, fait représenter au Théâtre-Français le 10 janvier 1748 une tragédie intitulée Coriolan, interdite après cinq représentations parce qu’on y avait vu toutes sortes d’allusions à la lutte du maréchal et de la Cour, toutes favorables à Maurice.


  Au quatrième acte, cette tragédie contient une délibération politique. Tullus, chef des Volsques, interroge ses lieutenants Junius, Icilius et Céson sur les soupçons que lui inspire la conduite de Coriolan. «Peut-on se fier à l’étranger? Ne trahit-il pas notre cause?» Junius et Icilius tiennent Coriolan pour un traître. Céson le défend:


  «Quelle injuste fureur vous arme contre lui,


  Et veut priver l’État de son plus ferme appui?


  De quoi l’accuse-t-on, Seigneur? Quel est son crime?


  D’avoir si justement mérité votre estime,


  D’avoir discipliné d’indociles soldats,


  Instruit nos généraux, augmenté nos États? […]


  Oui, quoique votre haine attende qu’il périsse,


  Au fond de votre cœur vous lui rendez justice,


  Et lorsqu’à l’accabler vous mettez tous vos soins,


  Vous seriez son ami, si vous l’estimiez moins.


  En vain vous soutenez, condamnant sa conduite,


  Que sous un autre chef Rome eût été détruite.


  Ne vaut-il donc pas mieux, sans rien mettre au hasard


  Assurer sa victoire et vaincre un peu plus tard? […]


  On veut perdre un héros qu’on ne peut effacer,


  Et son seul crime enfin est de nous surpasser.»


  Le marquis d’Argenson, dans son Journal, écrit: «On vient de faire cesser les représentations de la tragédie nouvelle de Coriolan, qui n’était pas bonne et dont on faisait des applications au maréchal de Saxe.»


  


  112«Bête comme la paix», disait-on alors. L’impopularité des clauses de la paix d’Aix-la-Chapelle est attestée par de nombreux couplets. Retenons ces rimes anonymes:


  «Celui qui ne voulut rien prendre


  Prit deux étrangers pour tout prendre,


  Prit un étranger pour tout rendre,


  Prit le Prétendant pour le vendre.»


  Le premier vers vise LouisXV, le deuxième Maurice de Saxe et Löwendal, le troisième le comte de Saint-Séverin (Avignonnais, sujet du pape), et le quatrième Charles Stuart.


  


  113Lettre ms. du 15 octobre 1749 (château de Chambord), adressée par Maurice de Saxe à son intendant:


  «Monsieur, jay plus de 300 malades, beaucoup de morts, et le reste a des visages de détérés. Le canal à lentour du château a été nétoyé et récuré et environs 100 toises au dessus de là jusqu’à la Canardière, il ny a rien de fait et les digues ne sont réparées en aucune de ses parties. Lon y a travaillé depuis le 16 d’aoust jusques au 16 septembre, ce qui fait un mois. A la partie au dessus de la Canardière, Ion s’est trompé sur le nivellement, il s’en faut d’un pied à ce que ma dit Monsieur Collet que le radier de Chambord ne soit au niveau, et on ne scauret le hausser. Il y a quatre ans que cela dure, et pourrait bien encore en durer vingt. Pendant tout ce temps là il mourra beaucoup de monde ici, et l’endroit est aussi mal sain que le lac de Mantoue. Il est nécessaire Monsieur que vous preniez des justes mesures là-dessus. Jay eu l’honneur de vous dire dès le commencement qu’il me paraissait que Ion ne sy prenait pas bien, il faut pousser cet ouvrage avec plus de vigueur ou labandonner. Je prend le party de faire faire une digue à mes dépens à la chaussée.»


  


  114Uhlan: le mot, introduit en France en 1748, d’après le mot polonais transcrit sous la forme houlan ou hulan, tire son origine du mot turc oglan, qui signifie en la fois enfant et serviteur. Racine ouro-altaïque.


  


  115Jean-Étienne Liotard (1702-1789), portrait du maréchal de Saxe, 1748, château de Chambord, salle du mémorial du comte de Chambord. Liotard est un peintre à succès qui, contrairement à ses contemporains, amateurs de chinoiseries fantaisistes, faisait de l’orientalisme précis. Il a beaucoup voyagé, a été fasciné par l’Empire ottoman, et adopte le costume oriental. Il signe lui-même son auto-portrait Le Peintre turc.


  


  116Le 3 février 1774, André Adrien dit Amériquin, né au Cap-Français dans l’île de Haïti, ancien soldat du régiment du maréchal de Saxe, est admis à l’hôtel royal des Invalides. Malgré la transformation du nom, il s’agit du même homme. (Service historique des armées, fonds Invalides, 2 Xy, registre 44, 3 février 1774, n° 104414.)


  


  117Contrôles du régiment de Saxe-Volontaires: Service historique des Armées, 7 Yc 40 (1743) et 3 Yc 278 (1747).


  


  118Linange est le nom francisé d’un aventurier allemand, de la famille des Leiningen, originaire du Palatinat. Le comté de Leiningen est situé entre Spire et Worms. La famille compte trois branches, Leiningen-Neudehau, Leiningen-Belligheim, et Leiningen-Westerburg. Langallerie, qui est bien français, s’était donné le titre de roi de Madagascar, grand général, maréchal et généralissime de la théocratie du Verbe Incarné.


  


  119L’année suivante, Voltaire arrive au château de Sans-Souci. Il y est hébergé dans les appartements qu’avait occupés Maurice de Saxe.


  


  120Rappel: Luzzara, 15 août 1702, victoire de Vendôme sur le prince Eugène; Ramillies, 23 mai 1706, défaite de Villeroy devant le prince Eugène et Marlborough; Malplaquet, 11 septembre 1709, bataille indécise entre Villars et les Impériaux d’Eugène et Anglo-Hollandais de Marlborough; Denain, 23-24 juillet 1712, victoire de Villars sur le prince Eugène.


  


  121Enfant de Marie-Josèphe de Saxe: Zéphirine, née le 26 août 1750; duc de Bourgogne, 1751-1761; duc d’Aquitaine, 1753-1754; duc de Berry, né le 23 août 1754, roi LouisXVI; comte de Provence, né le 17 novembre 1755, roi LouisXVIII; comte d’Artois, né le 9 octobre 1757, roi Charles X; Clotilde, née en 1759; Élisabeth, née en 1764.


  


  122On montre encore, au château de Chambord, la table de chasse sur laquelle aurait été embaumé puis exposé le corps du maréchal de Saxe.


  


  123Extrait du récit de l’abbé Pérau (Édition des Rêveries, en 1757, chez Arkstée et Merkus, Amsterdam. BN, R 6480/6481, microfiche 8145/1-2. Vol I, p. cxxiv sqq):


  «Le corps du maréchal était dans un grand char couvert de drap noir, attelé de six chevaux caparaçonnés de même. Deux carrosses de deuil à six chevaux suivaient le char. Le convoi était escorté par cent dragons uhlans qui avaient des crêpes à leur casque et les armes traînantes. Cette marche dura un mois entier. Lorsque l’on fut près de Strasbourg, le chevalier de Saint-André, qui commandait dans la province pendant l’absence du maréchal de Coigny, envoya au-devant du convoi le régiment de Clermont-Cavalerie. On tira du rempart douze coups de canons; toutes les cloches des églises luthériennes sonnèrent, et les officiers de l’état-major firent le salut des armes à la tête de l’infanterie qui était rangée en double haie depuis la porte de la ville jusqu’à celle du gouvernement.


  L’entrée de cette pompe funèbre se fit en cet ordre. Le régiment de Clermont-Cavalerie; cinq cents uhlans; le second écuyer du maréchal de Saxe, avec quatre gardes à pied en habit noir. Le char de deuil, aux côtés duquel marchaient six valets de pied, soutenaient le drap qui couvrait le char; des palefreniers qui tenaient les chevaux du char par la bride. Le Suisse à pied et en grand deuil; un carrosse drapé, dans lequel était le baron de Heldorff premier écuyer, seul dans le fond, ayant à côté de lui un coussin de velours noir orné de franges d’argent, qui contenait le cœur du maréchal. Deux pages en pleureuses occupaient le devant du carrosse; celui-ci était précédé d’un autre dans lequel étaient quatre valets de chambre.


  Cinquante dragons uhlans fermaient cette marche et formaient l’arrière-garde.


  Les troupes rendaient partout au corps du maréchal les mêmes honneurs que s’il eût été vivant. Les tambours battaient aux champs.


  Lorsque le convoi fut près d’arriver au gouvernement, les comtes de Frise et de Loewenhaupt, neveux du maréchal, en longs manteaux, le chevalier de Saint-André et plusieurs officiers généraux aussi en deuil se trouvèrent dans la cour pour recevoir le corps. Dix canonniers le prirent alors et le portèrent dans un vaste salon où était le lit de parade. […] A la tête du cercueil, on plaça une couronne ducale sur un carreau de velours noir, et les bâtons de maréchal croisés et liés avec le cordon de l’Aigle blanc; son épée à poignée d’or et le fourreau en sautoir; l’on étendit sur le tout des crêpes extrêmement fins […].


  Le lendemain 8 février, le corps est transporté au temple Saint-Thomas.


  Ce jour-là, les étudiants et les théologiens protestants du collège de Saint-Guillaume vinrent dès le matin se distribuer autour du lit de parade et y chantèrent des cantiques funèbres.


  Pendant ce temps-là, on prépara tout pour la marche. La garnison prit les armes et se porta en haie double depuis le gouvernement jusqu’au temple neuf. La cavalerie alla occuper toutes les places devant lesquelles le convoi devait passer. Un coup de canon ayant donné le signal, les églises luthériennes sonnèrent toutes leurs cloches, et alors la marche se fit dans l’ordre suivant:


  Les cent dragons uhlans qui avaient escorté le corps depuis Chambord jusqu’à Strasbourg marchaient à pied, tenant leurs fusils la crosse en haut; leurs tambours couverts de crêpe battaient lugubrement. Ensuite était un homme en grand deuil, suivi de deux autres habillés de même. Chacun d’eux portait deux grandes torches de cire blanche allumées, liées ensemble en sautoir et ornées d’un écusson portant d’un côté les armes de Saxe, de l’autre deux bâtons de maréchal de France en sautoir.


  Marchaient ensuite trois autres officiers en longs manteaux noirs, le chapeau rabattu et enveloppé de longs crêpes.


  Ils étaient suivis des étudiants du collège de Saint-Guillaume, et des théologiens de la confession d’Augsbourg, qui chantèrent des psaumes pendant toute la marche. Après ceux-ci venaient quarante-trois ministres de la campagne relevant du consistoire protestant de Strasbourg, et ensuite tous les vicaires et les prédicateurs des sept églises protestantes de la ville. Tout ce monde était en deuil et en habits de cérémonie.


  Après ce clergé marchaient deux officiers du maréchal portant des torches comme les premiers; venaient ensuite quatre trompettes avec timbaliers de la ville, vêtus de noir; les trompettes étaient enveloppées de crêpe aussi bien que les timbales.


  Six officiers du maréchal avec deux flambeaux accompagnaient deux hérauts d’armes, qui étaient suivis du Suisse, de huit valets de pied et de gardes du corps.


  Deux écuyers portaient l’un la couronne ducale, l’autre le cœur; ils étaient accompagnés de quatre pages.


  Le cercueil venait ensuite, porté par douze sergents, messieurs de Vibraye, de Saint-Germain, Dupas, et de Sainte-Afrique portaient les quatre coins du drap mortuaire, ils étaient entourés de dix hommes portant des flambeaux.


  Le corps était suivi de trois notables bourgeois en grand deuil, de deux hérauts, du prince de Nassau-sarrebrück, et des comtes de Frise et de Loewenhaupt.


  Cette marche funéraire était fermée par la noblesse de province, qui était précédée du chevalier de Saint-André, lieutenant-général des armées du roi, et commandant en Alsace. Il était accompagné de nombre d’officiers d’État-major et du préteur royal, suivi de tous les magistrats de la ville.


  Tel fut l’ordre que l’on observa en allant au temple neuf à Saint-Thomas.


  […] Au milieu de ce temple s’élevait un magnifique catafalque richement illuminé, à la tête duquel était la représentation de la mort avec sa faux; au pied était Saturne. On avait placé aux quatre coins quatre Vertus accompagnées de Génies qui pleuraient. Le tout était orné de casques, de boucliers, de cuirasses, de branches de lauriers, etc. […]»


  


  124«Ayant vaincu les ennemis et apporté la paix, Maurice, malgré les lamentations de la France, gagna le Tartare sans crainte.»


  


  125«LouisXV, lui-même général vainqueur, à Maurice de Saxe, duc de Courlande et de Sémigalle, maréchal général des armées du roi, toujours victorieux.»


  


  126C. Debrie, Maurice-Quentin De La Tour, 1704-1788, Saint-Quentin, éditions de l’Albaron, 1991.


  


  127Musée Antoine Lécuyer, Saint-Quentin. C. Debrie, op. cit., p. 172.


  


  128Musée Cognacq-Jay, Paris. Copie en terre cuite, musée Lambinet, Versailles.


  


  129Gemäldegalerie Alte Meister, Dresde. Une copie au musée Antoine-Lécuyer de Saint-Quentin.


  


  130«Une mort précoce a enlevé Achille dans l’éclat de sa gloire», Horace, Odes et Épodes, trad. F. Villeneuve, Paris, Les Belles Lettres, 1970.


  


  131Antoine-Léonard Thomas (1732-1786), obscur professeur au collège de Beauvais de l’université de Paris, a déjà publié des réflexions philosophiques et littéraires sur le Poème de la religion, «ouvrage d’un imbécile échappé d’une école de Jésuites», écrit Grimm, quand il se fait connaître en 1756 par une Ode à Moreau de Séchelles, louange hyperbolique à succès. Il obtient en 1757 un accessit à l’académie de Rouen pour un Mémoire sur les causes des tremblements de terre. Il est véritablement célèbre après son Éloge de Maurice de Saxe, et se trouve élu à l’Académie française en 1766, sur le trentième fauteuil, qu’occupe après lui, par un hasard de l’histoire, le comte de Guibert.
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LE REGIMENT DE SAXE-VOLONTAIRES *

Origine des Noirs de la compagnie colonelle Knackfussen, 1749

AFRIQUE AMERIQUE ASIE EUROPE
Guinée . ...... 10| Cap-Frangais 5| « Carenchin » | France :
Cotede Guinée. . 1| St-Domingue 2|enOrient.. 1| Bayonne.. 1
Congo. ....... 6| Fort-Royal . ~ 2| Arabie ... 1| Saintonge. 1
Louangi en Congo 1| Fort-St-Pierre 1| Pondichéry 1| La Rochelle 1
Mozambique ... 1|Martinique . 1 Bretagne. . 1
CotedOr ..... 1| Guadeloupe 1 Nantes... 1
Madagascar . ... 1[Cayenne 3 1
« Afrique » ... 3| Jamaique . 1
Brésil o 2 1
Mississippi . 1 3
Amérique. . 1 1
Lisbonne . 1
TOTAL . ir:qcoocnin 24l ToraL.... 20lToraL ... 3lTotAL .... 12

Origine indéterminée (« Négre ») : 19.
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Origine des Uhlans des six compagnies

1% Cie 2 Cie | 3¢ Cie | 4 Cie | 5° Cie | 6° Cie
Knackfussen|Mirbach|d' Ollone| Treffa- | Chollet| Treffa-
le-Cadet I'Ainé
Noirs.. . 78
Allemagne . o 2 23 18 13 5 10
Autriche, Moravie . 1 3 1
Hongrie 4 3 1
Pologne 2 2 2 3 2 1
Turquie 1 1
Russie . . . 1 1 1
Pays-Bas
autrichiens . . 1 7 4 3 4 |
Espagne 1
Italie . . .. 0 1
Suisse et Mulhouse . 1 2 2 2
France :
Alsace. . . . 8 38 26 38 7 15
Lorraine 2 20 14 9 1 4
Bretagne . . . 1 2 2 49 4
autres régions . . . 2 4 13 15 7
TOTAL: siiviive v 97 93 n 91 84 85

* Service historique des armées, 3 Yc 278.
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Le champ de bataille de Lawfeld, 2 juillet 1747
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P59 Emplacement des batteries
1- Premiére paralléle
2- Deuxiéme paraliéle
3- Troisiéme paraliéle
4- Quatriéme paraliéle
5- Attague finale

I_Le sidge de Berg-op-Zoom, 12 juillet-16 septembre 1747

A: Bastion Pucelle
B: Bastion Coehoorn
C: Ravelin Dedem

D: Ravelin d'Anvers

E: Lunette de Frise

F: Lunette d'Utrecht

G: Lunette de Zélande
H: Lunette de Hollande
I: Lunette de Camus

Croquis daprés Plans et journaux des siéges de la dermiére guerre de Flandres, Strasbourg.
Melchior Pauschinger, 1750, in W -A Van Ham, Merck foch hoe sireck, bicrage tot de geschiedens
van de destingwerken van Bergen-op-Zoom, Berg-0p-Zoom, 1982, p 90
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Les Pays-Bas autrichiens en 1745
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La défense des places. Les systémes de Vauban
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LE REGIMENT DE SAXE-INFANTERIE DE 1722 A 1729

Origine géographique des soldats de quatre compagnies :
Mestre-de-Camp', Colonelle-Générale®, Monclor' et Kellens*

1 2 3 4 TOTAL %
139 130 124 136 529 100
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Origine
‘géographique

Enfants du corps = 4 5 9

Allemagne 81 58 49 57 245

Dont :

- Baviére 6 2 2 2

~ Brandebourg 3 6 1 3

~ Cologne 5 3 4 3

Hanovre 2 2

~ Mayence 4 3 6 4

~ Palatinat 5 3 3 4

~ Prusse 5 4 - 1

- Saxe 5 5 4 2

Tréves 2 1 1

~ Wirtemberg, 7 3 2 2

~ Autres régions 40 2 25 33
Empire (Autriche.

Bohéme, Hongrie

Empire) 14 8 8 3 3 62
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Namur,

Luxembourg.

Licge 10 13 16 18 57 108
Provinces-Unies 1 2 6 4 1325
Suisse 7 7 5 7 26 49
Alsace 14 28 20 30 2 174
Loraine allemande 5 40 6 235 48
Lomaine frangaise 3 3 1 7 13
France - 4 5 3 12 22
Autres pays 5 2 o 3 10 1.9
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1- SchioB (1534-1701) et Zwinger (1711-1722, Péppelmann) .
2- Frauenkirche (1726-1740, Bahr) —
3- Palais japonais (1715, Poppelmann)

4- Jardins de Friedrich-Stadt (1670)

5- Grands Jardins (GroBer Garten), (1676-1680).
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